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CHAPITRE XX. 

pÉftÉi eh Ef pagne : pertes des Batailles ie RamilUes 
et de Turin , et leurs fuites. 

Un des premiers exploits de ces troupes aniglaifes Prifc de 
fut de prendre Gibraltar , qui palfait avec raîfoii^^^'^*^^* 
pour imprenable. Une longue chaîne de rochers 
efcarpés en défendent toute approche du côté de . , 
terre : il n'y a point de port. Une baie longue , mal 
jEûre et orageufe , y- laiffe les vaiflfeaux cxpofés aux 
.tempêtes et à Fartillerie de la fottereffe et du mole : 
les bourgeois feuls de cette ville la défendraient 
cbntre mille vaifleàus^ et cent mille hommes. Mais 
cette iotce même fut la caule dé la prife. Il n y avait 
que cent homnies de garnifoh ; c'en était affei ; mais 
ïïs négligeaient un fervice qu'ils croyaient inutile. 
Le prince dé Hefle avait débarqué avec dix- huit 
Cents foldats dans Tiflfimè qui eft au nord derrière 
la ville :,inais de ce. côté-là, un rocher efcarpé rend 
la ville inattaquable. La flotte tira' en vain qujnze 
mille coups de canon. Enfin des matelots , dans 
\^ une de leurs réjouiflances , s'approchèrent d'afis dès 
Siéck de Louis XIV. Tom, 11. A 
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2 PRISE DE GIBRALTAR, 

barques fous le mole , dont rartillerie devait les fou- 
droyer ; elle ne joua point.| Ils montent fur le mole ; 
ils s'en rendent maîtres : les troupes y accourent; il 
4 août 1704. fallut que cette ville imprenable fe rendît. Elle eft 
encore aux Anglais dans le temps que j'écris, (a) 
L'Efpagne ^ redevenue une puiffance fous le gouver- 
nement de la princeffc de Parme , féconde femme 
de Philippe Vy et victorieufe depuis en Afrique et en 
Italie , voit encore , avec une douleur impuiffante, 
Gibraltar aux 'mains d'une nation feptentrionale , 
dont les vaiffeaux fréquentaient à peine , il y a deux 
fiecles , la mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prife de Gibraltar , la 
flotte anglaife , maîtreffe de la mer , attaqua , à la 
vue de Malaga., le comte de Touloufe amiral de 
France : bataille indécife à la vérité , maiè dernière 
époque de la puiffance . de Louis XIV. ' Son fils 
naturel , le comte de Touloufe , amiral du royaBmc^ 
y commandait cinquante vaiffeaux dé ligne et vingt- 
quatre galères. Il fe retira- avec gloire et fans perte. 
^ïawiTos.Mais depuis, le roi ayant envoyé treize vaiffeaux 
pour attaquer Gibraltar ^ taildis que le maréchal de 
Teffi Taffiégeait par terre , cette double témérité 
perdit à la fois et l'armée et la flotte. Une partie des 
vaiffeaux fut brifée par la tempête ; une àutrç prife 
par les Anglais à l'abordage , après une réfiftaniie 

(a) En 1740. N, B. Ceitfr^place. eft reftée aux Anglais à la paix de 
1748* à celle de 17^3, et enfin à celle de 1783 , après avoir efTuyé 

.Wn \oh^ blocus. Uhe armée combinée d'Crpagtiols tt de Français x. 
commandée par M. le duc de Crillon qui veAaft de prendre MSttotque, 

Te préparait en 1782 à tenter une attaque contre Gibraltar du côté de 
la mer: mais 4es batteries flottantes defttnées à en détruire les défenfes 

^furent brûlées par les boulets rouges dt la place. 
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admirable ; une autre brûlée fur les côtes d'Efpagne. 
Depuis ce jour on ne vit plus de grandes flottes 
fran,çaifes , ni fur. l'Océan , ni fur la Méditerranée. 
La marine rentra prefque dans Fétat dont Louis XIV 
Tavait tirée , ainfi que tant d'autres chofes éclatantes , 
qui ont eu fous lui leur orient et leur couchant. 

Ces mêmes Anglais , qui avaient pris pour eux Les Anglais 
Gibraltar, conquirent en fix femaines le royaume de^"""*"' *• 
Valence et de Catalogne pour l'archiduc CAizrZej. y/iencTetia 
Ils prirent Barcelone , par un hafard qui fut l'effet Catalogne, 
de la témérité des affiégeans. 

Les Anglais étaient fous les ordres d'un des plus 
finguliers hommes qu'ait jamais porté ce pays fi 
fertile en efprits fiers, courageux et bizarres. C'était 
le comte Pé^rboroug , homme qui reffemblait en 
tout à ces héros dont l'imagination des Efpagnols 
a rempli tant de livres. A quinze ans , il était parti 
de Londres pour aller faire la guerre aux Maures 
en Afrique. 11 avait, à vingt ans, commencé la 
révolution d'Angleterre , et s'était rendu le premier 
en Hollande auprès du prince d'Orange : mais de 
peur qu'on ne foupçonnât la raifon de fon voyage , 
il s'était embarqué pour ^Amérique ; et de là il 
était allé à la Haye fur un vailTeau hollandais. Il 
perdit , il donna tout fon bien , et rétablit fa fortuïic 
plus d'une fois. Il fcfait alors la guprre en Efpagne . 
prefque à fcs dépens , et nourriflait l'archiduc et 
toute fa maifon. C'était lui qui aflîégeait Barcelone Belle aven. 
avec le prince de Darmftadt. [b]\\ lui propofe une t^^^e du comte 
attaque foudaine aux retranchemens qui couvrent -^^ ^^^"^' 

(h) L*hiftoire de Reboulet appelle ce prince chef des factieux, comme 
jS'il eût été un efpagndl révolté contre Philippe V. 

A 2 
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le fort Mont-joui eé la virie. Ces fetfahchèmcos , 
où le prince de Darmftadt périt , font emportés 
répée à la main. Une bôrtibe crève dans le fort fur 
le magafm des poudres , et le fait fauter : le fort cft 
pris : la ville capitule. Le vice-roi parle à Pétcrboroug 
à la porte de cette ville. Les articles n'étaient pas 
encore fignés, quand on entend tout à coup des 
cris et des burlemens. Voua hous trahijjez , dit le vice- 
roi à Péterboroug : nous capitulons avec bonne foi , et 
voilà vos anglais qui font entrés dans la ville par les 
remparts^ Ils égorgent y ils pillent , ils violent. Vout 
vous méprenez^ répondit le comte Péterboroug ^ il faut! 
que ce f oit des troupes du prince de Darmjîadt, Il n'y a 
quun moyen defauver votre ville ^ c^çjl de me laijjcr entrer 
fur le cliamp avec mes anglais :fapaiferai tout , et Je revient 
drai à la porte achever la capitulation. Il parlait d^uir 
ton de vérité et de grandeur, qui , joint au danger 
préfent, perfiiada le gouverneur : on le laiïïa entrer. 
Il court avec fes officiers : il trouve des- allemands 
et des catalans , qui , joints à la populace de la ville , 
faccageaient les maifons des principaux citoyens ; il 
les chaffe ; il leur fait quitter le butin qu'ils enle- 
vaient: il rencontre la ducheffe de Popoli entre les 
mains des foldats, prête à être déshonorée; il la 
rend à fon mari. Enfin , ayant tout apaifé , if 
retourne à cette porte , et figne la capitulation. Les 
Efpagnols étaient confondus de voir tant dé magna- 
nimité dans des anglais, que la populace avait pris 
pour des barbares impitoyables , parce qu'ils étaient 
hérétiques. 

A la perte.de Barcelone fe joignit encore Thurai- 
liation de vouloir inutilement la reprendre. PAi7/fp<r F, 
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qui avait pour lui la plus grande partie de TEf- Dîfgtact dt$ 
pagne, n'avait ni généraux ni ingénieurs , ni P^'cfque ^^^^^^* ^*^^' 
de foldats. La France fourniflait tout. Le comte deione. 
Touloufe revient bloquer le port avec vingt -cinq 
vaiffeaux qui reliaient à la France. Le maréchal de 
TeJJc forme le fiége, avec trente et un efcadrons et 
trente-fept bataillons : mais la flotte anglaife arrive ; 
la: françaife fe retire ; le maréchal de Teffé lève le fiégc 
avec précipitation. 11 laifle dans fon camp des pro- 
vifions immcnfcs ; il fuit et abandonne quinze cents 
blefles à l'humanité du comte Pétcrboroug. Toutes 
ces pertes étaient grandes : on ne favait s'il en avait 
• plus coûté auparavant à la France pour vaincre 
J'Efpagne qu'il lui en coûtait alors pour la fecourir. 
Toutefois le petit-fils de Louis XIV fe fou tenait par 
l'affection de la nation caftillanc , qui met fon orgueil 
à être fidèle, et qui perfiftait dans fon.choix« 

Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV 
était vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme 
avait d'abord repouffé avec gloire le prince Eugène ^ 
à la journée de Caffano près de TAdda : journée Bataille de 
fanglante , et l'une de ces batailles indécifes pour^*^*"°» '* 

août I70Ç. 

lefquelles on chante des deux côtés des Te Deum , 
mais qui ne fervent qu'à la deftruction des hommes, 
fans avancer les affaires d'aucun parti. Après la 
bataille de Caffano , il avait gagné pleinement celle 
de Caflînato, (c) en l'abfence du yrinct Eugène : ^9 ^vtii 1706,^ 

Ce) C'était à la vérité un comté de RevtntUu^ né en Dancmarck , qui 
commandait au combat de Caffinato ; mais il n'y avait que des troupes 
impériales. 

La heaumcllc dit à ce fujet , dans fes notes fur Tbiftoire du fiècle de 

A3 



€ PERTES DES FRANÇAIS. 

et ce prince étant arrivé le lendemain de la bataille, 
avait vu encore un détachement de fes troupes 
entièrement défait. Enfin les alliés étaient obligés 
de céder tout le terrain au duc de Vendôme. Il ne 
reliait plus guère que Turin à prendre. On allait 
rinveftir : il ne paraiffait pas poffible qu^on le 
fecourût. Le maréchal àtVillars^ vers T Allemagne, 
pouffait le prince de Bade. Villeroi commandait en 
Flandre une armée de quatre -vingt mille hommes; 
et il fe flattait de réparer contre Marlborough le malheur 
qu'il avait effuyé en combattant le prince Eugène, 
Son trop de confiance en fes propres lumières fut 
-plus que jamais funefte à la France. 

Eamttiies. Près de la Mehaignc , et vers les fources de la 

petite Ghette , le maréchal de Villeroi avait campé 

îbn armée. Le centre était à Ramillies , village 

* Revenu auffi fameux qu'Hochftet. Il eût pu éviter 

la bataille.^ Les officiers -généraux lui confeillaient 

ce parti ; mais le défir aveugle de la gloire l'emporta. 

ft3 mai II fit , à ce qu'on prétend , la difpofition de manière 

1706. q^'jj jj'y avait pas un homme d'expérience qui ne 

prévît le mauvais fuccès. Des troupes de recrue , 

ni difciplinées , ni complètes, étaient au centre : il 

laiffa les bagages entre les lignes de fon armée ; il 

pofta fa gaufche derrière un marais , comme s'il eût 

voulu l'empêcher d'aller à l'ennemi, [d) 

Marlborough , qui remarquait toutes ces fautes , 
arrange fon armée pour en profiter. Il voit que la 

. Louis XIV ^ que lis Danois nk valent pas mieux ailleurs que <hei eux. Il 
faut avouer que c*eft une chofe rare de voir un tel homme outrager 
ainfi toutes les nations» 
id) Voyez les mémoires de Feuquières^^ 
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gauche delarmée françaife ne peut aller attaquer fa 
droite: il dégarnit auflîtôt cette droite, pourfendre 
vers Ramillies^ avec un nombre fupérieur. M. de 
Gajfion lieutenant-général, qui voit ce mouvement des 
ennemis, crie au maréchal : ,, Vous êtes perdu , fi vous 
„ ne changez votre ordre de bataille. Dégarniflesf 
„ votre gauche , pour vous oppofer à Tenncmi k 
,, nombre égal, Faites rapprocher vos lignes davan- 
,, tage. Si vous tardez un moment il n'y a plus de 
„ reffource. ,, Plufieurs officiers appuyèrent ce conjeil 
falutaire. Le maréchal ne les crut pas. Marlhorough 
attaque. U avait à faire à des ennemis rangés en 
bataille comme il les eût voulu pofter lui-même pour 
les vaincre. Voilà ce que toute la France a dit ; et Thit 
toire eft en partie le récit des opinions des hommes : 
mais ne devait- on pas dire auffi que les troupes 
des alliés étaient mieux difciplinées , que leur con- 
fiance en leurs chefs et en leurs fuccès paffés leur 
infpirait plus d'audace? N'y eut-jl pas des régimens 
français , qui firent mal leur devoir ? et les bataillon» 
les plus inébranlables au feu ne font- ils pas la det 
. tinée des Etats? L'armée françaife ne réfifta pas une 
demi-heure. On s'était battu près de huit heures à 
Hocbftet, et on avait tué près de huit mille homme* 
aux vainqueurs ; mais à la journée deRamillies, on 
ne leur en tua pas deux mille cinq cents : ce fut une 
déroute totale ; les Français y perdirent vingt mille 
hommes , la gloire de la nation , et Tefpérance 
de reprendre l'avantage. La Bavière, Cologne 
avaient été perdues par la bataille d'Hochftet ^ 
toute la Flandre efpagnole le fut par celle de Ra- 
millies. Marlborottijk entra victorieux dans Anvers, 
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dans Bruxelles : il prit Oftendc : Mcnin fc rendit 
à Ipi. 
futoUs de Le maréchal de Villeroi au défefpoir , n'pfait écrire 

Louis xiy. au roi celte défaite. Il ^-efta cinq jours |ans envoyer 
de courriers. Enfin il écrivit la confirmation de cette 
pouvelle , qui cpnfternait déjà la cour de France. 
Et quand il reparut devant Je roi, ce monarque, 
au lieu dç lui faire des reproche^, lui dit : Monfiçur 
le maréchal , on neji pa$ heureux à notre âge. 

Le roi tire auffitôt le duc de Vendôme dltalie , 
pu il ne le croyait pas néceffaire , pour l'envoyer 
çn Flandre réparer , s'il e(l ppAible , ce malheur. 
Il efpérait du moins , avec apparence de raifpn , que 
la prife de Turin le confolerait de tant de pertes. 
Le prince Eugène n'était pas à portée de paraître 
pour fecQurir cette ville. Il était au-delà*de l'Adige y 
et ce fleiive , bordé en-deçà d'une longue chaîne de 
retranchep^iens , femblait rendre le paffage imprati- 
' cable. Cette grande ville était affiégée par quarantç- 
fix efcadrons ef cent bataillons. 
X>iic de la Le duc de la Feuillade , qui les cpuiniandait , était 

ïïcuîûadc, l'homme le plus brillant et le plus airhable du 
royaume : et quoique gendre du miniftre , il avait 
pour lui la faveur publique. Il était fils de ce maré- 
chal de la Feuillade , qui érigea la ftatpe de Louis XIV 
dans la place des victoires. On voyait en lui le cou- 
rage de fon père , la même ambitipn , le mcmç éclat, 
avec plus d'èfprit. Il attendait, pour récompenfe de 
la conquête de Turin , le bâton de maréchal de 
France. Chamillard fon beau-père , qui Taimait ten- 
drement,avait tout prodigué pour lui affurer le fuccès; 
L'imagination eft effrayée du détail des préparatifs 
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^ de ce ficge. Les lecteurs , qui ne font point à portée 
d'entrer dans ces difçuffions, feront peut-être bien 
aifes de trouver ici quel fut cet immenfe et inutile 
appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces de canon ; Préparatifs 
et il cft à remarquer que chaque gros canon nionté p™™^" *' " 
revient à environ deux mille écus. Il y avait cent dix 
mille boulets, çentfix mille cartouches d'une façon 
et trois cents mille d'une autre , vingt et un mille 
bombes , vingt-fept mille fept cents grenades, quinze 
mille facs à tcfrc , trente mille inftrumens pour le 
pionnage, douze cents mille livres de poudre. Ajoutez 
à ces munitions , le plomb , le fer et le fer-blanc, les 
cordages, tout ce qui fert aux mineurs , le foufre , 
le falpêtre , les outils de toute efpèce. Il eft certain 
que les frais de tous ces préparatifs de deftruction 
fuffiraient pour fonder et pour faire fleurir la plus 
nombreufe colonie. Tout fiége de grande ville exige 
ces frais immenfes ; et quand il faut réparer chez 
foi un village ruiné , on le néglige. 

Le duc de la Fcuillade , plein d'ardeur et d'activité , 
plus capable que perfonne des entreprifes qui ne 
^demandaient que du courage , mais incapable de 
pelles qui exigeaient de l'art, de la méditation et du 
temps , preffait ce fiége contre toutes les règles. Le 
maréchal de Vauban, le feul général peut-être qui * 
aimât mieux l'Etat que foi-même , avait propofé au 
duc de la Peuillade de venir diriger le fiége comme 
ingénieur , et de fervir dans fon armée comme volon- 
taii-e : mais la lier té de la Feuillade prit les offres de 
Vauban pour de l'orgueil caché fous de la modeftie. 
Il fut piqué que le meilleur ingénieur de l'Europe 
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lui voulût donner des ^vis. Il manda dans une 
lettre que j'ai vue : J'efpère prendre Turin à la Cohorn, 
Ce Cohorn était le Vauban des alliés , bon ingénieur, 
bon général , et qui avait pris plus d'une fois des 
places fortifiées par Vauban, Après une telle lettre , 
il fallait prendre Turin: mais l'ayant attaqué par 
la citadelle , qui était le côté le plus fort , et n'ayant 
pas même entouré toute la ville , des fecours , des 
vivres pouvaient y entrer : le duc de Savoie pouvait 
en fortir : et \plus le duc de la Feuillade mettait 
d'impétuofité dans des attaques réitérées et infruc- 
tueufes , plus le fiége traînait en longueur. 

Le duc île Savoie fortit de la ville avec quelques 
troupes de cavalerie , pour donner le change au duc 
de la Feuillade. Celui-ci fe détache ^u fiége pour 
courir après le prince qui , cotinaiffaiit mieux le 
terrain , échappe à fes pourfuites. La Feuillade 
manque le duc de Savoie , et la conduite du fiége 
en foufFre. 
Bruits ri- Prefque tous les hiftoriens ont affuré que Iç duc 
dicuies. jç i^ Feuilkfde ne voulait point prendre Turin : ils 
prétendent qu'il avait juré à madame la ducheffe 
de Boupgogne de refpecter la capitale de fon père ; ils 
débitent que cette princeffç engagea M*"^ de Main- 
tenon à faire prendre toutes les mefures qui furent 
le falut de cette ville. Il eft vrai que prefque tous 
les officiers de cette armée en ont été long- temps 
perfuadés : mais c'était un de ces bruits populaires 
qui décréditent le jugement des nouvelliftes et qui 
déshonorent les hiftoires. Il eût été d'ailleurs bien 
contradictoire que le même général eût voulu 
manquer Turin et prendre le duc de Savoie. 
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Dcpyis le 13 mai jufqu'au 2a juin , le duc de 
Vendôme au bord de TAdige favorifait ce fiége ; et il 
comptait , avec foixante - dix bataillons et foixantc 
cfcadrons , fermer tous les paffages au prince ' 
Eugène. 

I<e général des impériaux manquait d'hommes et 
d argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent 
environ fîx millions de nos livres': il fît enfin venir 
des troupes des cercles de l'Empire. La lenteur de 
ces fecours eût pu perdre l'Italie ; mais la lenteur 
du fiége de Tuiin était encore plus grande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les 
pertes de la Flandre. Mais avant de quitter l'Italie, 
il foufFre que le prince Eugène paffe l'Adige : il lui 
lai (Te traverfer le c^nal blanc , enfin le Pô même , 
fleuve plus large et en quelques endroits plus diffi- 
cile que le Rhône. Le général français ne quitta les Grandes 
bords du Pô qu'après avoir vu le >^prince Eugène^^^^' 
en état de pénétrer jufqu'auprès de Turin. Ainfi il 
lai (Ta les affaires dans une grande crife en Italie , , 
tandis qu'elles paraiflaient défefpérées en Flandre , 
en Allemagne et en Efpagne.. 

Le duc de Vendôme va donc raffembler vers Mons l)ucd'Or- 
les débris de l'armée de Villeroi ,• et le duc d'Orléans, '^*"^' 
neveu de Louis XIV , vient commander vers le Pô 
les troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient 
en défordre , comme fi elles avaient été battues. 
Eugène ayait paffé le Pô à la vue de Vendôme : il 
paffe le Tanaro aux yeux du duc d'Orléans ; il 
prend Carpi , Corregio , Reggio ; il dérobe une 
marche aux Français; enfin il joint le duc de Savoie 
auprès d' Afti, Tout ce que put faire le duc d'Orléans> 
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tv îut de venir joindre le duc de la Feuillade ;iu camp 
devant Turin. Le prince Eiicjène le fuit en diligence. 
Il y av$it alors deux partis à prendre : celui d'at- 
tendre le prince Eugène dans les lignes de circonr 
vallation , ou celui de marcher à lui , iorfqu'il était 
encore auprès de Veillane. Le duc d'Orléans affemblc 
un confeii de guerre : ceux qui le compofaient 
étaient le maréchal de Marfin^ celui-là mçme qui 
avait perdu la bataille d'Hochftet , le duc de la 
Feuillade y Albergoti^ Saint - Fremont et d'autres lieu- 
ten ans - généraux. „ Meffieurs , leur dit le duc 
d'Orléans , fi nous relions dans nos lignes , fious 
perdons la bataille. Notre circonvallation eft de 
cinq lieues d'étendue : nous ne pouvons border 
tous ces retranchemens- Vous voyez ici le régi- 
ment de la marine , qui n'eft que fur deux hommes 
de hauteur : là vous voyez des endroits entiève- 
ment dégarnis. La Doirë , qui paffe dans notre 
camp , empêchera nos troupes de fe porter mu- 
tuellement de prompts fecours. Quand le Français 
attend qu'on l'attaque , il perd le plus grand de 
fes avantages , cette impétuofité et ces premiers 
momens d'ardeur , qui décident fi Couvent du 
gain (Jes batailles. Croyez-moi, il faut marchera 
l'ennemi. ,, Tous les lieutenans-généraux répon- 
dirent : Il faut marcher. Alors le maréchal dtMa^n 
tire de fa poche un ordre du roi , par lequel on 
devait déférer à fon avis en cas d'action : et fonavis 
fut de refter dans les lignes. ^ 

Le duc d'Orléans indigné vit qu'on ne l'avait 
envoyç à l'armée que comme un prince du fang , 
et non comme un général ; et forcé de fuivre le 
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confeil du maréchal de Marfîn / il fe prépara à ce 
combat fi défavaiitageux. 

Les ennemis paraiflaierit vouloif former à la fois 
plufieurs attaques. Leurs mouvemens jetaient Tincer- 
titude dans le camp des Français. Le duc d'Orléans 
voulait une chofe , Marf.n et la Feuillade une autre : 
on difputait , on ne concluait rien. Enfin on laiffe 
ks ennemis paffer la Doire. Ils avancent fur huit 
colonnes de vingt-cinq hommes de profondeur. 11 
faut dans Tinllant leur oppofer des bataillons d'une 
épaiffeur affez forte. 

Albergoti^ placé loin de l'armée fur la montagne 
des capucins, avait av6C lui vingt mille hommeis, 
et n'avait tja tête que des milices , qui n'ofaient 
l'attaquer. Oh lui envoie demander douze mille 
hommes. Il répond qu'il ne peut fe dégarnir: il 
donne des raifons.fpécieufes j on les écoute; le 
temps fe perd. Le prince Eugène attaque les retran- 7 feptembre 
chemens , et au bout de deux. heures il les force. Le ^'^^^' 
duc d'Orléans blefle s'était retiré pour fe faire panfer. 
A peine était -il entre les mains des chirurgiens 
qu'on lui apprend que tout eft perdu , que. les 
ennemis font maîtres du camp , et que la déroute 
eft générale. Auflîtôt il faut fuir ; les lignes , les 
tranchées font abandonnées, l'armée difpèrféé. Tous 
IvCs bagages, les provifions , les munitions , lacaitïe 
militaire tombent dans les mains du vainqueur. 

Le maréchal de Marfin bleffé à la cuiffe eft fait 
prifonnier. Un chirurgien du duc de Savoie lui 
coupa la cuiffe ; et k maréchal mourut quelques 
momens après l'opération. Le chevalier Méthuin , 
ambaffadeur d'Angleterre auprès du duc de Savoie, 
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qui , fous les apparences de la modération , avait 
nourri fans éclat une attobition profonde. C'était fon 
fils aîné Jofeph , vif, fier , emporté , et qui cependant 
ne fut pas plus grand guerrier que fon père. Sî 
jamais empereur parut fait pour affervîr l'Allemagne 
et ritalie , celait Jofeph L II domina delà les monts : 
il rançonna le pape : il fît mettre de fa feule autorité^ 
en 1706 , les électeurs* de Bavière et de Cologne 
au ban de TEmpitei il les dépouilla de leur élcc- 
torat : il retint en prifon les enfans du bavarois ,. et 
leur ôta jufqu'à ^eur nom. ( i ) Leur père n'eut 
d'autre refTourcc qîie d'aller traîner fà difgrace en 
Fraace et dans les Pays-Bas. Philippe V lui céda' 
depuis toute la Flandre efpaghok en 1712. [e] 
S'il ava;ît gardé cette province , c'était. un établiffe- 
ftieàt qui valait mieux que la Bavière , et qui le 
délivrait de raffujettiffement à la maifon d'Autriche : 
mais il ne put jouir que des villes de Luxembourg y 
de Namtir et de Charlerôi ; le rcf^ie était aux vain^ 
•queûrs. 



( I ) Lé duc de Bavière était père de ce jeune ptinte appelé par 
CAar/^j 7/ au trône d;Efpagne, ct.raont à Bruxelles. L'électeur, dans fon 
itianifede contre Tempereur, dit , en parlant de la niort de fon fils, qu'il 
avait fuccombé A un mal qui avait fouvent fans péril attaqué fon enfance^ 
avant qu'il eût été déclaré V\\ét\ti^t i\t Charles IL II ajoutait qiie Pétoile 
dé la maifot) d'Autriche avait toujours été fiméfte à ceux qui s'étaient 
oppofés à fa grandeur. Une accufation directe eut peut-être été moins 
.infujtantc que cette terrible ii'onie. Le duc de Bavière, en fe féparant île 
l'Empire pour s'unir à un prince en guerre avec l'Empire , donnait uu 
prétexte à l'empereur. Louis Xl F av^h traité avec autant de dureté le duc 
de Lorraine et l'électeur palatin , et il avait moins d'excufes, 

(«> Dans.l'hiftoire d^ ^ebou/et ^ il eft dit qu'il eut cette fouveraineté ' 
dès l'an 1700 : mais alo^s il n'avait que la vice- royauté. 

Tous 
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Tout femblait déjà menacer ce Louis XIV qui Grandes per- 
avait auparavant menacé l'Europe. Leduc de Savoie ^^^® ^""""^ 
pouvait entrer en France. L'Angleterre et l'Ecoffe 
fe réunifiaient , pour ne plus compofcr qu'un fcul 
royaume ; ou plutôt TEcofle , devenue province de 
l'Angleterre , contribuait à la puiflance de fon an- 
cienne 'rivale. Tous les ennemis de la France fem- 
blaient vers la fin de 1706 et au commencement 
de 1707, acquérir des forces nouvelles , e^la France 
toucher à fa ruine. Elle était preflec de tous côtés, 
et fur mer et fur terre. De ces flottes formidables 
que Louis XIV avait formées,, il reliait à peine 
trente-cinq vaiffeaux. En Allemagne , Strasbourg 
était encore frontière ; mais Landau perdu laiflait 
toujours' l'Alface expofée, La Provence était me- 
nacée d'une invafion par terre et par mer. Ce qu'on 
^vait perdu en Flandre fefait craindre pour le refte. 
Cependant , malgré tant de défaftres , fe corps de 
la France n'était point encore entamé ; et dans une 
guerre fi malhcureufe , elle n'avait encore perdu que 
des conquêtes. • 

Louis XIV fit face par -tout. Quoique par -tout iirénftpde 
affaibli, il réfiftait , ou protégeait, ou attaquait ^°"^*^^^"' 
encore de tous côtés. Mais on fut auflî malheureux 
en Efpagne qu'en Italie , en Allemagne et en Flandre. 
On prétend que lefîégede Barcelone avait été encore 
plus mal conduit que celui de Turin. 

Le comtfe de Touloufe n'avait paru que pour 
ramener fa flotte à Toulon. Barcelone fecourue , 
le fiége abandonné , l'armée françâifc diminuée de 
moitié s'était retirée fans munitions dans la Navarre , 
petit royaume qti'on confervait aux Efpagnols, et 
Siéck de Louis XIV. Tom. IL B 
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dont nos rois ajoutent encore le titre à celui de 
France , par un ufage qui femble au-deflbus de leur 
grandeur. 

A ces dcfaftres s'en joignait un autre > qui parut 
décifif. Les Portugais , avec quelques anglais , prirent 
toutes les places devant lefquelles ils fe préfentèrent , 
et s'avancèrent jufque dans l'Ëflramadoure efpa- 
gnole , diflférente de celle du Portugal. C'était un 
français devenu pair d'Angleterre qui les comman- 
dait, milord Gai loway ^ SLUtrtiois comte dt Ruviyny $ 
tandis que le duc de Berwick , anglais et neveu de. 
Marlborough , était à la tête des troupes de France 
et d'Efpagne , qui ne pouvaient plus arrêter les 
victorieux, 
rarchîduc Philippe V, incertain de fa deftinée, était dans 
Charies pro- Pampelunc. chartes y fon compétiteur, groflîffaîtfon 

clamé ijoi - r c /^ i m ^ • a « 

d'Efpagne. P^^ti ct Ics lorces en Catalogne : il était maître de 
r AiTagon . de la province de Valence , de Cartha- 
gène , d'une partie de la province de Grenade. Les 
Anglais avaient pris Gibraltar pour eux , et lui 
avaient donné JVlinorque , Ivica et Alicante. Les 
chemins d'ailleurs lui étaient ouverts jufqu'à Madrid. 

2«jtiiiix706. Galloway y entra fans réfiftance , et fit proclamer roi 
Tarchiduc Charles. Un fimple détachement le fit 
aufli proclamer à Tolède. (2) 
Tout parut alors fi défcfpérc pour Philippe V 

« 

(2) Ontiiità>ladrid, au nom de Tarchiduc, plufîeurs confeils où furent 
appellsles hommes les plus diAinguésde fon parti. Le marquis de Kihas 
fecrétaire d'£tatfous Charles U y affifta. C'était lui qui avait dreiTé le tefta- 
rtient de ce prince eu faveur de Philippe V. Des cabales de cour Pavaient 
fait difgracier. On lui propofa de déclarer que Utefiament avait été Aippofé ; 
mais il ne voulut confentir à aucune déclaration qui pût affaiblir Tauto- 
irité de cet acte ; ni les menaces ni Us promeffes ne purent Tébranler» 
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que le maréchal de Vauban , le premier des ingénieurs, 

le meilleur des citoyens , homme toujours occupé 

de projets , les uns utiles , les autres peu praticables, 

et tous finguliers , propofa à la cour de France d'en- on propofc 

voyer Philippe V régner en Amérique ; ce prince Y^T^r^^^v 

confentit. On Teûtfait embarquer avec les efpagnolsAmérigne.v 

attachés à fon parti. L'Efpagne eût été abandonnée 

aux factions civiles. Le commerce du Pérou et du 

Mexique n'eût plus été que pour les Français i et dans 

ce revers de la famille de Louis XIV ^ la France eût 

encore trouvé fa grandeur. On délibéra fur ce projet 

à Verfailles : mais la confiance des Caftillans , et 

les fautes des ennemis , confervèrent la couronne à 

Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe le 

choix qu'ils avaient fait , et dans fa femme , fille du 

duc de Savoie , le foin qu'elle prenait de leur plaire , 

une intrépidité au-deffus de fon fexe , et une cont 

tance agiflante dans le malheur. Elle allait elle-même 

de ville en ville animer les cœurs , exciter le zèle , 

et recevoir les "dons que lui apportaient les peuples. 

Elle fournit ainfî à fon mari plus de deux cents 

mille écus en trois femaines. Aucun des grands,. 

qui avaient juré d'être fidelles , ne fut traître. Quand 

Galloway fit proclamer l'archiduc dans Madrid, on 

cria, vive Philippe ,• et à Tolède , le peuple ému 

chaiTa ceux qui avaient proclamé l'archiduc. 

Les Efpagnols avaient jufquc-là fait peu d'efforts 
pour foutenir leur roi ; ils en firent de prodigieux 
quand ils le virent abattu , et montrèrent en cette 
occafion une efpèce d^ courage contraire à celui 
des autres peuples, qui commencent par de grands 
cfiForts , et qui fe rebutent, y eft difficile de donner 
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un roi à une nation malgré elle. Les Portugais , les 
Anglais, les Autrichiens , qui étaient en Efpagne , 
. furent harcelés par-tout , manquèrent de vivres , 
firent des fautes prefquc toujours inévitables dans 
un pays étranger, et furent battus en détail. Enfin 
PhiUpptV Philippe F, trois mois après être forti de Madrid en 
JJJ^^"^*^"^^ et fut reçu avec autant 

fcptcmbrc d'àcclamations que fon rival avait éprouvé de froi- 
deur et de répugnance. 

Louis XIV redoubla fes efforts , quand il vit que 
les Efpàgnols en fefaient ; et tandis qu'il veillait à 
la fureté de toutes les côtes fur TOcéan et fur la 
Méditerranée, en y. plaçant des miKces; tandis qu'il 
avait une armée en Flandre , une auprès de Stras- 
bourg , un corps dans la Navarre , un dans le Rouf- 
fiUon ; il envoyait encore de nouvelles troupes au 
maréchal de Berwick dans la Caftille. 
s^ avril Ce fut avec ces troupes, fécondées des Efpà- 
gnols , que Berwick gagna la bataille importante 
d'Almanza fur Gaïloway. {3) Almanza , ville bâtie 
par les Maures , eft fur la frontière de Valence r 
oette belle province fut le prix de la victoire. Ni 
Philippe V ni larchiduc ne furent préfens à cette 
journée ; et c'eft fur quoi le fameux comte Péterboroug^ 

(3) Berwick avait commandé avec fuccès en Efpagne pendant Tannée 1704. 
]) es intrigues de courte firent rappeler. Le maréchal de Tt^jT^^. demandait 
un jour à la jeune reine pourquoi elle n'avait pas confervé un général dont 
les taleps et la proDitélui auraient été fi utiles. Que vouU\mVous que jé voué 
dffe^ répondit-elle» c^ejï un grand diable d* anglais ,^fec^ qui va toujours 
tout droit devant lui. Dans la campagne que termina la bataille d'Ahnanza, 
Berwick était inilruit de Pétat de Tarmée alliée , et de fes projets , par un 
ofilcier-généra^ ^rtugais qui, perfuadé que Talliance du roi de Portugal 
avec Tempereur était contraire à fes vrais ii^térêts , le trahilTait x^ar efprit 
de patriotiiCme. Mém. de Berwick, 
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finguller en tout , s'écria quon était bien bon de fe 
battre pour eux, C'eft ce qu'il manda au maréchal 
de TeJJe , et c'eft ce que je tiens de fa bouche. Il 
ajoutait qu'il n'y avait que des efclaves qui corn- 
battiffent pour un homme , et qu'il fallait combattre 
pour une nation. Le duc d'Orléans, qui voulait êtrQ 
à cette action , et qui devait commander en Efpagne, 
n'arriva que le lendemain ; mais il profita de la 
victoire : il prit plufieurs places , et entr'autres 
Lérida , l'écueil du grand Conde. {4) 

D'un autre côté, le maréchal de Villars, remis^^-n^ai^yor* 
en France à la tête des armées, uniquement parce 
qu'on avait befoiri de lui , réparait en Allemagne le 
malheur de la journée d'Hochftet. Il avait forcé les 
lignes de Stollhofen au-delà du Rhin , diffipé toutes 
les troupes ennemies , étendu les contributions à 
cinquante lieues à la ronde , pénétré jufqu'au 
Danube. Ce fuccès paffager fefait refpirer fur les 
frontières de l'Allemagne ; mais en Italie tout était 
perdu. Le royaume de Naples fans défenfc , et 
accoutumé à changer de maître, était fous le joug 
des victorieux; et le pape, qui n'avait pu empêcher 
que les troupes» allemandes paffaffent par fon terri- 
toire , voyait, fans ofer ^murmurer , que l'empereur 
fe fît fon vaflai malgré lui. C'eft un grand exemple 
de la force des opinions reçues et du pouvoir de la 

(4) L'armée du duc d'Orléans prît auflî Saragoflei lorfqiie les troupes 
franqaifes parurent à la vue de la ville , on fit accroire au peuple qu,e 
ce camp qu'il voyait n'était pas un objet réel » mais une apparence caufée 
par un fortilége : le clergé fe rendit proceffîonnellement fur les murailles 
pour exorcifer ces fantômes ; et le peuple ne commença à Croire qu'il était 
afliégé par une armée réelle , que lorfqu'il vit les houffards abattre quelq^ues. 
têtes. Mémoires de BerwicK ^ 
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coutume , qu'on puifle toujours s'emparer de Naples 
fans confulter le pape, et qu'on n'ofe jamais lui en 
refufer l'hommage. 

Pendant que le petit- fils de Louis XIV perdait 
, Naples, l'aïeul était fur le point de perdre la Pro- 

vence et le Dauphinc. Déjà le duc de Savoie et le 
prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende. 
Les frontiè- Ces frontières n'étaient pas défendues comme le 
rcs du côtéf^^^. j^ Flandre et l'Alface , théâtre éternel de la 

du Dauphi- / . / • • 

né toujours guerre , hériffé de citadelles que le danger avait 
irégiigées. averti d'élever* Point de pareilles précautions vers 
le Var , point de ces fortes places qui arrêtent 
Tennemi , et qui donnent le temps d'affembler des 
armées. Cette frontière a été négligée jufqu'à nos 
jours , fans que peut - être on puiffe en alléguer 
d'autre raifon, finon que les hommes étendent rare- 
ment leurs foins de tous les côtés. Le roi de France 
voyait, avec une indignation douloureufe , que ce 
même duc de Savoie, qui un an auparavant n'avait 
prefque plus que fa capitale , et le prince Eugène , 
qui avait été élevé dans fa cour, fuffent prêts de 
lui enlever Toulon et Marfeille. 
Août 1707. Toulon était affiégé et preffé : une flotte anglaife, 
maîtreffe de la mer , était devant le^ort et le. bom- 
bardait. Un peu plus de diligence , de précautions 
et de concert auraient fait tomber Toulon. Marfeille 
fans défenfe n'aurait pas tenu ; et il était vraifem- 
blable que la France allait perdre deux provinces. 
Mais le vraifemblable n'arrive pas toujours. On eut 
le temps d'envoyer des fecours. On avait détacha 
^ dés troupes de l'armée de Villars \, dès que ces 
provinces avaient été menacées; et on facrifia les 
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avantages qu'on avait en Allemagne pour fauver 
une partie de la France. Le pays par où les ennemis 
pénétraient eft fec , ftérile , hérifle de montagnes ; 
les vivres rares ; la retraite difficile. Les maladies , 
qui défolèrent Tarmée ennemie , combattirent encore 
pour Leuis XIV. Le fiége de Toulon fut levé, et La Provence 
bientôt la Provence délivrée, et le Dauphiné ^ors ^^^^^^^^^^ 
de danger : tant le fuccès d'une invafion eft rare , 
quand on n*a pas de grandes intelligences dans le 
pays. CharleS'Quint y avait échoué ; et de nos jours 
les troupes de la reine de Hongrie y échouèrent 
encore, (f) ^ 

Cependant cette irruption , qui avait coûté 
beaucoup aux alliés , ne coûtait pas moins aux 
Français 2 elle^vaît raVagé une grande étendue de 
terrain , et divifé les forces. 

L'Europe ne s'attendait pas que dans un temps 
d'épuifement , et lorfque la France comptait pour 
un grand fuccès d'être échappée à une invafion , 
Louis XIV aurait affez de grandeur et de reffôurces 
pour tenter lui-même une invafion dans la Grande- 
Bretagne , malgré le dépériffement de fes forces 
maritimes , et malgré les flottes des Anglais , qui 
couvraient la mer. Ce projet fut propofé par des 

(/) Le refpect poinr la vériU dans les plus petites choies oblige encore v 

4e relçver le difcours que le compilateur des mémoires de madame de 
^\ intenon fait tenir par le roi de Suède Charles ^11 au duc dç Marlboroush. 
Si Toulon eft pris , je tirai reprendre. Ce général anglais n'était point auprès 
du roi de Sqède dans le temp$ du fiége. Il le vit dans Altranftad en avril 
1707 , et Je fiége de Toulon fut levé au mois d'août. CAiir/ÉjJCi/ d'ailleurs 
jie fe mêla jamais de cette guerre ; il refufa conftamment de voir tous les 
français qu'on lui déput«i. On ne trouve d^ns les mémoires de Mainteno^ 
que des difcours qu'on n'a ni tenus ni pu tenir; et on ne peut regarder ce 
livre que comme un roman mal digéré. 

B4 
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écofTais attachés. au fils de Jacques IL Le fucccs 

était douteux ; mais Louis XI l^ envifagea une gloire 

certaine dans la feule entreprife. Il a dit lui-même 

que ce motif l'avait déterminé autant que l'intérêt 

politique. 

Louis XIV P^^t^^" ^^ guerre dans la Grande-Bretagne , tandis 

envoie le qu'ou en fouteuait le fardeau fi difficilement en tant 

prétendant j'^utres eudroits , et tenter de rétablir du moins fur 

en Ecofle ^ rr i n^ i 5 

avec une le trouc d Ecolle le hls de Jacques II , pendant qu on 
flotte. pouvait à peine maintenir Philippe V fur celui d'Ef- 
pagne , c'était une idée pleine de grandeur , et qui 
après tout n'était pas deftituée de vraifemblance. 
/ Parmi le& Ecoflais , tous ceux qui ne s'étaient pas 
vendus à la cour de Londres gémiffaient d'être dans 
la dépendance des Anglais. Leurs vœuxfecrets appe- 
laient unanimement le defcendant de leurs anciens 
fois , chaffé au berceau des trônes d'Angleterre , 
d'Ecoffe et d'Irlande , et à qui on avait difputé jufqu'à 
fa naiffance. On lui promit qu'il trouverait trente 
mille hommes en armes , qui combattraient pour lui , 
s'il pouvait feulement débarquer vers Edimbourg, v 
avec quelque fecours de la France. 

Louis XIV ^ qui dans fes profpérités paffées avait 
fait tant d'efforts pour le père , en fit autant pour le 
fils , dans le temps même de fes revers. Huit vaiffeaux 
de guerre , foixante. et dix bâtimens de tranfport 
furent préparés à Dunkerque^ Six mille hommes 
Mars 1708. furent embarqués. Le comte de Gacc\ depuis maréchal 
Le pï'étcn- jç ^^^^-^^^^ commandait les troupes. Le chevalier 

dant aborde ^ , ;; ^ ,, , , , ■ , , 

et revient. Foroin Janjon , 1 un des plus grands-hommes de mer , 
conduifait la flotte. La conjoncture paraiffait favo- 
rable ; il n'y avait en Ecoffe que trois mille hommes 
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de troupes réglées. L'Angleterre était dégarnie. Ses 
foldats étaient occupés en Flandre fous le duc de 
MarlborougK Mais il fallait arriver; et les Anglais 
avaient en mer une flotte de près de cinquante vaif- 
feaux de guerre. Cette entreprife fut entièrement fem- 
bJable à celle que nous avons vue en 1744 en faveur 
du petit-fils de Jacques IL Elle fut prévenue par les 
Anglais. Des contre-temps la dérangèrent. Le minif- 
tère de Londres eut même le temps de faire revenir 
douze bataillons de Flandre. On fe faifit dans Edim- 
bourg des hommes les plus fufpects. Enfin , le pré- 
tendant s'étantpréfenté aux côtes d'Ecoffe, et n'ayant 
point vu de fignaux convenus, tout ce que put faire 
le chevalier de Forbin , ce fut de le ra(merier à Dun- 
kerque. Il fauv^ la flotte ; mais tout le fruit de l'en- 
treprife fut perdu. Il n'y eut que Matignon qui y 
gagna. Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine 
mer, il y vit les provifions de maréchal de France j 
récompenfe de ce qu'il voulut et qu'il ne put faire. 

Quelques [g] hiftoriens ont fuppofé que la reine 
Anne était d'intelligence avec fon frère. C'eft une 
trop grande fimplicité de penfer qu'elle invitât fon 
compétiteur à I4 venir détrôner. On à confondu les 
temps : on à cru qu'elle le favorifait alors , parce 



(.8) Entr'autres Rehoulet, pag. 233 du tom. Vin. Il fonde fes foupq^ons 
fur ceux du chevalier de Forbin, Celui qui a donné au public tant demen- 
foiiges, fous le titre de mémoires de madame àzMaintenon , et qui fit im- 
primer en I7S2 à Francfort une édition fraudulepfe du Siècle de Louis XÎV^ 
demande dans une des notes qui font ces hiftoriens qui ont prétendu que 
la rfiSne Anne était d'intelligence avec fon frère. CUft un fantôme^ dit-il. 
Mais on voit ici clairement que ce n'eft point un fantôme et que Tauteur 
du Siècle de Louis JfiK n'avait rien avancé que la preuve en main, il u'eft 
pas permis d'écrire l'hiftoire autrement. 



«6 DUC DE BOURGOGNE, 

que depuis elle le regarda en fecret comme fon 
héritier. Mais qui peut jamais vouloir être chaflc 
par fon fucceffeur? 
Due de Tandis que les affaires de la France devenaient 
commande ^^ J^^^ ^^ J^^^ P^"^ mauvaifes , le roi crut qu'en 
icsarméei-fefant paraître le duc de Bourgogne fon petit-fils à 
la tête des armées de Flandre , la préfence de Thé- 
ritier préfomptif de la couronne ranimerait l'ému- 
lation , qui commençait trop àfe perdre. Ce prince, 
d'un efprit iferme et intrépide, était pieux, jufte et 
philofophe, U était fait pour commander à des 
fages. Elève de Fénélon archevêque de Cambrai , il 
aimait fes devoirs : il aimait les hommes ; il voulait 
les rendre heureux. Inftruit dans l'art de la guerre, 
il regardait cet art plutôt comme le fléau du genre 
humain et comme une néceffité malheureufe , que 
comme une fource de gloire. On oppofa ce prince 
philofophe au duc de Marlborough: on lui donna 
pour l'aider le duc de Vendôme, Il arriva ce qu'on 
ne voit que trop fouvent: le grand capitaine ne fut 
pas affez écouté , çt le çonfeil du prince balança 
fouvent les raifops <lu général. U fe forma deux 
partis; et daps l'armée des alliés, il fl'y en avait 
qu'un, celui de la • caufe commune. Le prince 
Eugène était alors fur le Rhin;. maïs toutes les fois 
qu'il fut avec Marlborough , ils n'eurent jamais qu'un 
fentiment. 

Le duc de Bourgogne était fupérieur en forces ; la 
France, que l'Europe croyait épuifée, lui avait fourni 
une armée de pr^s de cent mille hommes ; et les alliés 
n'en avaient alors que quatre-vingts mille. Il avait 
encore l'avantage des négociations , dans un pays fi 
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long- temps efpagnol , fatigué de garnifons hollan- 
daifes , et où beaucoup de citoyens penchaient pour 
Philippe V. Des intelligences lui ouvrirent les portes 
de Gand et d'Ypres : mais Içs manœuvres de guerre 
firent évanouir le fruit des manœuvres de politique. 
La divifion , qui mettait de l'incertitude dans le. 
confeil de guerre , fit que d'abord on marcha vers la 
Dendre , et que deux heures après on rebrouffa vers 
TEfcaut , à Oudenarde : ainfi on perdit du temps. 
On trouva le prince Eugène et Marllwrough qui n'en 
perdaient point, et qui étaient unis. On fut mis en Dé&îte à 
déroute vers Oudenarde; ce n'était pas une grande i"^^"^'i^^i 
bataille , mais ce fut une fatale retraite. Les fautes fc 1708. 
multiplièrent. Les régimens allaient où ils pouvaient 
fans recevoir aucun ordre. Il y eut même plus de 
quatre mille hommes qui furent pris en chemin par 
l'armée ennemie, à quelques milles du champ de 
bataille. 

L'armée découragée ffe retira fans ordre y fous 
Gand , fous Tournai , fous Ypres , et laiffa tranquil- 
lement le prince Eugène , maître du terrain , affiéger 
Lille avec une armée moins nombreufe. 

JVTettçe le fiége devant une ville auflî grande et auffi sîége de 
fortifiée que Lille, fans être maître de Gand, fans ^'"** 
pouvoir tirer fes convois que d'Oftende , fans les 
pouvoir conduire que par une chauflee étroite , au 
hafard d'être à tout moment furpris; c*eft ce que 
l'Europe appela une action téméraire , mais que.la 
méfin.telligence et Tefprit d'incertitude , qui régnaient 
dans l'armée françaife , rendirent excufable. G'eft 
enfin ce que le fuccès juftifia. Leurs grands convois, 
qtû pouvaient être enlevés , ne le furent point. Les 
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troupes qui les cfcortaien t, et qui devaient être battues 
par un nombre fupérieur, furent victorieufes. L'armée 
du duc de Bourgogne , qui pouvait attaquer les 
retranchemens de l'armée ennemie encore impar- 
23 octobre faits, ne les attaqua pas. Lille fut prife au grand 
^^°^' étonnement de toute TEtirope , qui croyait le duc de 
Bourgogne plus en état d'afliéger Eugène et Marlbo- 
rough que ces généraux en état d'affiéger Lille. Le 
maréchal de Bouffer s la défendit pendant près de 
quatre mois. 

Les habitans s'accoutumèrent tellement au fracas 
d,u canon et à tou|fes lès horreurs qui fuivent un 
fiége , qu'ori donnait dans la ville des fpectacles auffi 
fréquentes qu'en temps de paix ; et qu'une bombe 
qui tomba près de lafalle de la comédie n'interrompit 
point le'fpectacle. 

Le maréchal de BouJJlers avait mis fi bon ordre à 
tout que les habitans de cette grande ville étaient 
tranquilles fur la foi de fes fatigues. Sa défenfe lui 
mérita l'cftime des ennemis , les cœurs des citoyens 
et les récompenCes du roi. Les hiftoriens, ou plutôt 
les écrivains de Hollande quf ont affecté de le blâmer, 
auraient dû fe fouvenir que , quand on contredit la 
voix publique , il faut avoir été témoin et témoin 
éclairé, pour prouver ce qu'on avance. (A) 

(h) Telle eft l'hiftoirc qu'un libraire , nommé van-Duren , fit écrire par le 
jéfuite la Motte , réfugié en Hollande fous le nom de la Hode , continuée par 
la Martinîere ;. le tout furies prétendus mémoires d'un comte de . . . fecré- 
taire d'Etat. Xes mémoires de madame de Maintenon , encore plus remplis 
de menfonges , difent tome IV, page II9> que les afliégeans jetaient dans 
Ja ville des billets conçus en ces termes : RaffureXj-vous^ français, la Mainte 
non refera pas votre reine ; nous ne lèverons pas le fiége. On croira , ajoute-t-il, 
que Louis dans la ferveur du plaifir que lui dennait la certitude d'une victoire 

\ 
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Cependant l'armée qui avait regardé faire le fiége L'armée de 
de Lille fe fondait peu à peu; elle laiffa prendre fj*"^"^^^^^, 
enfuite Gand , Bruges , et tous fes poftcs Tun après union, 
l'autre. Peu de campagnes furent auffi fatales. Les 
officiers attachés au duc de Vendôme reprochaient 
toutes ces fautes au confeil du duc de Bourgogne ; 
et ce confeil rejetait tout fur Je duc de Vendôme, Les 
cfprits s'aigriffaient par le malheur. (5) Un{z) cour- 
tifan du duc de Bourgogne dit un jour au duc de 
Vendôme : Voilà ce que ccji de n aller jamais à la meffe^ 
aujft vous voyez quelles font nos difgraces,\j Croyez-vous, 
,, lui répondit le duc de Vendôme y que 'Marlboroughy 
„ aille plus fouvent que moi?,, Les fuccès rapides 
Aqs alliés enflaient le cœur de l'empereur Jofeph. 

Inattendue , o0rit ou promit U trône à madame de Maintenon, Coit)ment dans 
la ferveur de rimpertinence peut-on mettre fur le papier ces nouvelles et ces 
diTcours de balles? comment cet infenfé a-t-il pu poufTer reffronterie jufqu'à 
dire que le duc de Bourgogne trahit le rot fon grand-père et fit prendre Lille 
par le prince£«f <A£,de peur que madame dtMaintenoa ne fût déclarée reine? 

(^) On peut voir les détails de cette campagne dans les mémoires de 
Berwick , mais il faut les lire avec précaution. Berwick était dans Tarniée, 
mais humilié de HetvirtQVLsVendôme^ et prefque toujours d'un avis contraire 
au fien. Vendôme^ fatigué des contradictions qu'il éprouvait, femblait avoir 
perdu,pèndant cette campagne,fon activité et Tes talens. LouuXiy envoya 
deux fois ChamillartkVsLiméç comme un arbitre entre les généraux. 

Durant le fiége de Lille, Marlhorough écrivit au maréchal de Berwick 
fon neveu pour quUl propof&t à Louis XI F" d*entamer une négociation 
pour la paix avec les députés de Hollande , le prince Eugène et lui. On 
crut à la cour que cette propofition était la fuite des inquiétudes de MarL 
borough, fur le fuccès du fiège de Lille , et on obligea le duc de Berwick à faire 
une réponfe négative. Marlhorough aimait beaucoup la gloire et l'argent , 
et il pouvait alors défirerla paix comme le meilleur moyen de mettre fa for- 
tune en fureté , et d'ajouter une autre efpèce de gloire k la réputation mili- 
taire qui ne pouvait plus croître. Bientôt après il s'oppofa de toutes fcs 
forces à cette paix qu'il avait défirée , parce que ia guerre lui était devenue, 
uéceifaire pour foutenir fon crédit dans fa patrie. 

ii) Le marquis d'O. 
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Defpotiquç dans rEmpire,maître de Landau, il voyait^ 

le chemin de Paris prefq n'ouvert par la prife de 

Lille. Déjà même un parti hollandais avait eu la 

bardieffe de pénétrer de Courtrai jufqu'auprès de 

Verfailles , et avait enlevé fur le pont de Sève le 

premier écuyer du roi, croyant fe faifir de la per- 

fonne du dauphin , père du duc de Bourgogne, (k) 

La terreur était dans Paris. 

rcmpercur L'empereur avait autant d'efpérance au moins 

i^paîe à re! ^'établir fon frère. Charles en Efpagne que Louis XIV 

connaître d'y coufcrver fon petit-fils. Déjà cette fucceffion, que 

frère^*^ ro^i ^^^ Efpagnols avaient voulu rendre indivifible , était 

d*Efpagn€. partagée entre trois têtes. L'empereur avait pris pour 

lui la Lombardie et le royaume de Naples. Charles 

fon frère avait encore la Catalogne et une partie de 

l'Arragôn. L'empereur força alors le pape Clément XI 

à reconnaître l'archiduc pour roi d'Efpagne. Ce pape , 

dont on difait qu'il reffemblait à -S' Pierre ,. parce 

qu'il affirmait , niait, fe repentait et pleurait, avait 

toujours reconnu Philippe F, à l'exemple de fon prér 

décefleur ; et il était attaché à la maifon de Bourbon. 

' L'empereur l'en punit , en déclarant dépendans de 

l'Empire beaucoup de fiefs qui relevaient jusqu'alors 

des papes,et fur-tout Parme et Plaifance,en ravageant 

(k) Ce furent der officiers au fervice de Hollande qui firent ce coup hardi. 
Prefque tous étaient des français que la révocation fatale ds Tédit de Nantes 
avait forcés de choifir une nouvelle patrie ; ils prirent la chaife du marquis 
àeBertnghen pour celle du dauphin , parce qu'elle avait récufîbn de France. 
L'ayant enlevé, ils le firent monter à cheval; mais comme il était âgé et 
infirme, ils eurent lapolitelTeen chemin de lui chercher eux-mêmes une 
chaife de pofte. Cela confuma du temps. Les pages du roi coururent après 
eux, lepremier écuyer fut délivré, et ceux qui l'avaient enlevé furent pri- 
fonnierseux-mêmes;quelquesminutes,plus tard ils auraient prisledanphiu 
qui arrivait après Bèringhcn avec un feul garde. 
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quelques terres eccléfiaftiques , en fe faififfant de la 
ville de Comacchio. 

Autrefois un pape eût excommunié tout empereur 
qui lui aurait difputé le droit le plus léger ; et cette 
excommunication eût fait tomber Tempereur du 
trône: mais la puiflance des clefs étant réduite à 
peu près au point où elle doit l'être , Clément XI , 
animé par la France , avait ofé un moment fe fcrvir 
de la puiffance du glaive. Il arma , et s'en repentit 
bientôt. Il vit que les Romains , fous un gouverne- 
ment tout facerdotal , n étaient pas faits pour manier 
répée. Il défarma ; il laifla Comacchio en dépôt à 
Tempereur ; il confentit à écrire à l'archiduc: 
A notre très-cher fils roi catholique en Efpagne. Une flotte 
anglaife dans la Méditerranée , et les troupes alle- 
mandes fur fes terres , le forcèrent bientôt d'écrire : 
A notre très-cher fils roi des Ef pagnes. Ge fuffrage du 
pape, qui n'était rien dans l'empire d'Allemagne, 
pouvait quelque chofe fur le peuple efpagnol , à 
qui opi avait fait accroire que l'archiduc était indigne 
de régner, parce qu'il éuit protégé par des héré- 
tiques qui s'étaient emparés de Gibraltar. 

Reliait à la monarchie efpagnole , au-delà duAoûtx7ot^ 
continent, l'île de Sardaigne avec celle de Sicile. 
Une flotte anglaife donna la Sardaigne à l'emperçur 
Jôfephi car les Anglais voulaient que l'archiduc fon 
frère n'eût que l'Efpagne. Leurs armes fefaient alors 
les traités de partage. Ils réfervèrcnt la conquête de 
la Sicile pour un autre temps, et aimèrent mieu2Ç 
employer leurs vaiffeaux à cherçhei^ fur les mers les 
galions de 1* Amérique , dont ils prirent quelques-uns , 
qu'à donner à l'empereur de nouvelle» terres. 
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La France était auffi humiliée que Rome , et plus 

. en danger : les reffources s'épuifaient ; le crédit était 

anéanti ; les peuples , qui avaient idolâtra leur roi 

dans fes profpérités , murmuraient contre Louis XIV 

malheureux. 

Grande dé- D^g partifans , à qui le miniftëre avait vendu la 

trèfle de la . *^ ' ^ i r 

France. natiou pour quelque argent comptant dans fes 
befoins preflans , s'engraiflaient du malheur public , 
• et infultaient à ce malheur par leur luxe. Ce qu'ils 
avaient prêté était diflîpé. Sans rinduftrie hardie 
de quelques négocians , et fur-tout de ceux de Sâint- 
Maïo, qui allèrent au Pérou, et rapportèrent trente 
millions dont ils prêtèrent la moitié à l'Etat, Louis XI V 
n'aurait pas eu de quoi payer fes troupes. La guerre 
avait ruiné la France , et des marchands la fauvèren t. 
Il en fut de même en Efpagne. Les galions , qui ne 
lurent pas pris par les Anglais , fervirent à défendre 
Philippe. Mais cette reffource de quelques mois ne 
rendait pas les recrues de foldats plus faciles. Cha- 
miltart , élevé au miniftère des finances et de la 
guerre, fe démit en 1708 des finances, qu'il laifl^ 
dans un défordre que rien ne put réparer fous ce 
règne ; et en 1709 il quitta le miniftère de la guerre , 
devenu non moins difficile que l'autre. On lui 
reprochait beaucoup de fautes. Le public , d'autant 
plus févère qu'il fouffrait , ne fongeait pas qu'il y • 
a des temps malheureux où les fautes font iné- 
vitables. ( / ) Voijtn qui après lui gouverna l'Etat 

I •. 

(/) L'hiftoire de Tex-jéfuite la Motte , rédigée par A* Martlnière , dît 
que Chamillart fut deftitué du miniftère des finances en 1703 , et que la voix 
publique y appela h maréchal d^Harcourf. Les fautes de cet hiftorien font 
fans nombre. 

militaire 
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militaire , et Defmarets qui adminiftra les finances , ne 
purent ni faire des plans de guerre plus heureux, 
ni rétablir un crédit anéanti. (6 ) 

Le cruel hiver de 1709 acheva de défefpérer la Funeftw 
nation. Les oliviers, qui font une grande reffoiirce *^^^ ^* *'^*' 
dans le midi de la France , périrent. Prefque tous les 
arbres fruitiers gelèrent. Il n'y eut point d'efpérance 
de récolte. On avait très-peu de magafins. Les grains 
qu'on pouvait faire venir à grands frais des Echelles 
du Levant et de l'Afrique pouvaient être pris par les 
flottes ennemies , auxquelles on n'avait prefque plus 
de vaiffeaux de guerre à oppofer. Le fléau de cet 
hiver était général dans l'Europe, mais les ennemis 
avaient plus de rçITources. Les Hollandais fur-tout , 
qui ont été fi long-temps les facteurs des nations , 
avaient aflez de magafms pour mettre les armées 
floriff^mtes des alliés d3:ns Vabondauce; tandis que 
les troupes de France, diminuées et découragées, 
fçmblaient devoir périr de mifcre. 

Le roi vendit pour quatre cents mille francs de 
vaiffelle d'or. Les plus grands feigneurs envoyèrent 
leur vaifTelle d'argent à la monnaie.On ne mangea dans 
Paris que du pain bis pendant quelques mois.Plufieurs 
familles , à Verfailles même , fe nourrirent de pain 
d'avoine. Madame de Maintenon en donna l'exemple! 

Louis XIV ^ qui avait déjà fait quelques avances Louis xïV 
pour la paix, n'héfita pas , dans ces circonftances p^*"^® ^* 
funeftes, à la demander à ces mêmes Hollandais 
autrefois fi maltraités par lui. 

( 6 ) Pour T)ien juger Difmarets il faut lire le mémoire qu'il préfenta au 
récent pour lui rendre compte de fon adminiftration ; ce mémoire fuit 
regretter que ce prince ne Tait pas laifl*é à la tête des finances. 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. C 



34 FIERTÉ DES HOLLANDAIS. 

Les Etats-Généraux n'avaient plus de ftathoudcf' 
depuis la mort du roi Guillaume i et les magiftrats 
hollandais , qui appelaient déjà leurs familles les 
familles patriciennes , étaient autant de rois. Les quatre 
tes ttoiian. commiffaires hollandais , députés à Tarmée , ti'aitaient 
^*** *g^*j^"" avec fierté trente princes d'Allemagne à leur folde- 
Qu on faffe venir Holjiein , difaient-ils ; quon dife à Heffc 
de nous venir parler. { m) Ainfi s'expliquaient des mar-» 
chands qui, dans la fimplicité de leurs vêtemens et 
dans la frugalité de leurs repas , fe plaifaient à ccrafcr 
à la foisTorgueil allemand qui était à leurs gages, et 
la fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur. 

On les avait vus vendre à bas prix leur attache- 
ment à Louis XIV en 1665 , fou tenir leurs malheurs 
en 1672 et les réparer avec un courage intrépide ; et 
alors ils voulaient ufer de leur fortune. Ils étaient 
bien loin de s'en tenir à faire voir aux hommes , par 
de Amples démonftrations de fupériorité, qu'il n'y a 
de vraie grandeur que la puiffance: ils voulaient que 
leur Etat eût en fouveratneté dix villes en Flandre , 
cntr'autres Lille qui était entre leurs mains , et 
Tournai qui n'y était pas encore. Ainfi les Hollan- 
dais prétendaient retirer le fruit de la guerre , non- 
feulement aux dépens de la France , mais encore aux 
dépens de l'Autriche pour laquelle ils combattaient ; 
comme Venife avait autrefois augmenté fon territoire 
des terres de tous fes voifins- L'efprit républicain eft 
au fond auffi ambitieux que l'efprit monarchique. 

( m ) C'eft ce que l'auteur tient de la bouche de vinp^t perfonnes qui les 
entendirent parler aînli à Lille après la prife de cette ville. Cependant il fe 
peut que ces exprciTions fuifent moins l'effet d'une fierté groiiièreque d'aii 
ftyle laconique alTe:» en ufage ^9fii Us armées. 
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ÎI y parut bien quelques mois après ; car lorfque Prétentions 
te fantôme de riëffodation fut évanoui, lorfque léi^^^ Uoiian- 

1 11- / . I dais. 

armes des allies eurent encore dç nouveaux avan- 
tages , le diic de Marlborough , plus nîaître alors que fe 
fouveraine en Angleterre, et gagné par la Hollande, fit 
conclure avec les Etats-Généraux, en ij'oç, ce célèbre 
traité de là barrière , par lequel ils refteraieùit maîtres 
de toutes les villes frontières qu'on prendrait fur la 
France , auraient gsirnîfon dans vingt places de la 
Flandre aux dépens du pays , dans Hui , dans Liégé tt 
dans Botin ; et auraient en toute fduveraineté la haute 
GUeldre. Us feraient devenus en effet fouveraine dès 
dixî-fept province^ dés Pays-bas ; ils auraient dominé 
dans Liège et dans Cologné.C'^ft airifi qu'ils voulaient 
^'agràildir fur les ruines fncnieà de leuts alliés. Ils 
nourriflaient déjà ces projets élevés , quand le roi 
leur envoya fecrétenient le préfidelit Rouillé pour 
effayer de traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d'abord dans Aiivcrs deux leroî^eur 
niagiftrats d'Amfterdam, Bruys et VanderduJJen^ ^^^^n7o^^ "" 
parlèrent en vainqueurs, et qui déployèrent avec 
renvoyé dti plus fier des rois toute la hauteur dont 
ils avaient été accablés en 167,2. On affecta enfuite 
de négocier quelque témpè avec lui , dans un de ces 
villages que les généraux de Louis X/r avaient mis 
autrefois à feu et à fang. Quand on Teut joué affez 
long-t€împs , on lui déclaraqu'il fallait que le roi de 
France forçât leroi fon petit-fils à defcendre du trône 
fans aucun dédommagement 5 que l'électeur de 
Bavière François - Marie ^ et fon frère l'électeur de 
Cologne demandaffent grâce , ou que le fort de$ armes 
ferait les traités. 



36 LOUIS XIV DEMANDE LA PAIX. 

Les dépêches défefpérantes du préfident de RouiUé 
arrivaient coup fur coup au confeil dans le temps de 
la plus déplorable mifère où le royaume eût été réduit 
dans les temps les plu? funeftes. L'hiver de 1709 
laiffait des traces affreufes ; le peuple périflait de 
famine. Les troupes n'étaient point payées ; la défo- 
lation était par-tout. Les gémiffemens et les terreurs 
du public augmentaient encore le mal. 

Le confeil était compofé du dauphin , du duc de 
Bourgogne fon fils, du chancelier de France Po/ifc/wr- 
fraz/7, duduc de Btauvilliers^ du marquis de Torci^ 
du fecrétaire d'Etat de la guerre Chamiîlart et du 
contrôleur-général Dç/înûr^fj. Le duc de BeauvUliers 
fit une peinture fi touchante de l'état où la France 
était réduite , que le duc de Bourgogne en verfa des 
larmes et tout le confeil y mêla les fiennes. Le chan- 
celier conclut à faire la paix à quelque prix que ce 
pût être. Les miniftres de la guerre et des finances 
avouèrent qu'ils étaient fans reffource. Une fcèneji 
trijie , dit le marquis de Tord , ferait difficile à décrire , 
quand même il fer ait permis de révéler h fecret de ce quelle 
eut de plus touchant. Ce fecret n'était que celui des 
pleurs qui coulèrent. 

Le marquis de Tord , dans cette crife , propofa 
d'aller, lui-même partager les outrages qu'on fefait au 
roi dans la perfonne du préfident RouiUé i mais com- 
ment pouvait-il efpérer d'obtenir ce que les vain- 
queurs avaient déjà rcfufé ? il ne devait s'attendre 
qu'à des. conditions plus dures. 

Les alliés commençaient déjà la campagne. Tord 

aa mai 1709. va fous un nom emprunté jufque dans la Haye. Le 

grand-pcnfionnaire Heinjtus cft bien étonne , quand 
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on lui annonce que celui qui eft regarde chez les - 
étrangers comme le principal miniftre de France eft 
daps fon antichambre. Heinjîus avait été autrefois 
envoyé en France par le roi Guillaume , pour y diC- 
cuter fes droits fur la principauté d*Orange. Il s'était 
adreffé à Louvois fecrétaire d'Etat ayant le départe- 
ment du Dauphiné, fur la frontière duquel Orange 
eft fituée. Le miniftre de Guillaume parla vivement , 
non-feulement pour fon maître , nxais pour les réfor- 
més d'Orange. Croirait-on qye Louvois lui répondit 
qull le ferait mettre à la haJiiUe? (n) Un tel difcours 
tenu à un fùjet eût été odieux; tenu à un miniftre 
étranger , c'était un infolent outrage au droit des 
nations. On peut juger s'il avait laiffé des irapreffions 
profondes dans le cœur du magiftrat d'un peuple 
libre. 

Il y a peu d'^exemples de tant d'orgueil fuivi de ,Hiimiii»tion 
tant d'humiliations. Le marquis de Tbrd , fuppliapt 
dans la Haye au nom de Louis XIV ^ s'adreffa au 
"pnnct Eugène et au duc de Marlboroucjh ^ après avoir 
perdu fon temps avec Heinpus, Tous trois voulaient 
la continuation de la guerre. Le prince y trouvait 
fa grandeur et fa vengeance ; le duc fa gloire et une 
fortune immenfe qu'il aimait également; le troifième, 
gouverné par les deux autres , fe regardait comme un 
fpartiate qui abaiffait un roi de, Perfe. Ils propo- PropoUtions 

A . . V * , infuUantes 

lerent non pas une paix, mais une trêve ; et pendant f^i^çsàXottw 
cette trêve une fatisfaction enj:ièrepour tous leurs -X>^. 
ciliés, et aucune pour les alliés du rof; à condition 
que le roi fe joindrait à fes ennemis pour chaffef 

(«) Voyez les mémoires .de Torci, tome ni', page 2; ils oçt confirmé, 
tout ce qui eft avancé ipi. 

C3 
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d*Efpagne fon propre petit-fils dans rcfpace de deui$ 
mois , et que pour fureté il commencerait par cédeç 
à jamais dix villes aux Hollandais dans la Flandre , 
par rendre Strasbourg et Brifac , et p^ir renoncer h, 
la fouverâinetç de TAlface. Louis XIV ne $ était pas? 
attendu, quand il refufait autrefois un régiment au 
prince Eugène , quand Chunhil n'était pas encore 
colonel en Angleterre , et qu à peipe le nom de 
JHeinJius lui était connu , qu'un jour ces trois hommes 
lui impqferaient de pareilles lois. En vain Tord voulut 
tenter J/ûWAor 0Mj//i par l'offre de quatre millions: le 
duc qui aimait autant la gloire que l'argent, et qui, 
par fes. gains immenfes produit^ par des victoires , 
était au-deffus de quatre millions, laiffa auminiftre 
de France la douleur d'une propofition honteufe et 
inutile. Torci rapporta au roi les ordres de fes 
çnnemis. Louis XIV fit alors ce qu'il n'avait jamais 
fait avec fes fujçts. Il fe juftifia devant eux; il 
^dreffa aux gouverneurs des provinces , aux com- 
munautés des villes , une lettre circulaire , par la- 
quelle , en rendant compte à fes peuples du fardeau 
qu'il était obligé de leur faire encore foutenir, il 
çxcitait leur indignation , leur honneur et incmc 
leur pitié, (o) Les politiques dirent que Torci n'était 
^Ué s'humilier à la H^ye que pour mettre le? 

/ (o) L*ai}teur des mémoires de madame de Maîntenon dit , pag. 92 et 93 
du tome V , que /e duc de Mârlborough et Iç prince Eugène gagnèrent Heinfius , 
comme fi Heinfius ^vait eu befoin c^'ètre gagné. Il mçt çjans la bouche de 
Louis XIV, au lieu des belles paroles qu'il prononça en plein confeil, ces 
mots bas et plats : Alors comme alors. \\ cite Tauteur du SiccU dt LouisXlVt 
çt le reprend d'avoir dif que Louis XI V fit afficher fa lettre circulaire dans le^ 
rues de Paris,^ DUS avons confronté toutes les éditions ànSiècU deLouisXlK^ 
Il n'y a pas un feiil mot de ce que cite cet homme , pas même dans Tédition 
fubreptipe qu'il fit à Francfort en 175 s. 
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ennemis dans leur tort , pour juftifier Louis XIV 
aux yeux de TEurope, et pour animer les Français 
par le reffentiment de Toutrage fait en fa perfonne 
à la nation ; mais il n*y était allé réellement que 
pour demander la paix. Qn laiffa même encore 
. quelques jours le préfident Rouillé à la Haye , pour 
tâcher d'obtenir des conditions moins accablantes : 
^t pour toute réponfe , les Etats ordonnèrent à 
Rouillé de partir dans vingt-quatre heures. 

Louis XI F, à qui Ton rapporta des. i^éponfes fî R^fomrfoj^ 
dures , dit en plein confeil : Puifquil faut faire la 
guerre , faime mieux la faire à mes ennemis quà mes 
ercfans. W fe prépara donc à tenter encore la fortune 
en Flandre. La famine , qui défolait les campagnes , 
fiit une reffource pour la guerre. Ceux qui man- 
quaient depainfe firent foldats. Beaucoup de terres^ 
rcftèrent en friche \ mais on eut une armée. Le 
MiaréGhal de Villars, qu'on avait envoyé commander 
l'année précédente en Savoie quelques troupes dont 
il avait réveillé l'ardeur , et qui avait eu quelque», 
petits fuccès , fut rappelé en Flandre , comme celui" 
en qui l'Etat mettait fon efpérance. 
, Déjà Marlborough avait pris Tournai , dont Eugène 
avait couvert le fiége. Déjà ces deux généraux mar- 
chaient pour inveftirMons. Le maréchal de ViHars 
s'avança pour les en empêcher. Il avait avec lui le 
maréchal de Bouffleis , fon ancien , qui avait demandé 
à fcrvir fous lui. Bquffiers ainiait véritablement le ^ActiojiiiQft. 
xoi et la patrie. Il prouva en cette occafion (^^^S^^^^t^^hai^^ 
la maxime d'un homme de beaucoup d^^efprit ) que Spirjgf«r^, 
dans un Etat monarchique , et fur-tout fous un bon- 
^^tre , il y a des vertua, D y en a fans dout<)- 
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tout autant que dans les républiques « avec moins 
d'cnthoufiafknepeut-ctrCjUiaisavecplusdccc qu'oa 
appelle honneur, (p) 

Dès que les Français s^avanccrent pour s'oppofcr 
à rinveftiflement de Alons, les allies vinrent les 
attaquer près des bois de Blangies et du village de 
Malplaquet. 



(p) Cet endroit mérite d'être éclairci. t'antcnr célèbre de VE/prit des lois 
dit que rbonaenreft le principe des gourernemcns iiioiiarcliiqaes,etIa verta 
Je principe des gouvernemens répnMicains. 

Ce font'li des idées vagaes et confnles qu'on a attaquées d*ane manîèro 
anfli va^e ; parpe qne rarement on convient de la valeur des termes , rare- 
meot onsVntend.L^hooneur eft le défir d'être honoré, d'être eftimé : de-là 
rient Thabitude de ne rien faire dont en pniflêronpr La vertu efiraccom- 
plifîement des devoirs, indépendamment du défir deTeftimc : de-Ià vient 
que rhonnenr eft commun , la vertu rare. 

Le principe d'ane monarchie , ou d'une république, n'eftni l'honneur ni 
la vertu. Une monarchie eft fondée furie pouvoir d'un feul ; nne république 
eft fondée fur le pouvoir que plufieurs ont d'empêcher le pouvoir d'un feul. 
La plupart des monarchies ont été établies par des chefs d*armées , les 
républiques par des citoyens aftemblés. L'honneur eft commun à tous les 
hommes , et la vertu rare dans tout gouvernement. L'amour- propre de 
chaque membre d'une république veille fur l'amour-propre des autres; 
Chacun voulant être maître, perfonne ne l'eft ; l'ambition de chaque 
I^rticulier «ft un frein public ^ et l'égalité règne» 

Dans une monarchie affermie , l'ambition ne peut s'élever qu'en plaifant 
au mattre , ou à ceux qui gouvernent fous le maître. H n'y a dans ces pre- 
miers refforts ni honneur ni vertu , de part ni d'autre ; il n'y a que de 
l'Intérêt. La vertu eft en tout pays le fruit de l'éducation et du caractère. Il 
f ft dit dans V^fprit des lois qu'il faut plus de vertu dans une république ; 
€*eft en nnfenstout le contraire: il faut beaucoup plus de vertu dans une 
cour, pour réfîfter àtantdeféductions. Leduc de Montauficr , le duc de 
BeauviUiers étaient des hommes d'une vertu trës-àuftère. Le maréchal de 
VitUroi joignit des mœurs plus douces à une probité non moins incor- 
. ruptible. Le marquis de Torci a été un des plus honnêtes hommes de 
TEurope, dans une place où la politique permet le relâchement dans U 
morale. Les contrôleurs-généraux /e P<//dri<r et CfttfmiZ/flrf paflerent pour 
être moins habiles que vertueux. 

Il faut avouer que Lou'u XIV, dans cette guerre malheureufe, ne fut 
guère entouré que d'hommes irréprochables; c'eft une obfervation très- 
vraie , et très-importante dans une biftoire oii les mœur^ ont tant de part. 
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L'armée des alliés était d'environ quatrç-vingts 
mille combattans , et celle du maréchal de Villars 
d'environ foixante et dix mille. Les Français traî- 
naient avec eux quatre-vingts pièces de canon , les 
alliés, cent quarante. Le duc de Marlborough com- 
mandait l'aile droite, où étaient les Anglais et les 
troupes allemandes à la folde d'Angleterre. Le. 
prince Eugène était au centre ; Tilli et un comte de ^ 

NaJJau y à la gauche avec les Hollandais. 

Le maréchal de Villars prit pour lui la gauche , i fcptcmbrç 
et laiffa la droite au maréchal de Boiiffiers. Il avait ^^°** 
retranché fon armée à la hâte, manœuvre proba- 
blement convenable à des troupes inférieures en 
nombre, long-tepips malheureufes , dont la moitié 
était compoféede nouvelles recrues, et convenable 
encore à la fituation de la France, qu'une défaite 
entière eût mife aux derniers abois. Quelques hifto- 
riens ont blâmé le général dans fa difpofition : Il 
devait , difaient-ils , pajjer une large trouée , au lieu de la 
laijfer devant lui. Ceux qui de leur cabinet jugent ainfi 
ce qui fe paffe fur un champ de bataille ne font-ils ' 
pas trop habiles ? 

Tout ce que je fais , c'eft ce que le maréchal 
dit lui-même que les foldats, qui ayant manqué 
de pain un jour entier venaient de le recevoir, en 
jettèrent une partie pour courir plus légèrement au 
combat. Il y a eu depuis plufieurs fiëcles peu dé 
batailles plus difputées et plus longues, aucune plus 
meurtrière. Je ne dirai autre chofe de cette bataille 
que ce qui fut avoué de tout le monde. ^ La gauche 
des ennemis, où combattaient les Hollandais, fut 
prefque toute détruite , et même pourfuivie la 
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baïonnette au bout du fufil. Marlborough à la drohe 
fefait et foutena^it les plus grands efforts. Le maréchal 
de F'/'ûrj dégarnit un peu fon centre pour s'oppofer 
à Marlborough , et alors même ce centre fut attaqué. 
Les retranchemcns-qui le couvraient furent emportés. 
Le régiment des gardes , qui les défendait, ne put 
réfifter. Le maréchal, en accourant de fa gauche à 
fon centre, fut bleffé, et la bataille fut perdue. Le 
champ était jonché de près de trente mille morts ou 
mourans. 

On marchait fur les cadavres entaffés, fur-tout 
^u quartier des Hollandais. La France ne perdit 
guère plus de huit mille hommes dans cette journée. 
Ses ennemis en laiffèrent environ vingt et un mille 
tuéj Qubleffés; mais le centre étant forcé, Içs deux 
ailes coupées , ceux qui avaient fait Je plus grand 
carnage furent les vaincus. 

^ Le maréchal de Bpufflers (q) fît la retraite en bon 



(q) Dans le livre intitulé Mémoires du maréchal de Berwlçhy il eil dit 
que le maréchal de Berwick iit cette retraite. C*eft ainfî que tai^t de mémoires 
fQiit écrits. On trouve dans ceux de madame de i^âinreRon par /â Beaumelle^ 
tomp V , page 99 , que les alliés accufèrent le maréchal de Villars de s^itre 
tleffi lui-même , et que les Français lui reproihèrent de s *étre retiré frop tôt. Ce 
font deux impoftures ridicules. Ce général avait reçu un coup de carabine 
Bu-deflbus du genou , qui lui fracafla Tos , et qui le fit boiter toute fa vie. 
Le roi lui envoya le St Maréchal ïon premier chirurgien , qui feul empêcha 
qp*on lui coupât la cuiffe C*eft ce (jue je tienç de la bouchedeM.lemarér. 
chai de Villars et de ce chirurgien célèbre ; c'eft ce que tous les officiers ont 
fu } c'eilce que M. le duc de yuiars daigne me confirmer par (es lettres. Il 
n'oppofe que le mépris ^lux fottifes iniblenteset çalmunieufés de InJSJeaumrSt. 

N.. B, Les méipoire.s de Berwiçk dont parle M. de Voltaire ne font pas le 
même ouvrage que nous avons clié dans nos notes. Le maréchal de Berwick 
défendit le Dauphiné et la Provence contre 1^ duc de Savoie pendant les 
campagnes de 1709, 1710, 1711 et 1712, avec beaucoup de fuccès et 
nialgré une grande infériorité de forces. Ces campagnes , pendantlerqoelles 
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Qrdre ^ ^idé du prince de Tingri-Montmorcnd , depuis 
maréchal dt Luxembourg ^ héritier du courage defes 
pères. L'armée fe retira çntre le Quênoi et Valeq- 
ciennes , emportant plufieqrs drapeaux et étendards 
pris fur les ennemis. Ces déppuillps çonfolèrent 
JJ^uis XIV: et on compta pour une victoire l'hon- 
neur de l'avoir difputée fi long- temps , et de n'avoir 
perdu que le chaipp de bataille. Le maréchal de 
Villars ^ en revenant à la CQur, ^flura le roi que 
fans fa bleffure il aurait remporté la victoire, J'ea 
ai vu ce général perfuadé ; ihais j'j^i vu peu de 
perfonnes qui le crufTent. 

On peut s'étonner qu'une armée, qui avait tué 

aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle n^en 

avait perdu, n'eflayâtpas d'empêcher que ceu5ç qui 

n'avaient eu d'autre avantage que celui de coucher 

au milieu de leurs morts, allaffent faire le fiége de 

IVIons. Les Hollandais craignirent pour cette entre- 

pHfe. Ils héfitcrent. Mais le nom de bataille perdue 

impose aux vaincus , et les décourage. Les hommes 

pe font jamais tout ce qu'ils peuvent faire ; et le 

foldat , à qui on dit qu'il a été battu , craint de 

l'être encore. Ainfi Mons fut aflîégé et pris , et 

toujours pour les Hollandais , qui le gardèrent , ainft 

que Tournai et Lille. 

il n'y eut auciin^ action d'éclat , lui ont fait plus d'h^oofieur auprès des milî. 
taires que la victoire d'AImanza et la prife de Barcelone v et Tont placé,daus 
l'opinion des hommes éclairés , fortau-deflus de plulieurs généraux qui ont 
<;u des fuccès plus brillans. |l fut envoyé en Flandre après la bataille de Mal- 
]p]aqu«t, poui* faire lever le liège de Mons; entreprife qu'il ne trouva point 
praticable. C'eft ce (\}xi a trompé Pauteur des faux mémoires de Berwick. 
jVl. de Voltaire ne parle point de ces campagnes de Daupliiné ; mais il avait 
paiOTéfa jeunefîbchez les princes de Vendôme ttcïi^z le maréchal de Villarf 
%Mi n'aimaient pas le maréchal de ^cryAch. 
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CHAPITRE XXI L 

Louis XI F èontinue à demander la paix et à Je 
défendre. Le duc de Fendvme affermit le roi d^Ef- 
pagne fur le trône. 

iNI ON - SEULEMENT les cnnemls <lvançaient ainfi 
pied à pied , et fefaient tomber de ce côté toutes les 
barrières de la France j mais ils prétendaient, aidés 
du duc de Savoie , aller furprendre la Franche- 
Comté, et pénétrer par les dcuxbouts dans le cœur 
du royaume. Le général Mtrci , chargé de faciliter 
cette entreprife , en entrant dans la haute Alfacc 
par Basic, fut heurcufement arrêté près de l'île de 
Neùbourg fur le Rhin , par le comte depuis maréchal 
vîctoîreducf" Bourcj, Je ne fais par quelle fatalité ceux qui 
^aréchai«?«Q„j. porté le nom de Merci ont toujours été aufli 
août I7Ô9. malheureux qu eftîmés. Celui-ci fut vaincu de la 
manière la plus complète. Rien ne fut entrepris du 
côté de la Savoie; (*) mais on n'en craignait pas 
moins du côté de la Flandre ; et l'intérieur du 
royaume était dans un état fi languiffant que le 
offres de roi demanda encore la paix en fuppliant. Il oflFrait 
low^ x/r. de reconnaître l'archiduc pour roi d'Efpagnc, de ne 
donner aucun fecours à Ton petit-fils , et de l'aban- 
donner à fa fortune ; de donner quatre places en 
otage; de rendre Strassbourget Brifac; de renoncer 
à la fouveraineté de l'Alface, et de n'en garder que 
la préfecture ; de rafer toutes fes places depuis Basic 

C *) Voyez la note précédente» JV. j5* 
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jafqu'à Philipsbourg ; de combler le port fi long- ^ 
temps redoutable de Dunkerque , et d en rafer les 
fortifications; de laiffer aux Etats-Généraux Lille, ^ 
Tournai, Ypres, Menin, Furnes, Condé, Mau- 
beuge. Voilà les points principaux qui devaient 
fervir de fondement à la paix qu'il implorait. 

Les alliés voulurent encore goûter le triomphe de 

difcuter les foumiflîons de Louis XIV. On permit 

à fes plénipotentiaires de venir, au commencement Congrès de- 

de 1 7 1 o , porter dans la pptite ville de Gertrudenberg ^/IJ'"*^*"* 

les prières de ce monarque : il choifit le maréchal 

d' Uxelles , homme froid , taciturne , d'un efprit plus 

fage qu'élevé et hardi ; et Tabbé depuis cardinal 

de PoU(;nac , l'un des plus beaux efprits et des plus 

éloquens defon fiècle, qui impofait par fa figure et 

par fes grâces. L'efprit , la fageffe , l'éloquence ne 

font rien dans des miniftres, lorfque le prince n'cft 

pas heureux : ce font les victoires qui font les 

traités. Les ambaffadeurs de Low/xX/r furent plutôt 

confinés qu'admis à Gertrudenberg. Lés députés 

venaient entendre leurs oifres , et les rapportaient, à 

la Haye au prince Eugène , au duc de Marlborough , 

au comte de Zinzendorf ambafladeur de l'empereur ; 

et ces offres étaient toujours reçues avec mépris. 

On leur infultait par des libelles outrageans , tous 

compofés par des réfugiés français , devenus plus 

ennemis de la gloire de Louù XIV que Marlborough 

et Eugène, 

Les plénipotentiaires de France pouffèrent l'humif^ 
liation jufqu'à promettre que le roi donnerait de 
l'argent pour détrôner Philippe F , et ne furent point 
écoutés. On exigea que Louis ^IV^ pour prélij3unair«s, 
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s'engageât feul à chafler d'Efpagne fori petit -fîl^ 
clans deux mois par la voie des armes. Cette inhum ag- 
ilité abfUrde , beaucoup plu^ outrageante qu'un refus, 
était infpirée pjtr dé nouveaux fuccès. 

Tandis que les alliés parlaient ainfii en maîtres 
irrités contre la grandeur et Jà fierté de Louis XI J^ 
/ également abaiffées , ils prenaient la ville de Douai. 
Ils is'êmparèrent bientôt après de Béthifne , d'Aire , 
de Saint- Venant; et le lord Stair prppofa d'envoyer 
des partis jufqii*à Paris. 

Prefqùc dahs lemêthé temps , l'armée de l'archiduc 
cortimandée en Efp'^gne par Gui de Staremberg^ lé 
général allemand qui avait lepluSde réputation après 
l!ataîiie de lé priiicc Eugène , remporta près de Saragoffe une 
a^^j^j*^^^^^^^ complète fur l'armée êri qui le parti de 

Philippe V avait mis fort efpérailcé , à la tête dé 
laquelle était le marquis de Bay , général malheureux. 
On remarqua encore que les deu3C princes qui fe 
difputaient l'Erpagric, et qui étaient Tuiî et l'autre à 
portée de leur armée , ne fe trouvèrent pas à cette 
bataille. De tous le^ princes pour qui oh combattait; 
en Europe , il vCy avait alors qtie le duc dfe Savoie^ 
qui fît la guerre par lui-même. Il était trifte qu'il 
n'acquît cette gloire qti'én combattant contre fes àtixx 
filles, dont il voulait détrôner rurié pour acquérir en 
Lombafdie un peu de terrain , fiir lequel l'empereur 
Jofeph lui féfait déjà des difficultés , et dont On l'aurait 
dépouillé à la première occafion. 
rempereur Cet empereur était heureux par- tout , et n'était 
•^^/^^*^**«": nulle part modéré dans fon bonheur. Il démembrait 
îknr.^ '" de fa feule autorité la Bavière; il en donnait les fiefs 
à fes parens et a fes créatures. Il dépouillait le jeune 
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duc de ta Miràndole en Italie ; et les princes de l'Em- 
pire lui entretenaient une armée vers le Rhin , fans 
penfer qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu'ils 
craignaient; tant était encore dominante dans les 
cfprits la vieille haine contre le nom de Louis XIV , 
qui femblait le premier des intérêts; La fortune de! 
Jofcph le fit encore triompher des mécontehs de 
Hongrie* La France avait fufcité contre lui le prince 
Ragotski^ armé pourfes prétentions et pour celles de 
Ton paySi Ragotski fut battu, fes villes prifes , fort 
parti ruiné. Ainfi Louis XIV était également mal- 
heureux au dehors , au dedans , fur mer et fur terre , 
dansiez négociations publiques et dans le» intrigues 
fccrètes. 

Toute l'Europe croyait alors que TarchiducCAûr/^j, Pkiiijfpe p 
frère de l'heureux Jo/fpA. régnerait fans concurrcnfc°^^^^/^^^ 
en Efpagne. L'Europe était menacée d'une puiffance 
plus terrible que celle de Charles - Qiiint s et c'était 
l'Angleterre long-temps ennemie de la branche d^Au- 
triche-efpagnole , et la Hollande ion cfclave révoltée, 
qui s'épuifaient pour l'établir. Philippe V réfugié à 
Madrid en fortit encore , et fe retira àValladolid; 
tandis que l'archiduc Charles fit fon entrée en vain- 
queur dans la capitale. 

Le roi de France ne pouvait plus fecourirfon petit- 
fils; il avait été obligé de faire en partie ce que fes 
ennemis exigeaient à G ertrudenberg, d'abandonner 
la caufe de Philippe , en fefant revenir , pour fa propre 
défenfe, quelques troupes demeurées en Efpagne. 
Lui-même à peine pouvait réfifter vers la Savoie, 
vers le Rhin , et fur-tout en Flandre , où fe portaient 
les plus grands coups. 
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L'Efpaçne L'Efpagne était encore bien plus à plaindre que 
défoiéc. la France. Prcfque toutes fes provinces avaient été 
ravagées par leurs ennemis et par leurs défcnfeurs. 
Elle était attaquée par le Portugal. Son comrherce 
périflait. La difette était générale; mais cette difctte 
fut plus funefte aux vainqueurs qu'aux vaiiicus ; 
. parce que dans une grande étendue de pays, Taffec- 
tion des peuples refufait tout aux Autrichiens et 
dçnnait tout à Philippe. Ce monarque n'avait plus 
ni troupes ni général de la part de la France. Le 
duc d'Orléans ," par qui s'était un peu rétablie fa 
fortune chancelante , loin de continuer de com- 
mander fes armées , était regardé alors comme fon 
ennemi. Il eft certain que malgré l'affection de la 
ville de Madrid pour Philippe , malgré la fidélité de 
beaucoup de ^ands et de toute la Cafldlle, il y 
avait contre Philippe V un grand -parti en Efpagne. 
Tous les Catalans , nation belliqueufe et opiniâtre , 
tenaient obftinément pour fon concurrent. La moitié 
de l'Arragon était aufli gagnée. Une partie des 
peuples attendait alors l'événement : une autre 
haïfiait plus l'archiduc qu'elle n'aimait Philippe. Le 
duc d'Orléans , du même nom de Philippe , mécon- 
tent d'ailleurs des miniftres efpagnols , et de la 
princeffe des Urfins qui gouvernait , crut entrevoir 
qu'il pouvait gagner pour lui le pays qu'il était venu 
P/i/7we><féfendre ; et lorfque Louis XI 1/ avait propofé lui- 
J^^^f*^*"' même d'abandonner fon petit-fils, et qu'on parlait 
déjà en Efpagne d'une abdication , le duc d'Orléans 
fe crut- digne .de remplir Ik place que Philippe V 
femblait idevoir quitter. H avait à cette couronne 
des droits que le teftament du feu foi d'Efpagne 

avait 
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avait négligés , et que foil'père avaifc maintenus par 
tine proteftation. 

Il fit par fes ageri's une ligue avec quelques grande 
d'Efpaghe , par laquelle ils ^'engageaient à le mettre 
fur le trône en cas que Philippe V eh defcendîtJ 
U aurait en ce cas trouvé beaucoup d'efpagnols 
femprelTés. à fe ranger fous les drapeaux d'un prince 
qui favait combattre. Cette entreprife , fi elle eûÉ 
i-éuffi, pouvait ne pas déplaire aux puiffance.^ mari- 
times , qui auraient moins redouté alors de voit 
rEfpagné et la France réunies dans uiie même 
main ; et elle aurait apporté moins d'obftacles à la 
Jpaix. Le projet fut découvert à Madrid vers le 
commencement de i?'Og, tandis que le duc d'Or- 
léans était à VerfailJes. Ses agens furent emprifonné^ 
cnEfpagne. Philippe V ne pardonna pas à fon parent 
d avoir cru qu'il pouvait abdiquer , et d avoit eu la 
jptnféé dé lui fuccéder. La France cria contre le duc 
d'Orléans» Monfeigneur , père de Philippe F, opina 
dans le confeil qu'on -fît le procès à celui qu'il 
regardait comme coupable : mais le roi aima mieux 
enfevelir dans le filence un projet informe et excu- 
fable, que de punir fou neveu dans le temps qu'il 
voyait fon petit-fils toucher à fa ruine. 
* Enfin , vers le temps dé la bataille de Saragofle , 
le confeil du roi^ d'Efpagne et la plupart d|es grands 
voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à oppofer 
UStaremherç , qu'on regardait comme un autre Eugène, 
écrivirent en corps à Lows XIV pour lui demander 
lé duc de Vendôme. Ce prince rétiré dans Anet partit 
alors, et fa préfence valut une armée. La grande 
réputation qu'il s'était faite en Italie , et que la 
Siècle de Louis XIV. Tcm. IL D 
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nalheureufe campagne de Lille n'avait pu lui faire 
perdre , frappait les Efpagnols. Sa popularité , fa 
libéralité qui allait jufqu'à la profufion ^ fa fran- 
chile , fon amour pour les foldats lui gagnaient les 
. cœurs. I^s qu'il mit les pieds eti .Efpagne , il lui 
arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du 
Guefdin. Son nom feul attira une foule de volon- 
taires. Il n*avait point d'argent: les communautés 
des villes , des villages et des religieux en donné* 
rent. Un efprit d'enthoufiafme faifit la nation. Le^ 
Aotttzrzo. débris de la bataille de Saragofle fe rejoignirent 
fous lui à Valladolid. Tx)ut s'empreffa de fournir 
des recrues. Le duc de Vendôme^ fans laiffer ralentir 
un moment cette nouvelle ardeur , pourfuit les vain- 
queurs , ramène le roi à Madrid , oblige Tenhemi de 
fe retirer vers le Portugal ; le fuit ^ pafle le Tage à 
la nage , fait prifonnier dans BrihuegaiStan/top^avec 
cinq mille anglais ; atteint le général Staremberp et 
le lendemain lui livre la bataille de Villa - Viciofa» 
Philippe V qui n'avait point encore combattu avec 
fes autres généraux , animé de. Tcfprit du duc de 
Vendôme , fe met à la tête de l'aile droite. Le général 
prend la gauche. II remporte une victoire entière ; 
de forte qu'en quatre mois de temps, ce prince, qui 
Philippe ir était arrivé quand tout était défefpéré , rétablit tout , 
réttàiT*"'^^ affermit pour jamais la couronfie d'Efpagne Sut 
Ja tête de Philippe, (r) 
. Tandis que cette révolution éclatante étonnait les 

(r) On affure qu'après la hztûWe , Philippe Tn^ayant point de lit, le 
duc de Vendôme lui dit: Je vais vous faire donner Upiusbcau lit fur lequel 
jamais roi ait couché ; et il fit faire ua matelas des étendards et des drapeaux 
pris ftr les dMiemis, 
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alliés ) une autre plus foûrdc et non moins décifive 

fe préparait en Angleterre. Une allemande avait par intrigues à 

fa mauvaife conduite fait perdre à la maifon d'Au* i* ^°"' ^^ 

tnche toute la luccellion de CnarUs-Quint , et avait caufes d'un 

été ainfi le premier mobile de la eruèrre ; une anelaife ^^^^^ <^^*»- 

par les imprudences procura la paix* Sara Jcnnmgs^ 

ducheffe de Marlborouph gouvernait là reine Anne , 

et le duc gouvernait l'Etat. Il avait en fes mains 

les finances , par le grand-tréforier Godolphin , beau* 

père d'une de fes filles. S^ncferfanct Secrétaire d'Etat > 

fon gendre , lui foumettait le cabinet. Toute la 

maifon de la reine , où commaadait fa femme , était 

à fes ordres. Il était maître de l'armée , dont il 

donnait tous les emplois. Si deux partis , les Wighs 

et. les Toris^ divifaient l'Angleterre , les Wighs^ à I4 

tête defquels il était , fefaierit tout pour la grandeur ; 

et les Torzj avaient été forcés à l'admirer et à fe 

taire. Il n'dft pas indigne de l'hiftoire d'ajouter 

que le duc et la ducheffe étaient lés plus belles 

perfonnes de leur temps , et que cet avantage féduit 

encore la multitude , quand il eft joint aux dignités 

et à la gloire* 

Il avait plus de crédit à la Haye que lé grand- 
penfionnaire , et il influait beaucoup en Allemagne. 
Négociateur et général toujours heureux , nul par- 
ticulier n'eut jamais une puiffance et une gloire fi 
étendues. Il pouvait encore affermir fon pouvoir 
par fes richeffes immenfes ,* acquifes dans le com* 
mandement. J'ai entendu dire à fa veuve qu'après 
les partages faits à quatre enfans il lui reftait , fans 
aucune grâce de la cour , foixante et dix mille pièces 
de revenu y qui font plus de quinze cents cinquante 

D % 
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mille livrés de notre monnaie d'aujourd'hui. S*il 
n'avait pas eu autant d'économie que de grandeur ^ 
il pouvait fe faire un parti que la reine -^nwe n'aurait 
pu détruire ; et fi fa femme avait eu plus de 
complaifance, jamais la reine n'eût brifé fes liens* 
Mais le duc ne put jamais triompher de fon goût 
pour les richeffes , ni la duchefTe de fon humeur* 
La reine l'avait aimée avec une tendreffe qui allait 
jufqu'à la fôumiflîon et à l'abandonnemeiit de toute 
volonté. 
Une petite Dans de pareilles liaifons , c'eft d'ordinaire du 
cauft produit co^^ des fouverains que vient le dégoût , le caprice ^ 
«hangemcns. * ^^ hauteur , Tabus de la fupériorité ; ce font eux qui 
font fentir le joug,et c'était la ducheffe de Marlhorough 
qui l'appefantiflait. Il fallait une favorite à la reine- 
Annci elle fe tourna du côté de jniladi Masham^ fat 
dame d'atour. Les jaloufies de la ducheffe éclatèrent. 
Quelques paires de gants d'une façon fmgulièré 
qu'elle refufa à la reine, une jatte d'eau qu'elle laiffa 
tomber en fa préfence , par uneméprife affectée , fur 
la robe de M™® Màsham , changèrent la face de l'Eu- 
rope. Les efprits s'aigrirent. Le frère de la nouvelle 
favorite demande au duc un régiment ; le duc le refufe 
et la reine le donne. Les Toris faifirent cette conjonc- 
ture pour tirer la reine de cet efclavage domeftique , 
pour abaiffer la puiffance du duc de Marlhorough , 
changer le miniftère , faire la paix et rappeler, s'il fe 
pouvait , la maifon de toarf fur le trône d'Angleterre. 
Si le caractère de la ducheffe eût pu admettre quelque 
foupleffc , elle eût régné encore. La reine et elle étaient 
dans l'habitude de s'écrire tous les jours fous des 
noms empruntés. Ce myftère et cette familiarité 
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laiflent toujours la voie ouverte à la réconciliation; 
mais la duchefle n'employa cette reflburce que 
pour tout gâter. Elle écrivit irapérieufement. Elle 
difait dans fa lettre : Rendez-moi juftice et ne me faites ^^^^^^^^^^ 

1 I r T-'ii > • r • ,, . à la cour de 

-point de reponfe. hllt s en repentit enluite: elle vint Londres, - 
demander pardon; elle pleura, et la reine ne lui^nais non 
répondit autre chofe, fi non : Vous m'avez ordonné l^^l^^^^^^^^ 
de ne vous point répondre^ et Je ne vous re'pondrai pas. 
Alors la rupture fut fans retour. La duché ffe ne 
parut plus à la cour ; et quelque temps après on 
commença par ôter le miniftère au gendre de Mari-- 
,j^orou^h, Sunderland, pour dépofféder enfui te OodoU 
phin et Je duc lui-même. Dans d'autres Etats cela 
^'appelle une difgrace 2 en Angleterre c'eft une 
révolution dans les affaires ; let la révolution était 
çncore très - difficile à opérer. 

Les Torts ^ maîtres alors de la reine, ne Tétaient 
pas du royaume. Ils furent obligés d'avoir recours 
. à la religion. Il n'y eh ,a guère aujourd'hui dans la 
Grande-Bretagne, que le peu qu'il en faut pour 
diftinguer les factions. Les Wighs penchaient pour 
le presbytérianifme. C'était la faction qui avait 
détrôné Jacques II , perfécuté CAar/a //, et immolé 
Charles I. Les Toris étaient pour les épifcopaux, qui 
fevorifaient la maifon de Stuart y et qui voulaient 
établir l'obéiflance paffive envers les rois , parce que 
les évêques en efpéraient plus d'obéiffance pour 
eux-mêmes. Ils excitèrent un prédicateur à prêcher 
dans la cathédrale de S^ Paul cette doctrine, et à 
défigner d'une manière odieufe TadminiRration de^ 
^(fijrliiçrQiigh , et le parti qui ^va^t donné la couroAng; 
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au roi Guillaume, (s) Mais la reine, qui favorifaît 
ce prêtre , ne fut pas affez puiflante pour empêcher 
qu'il ne fût interdit pour trois ans par les deuic 
chambres dans la falle de Weftminfter, et que fon. 
fermon ne fût brûle. Elle fentit encore plus fa 
faibleffe , en n'ofant jamais , malgré fes ïecrètes 
inclinations pour fon fang , lui rouvrir le chemin 
du trône , fermé à fon frère par le parti des Wighs^ 
Les écrivains qui difent que Marlborouçhtt fon 
parti tombèrent, quand la faveur de la reine ne les 
foutint plus , ne connaifTent pas l'Angleterre. La 
reine , qui dès-l<irs voulait la paix , n'ofait pas même 
ôter à Marlborough le commandement des armées ; 
et au printemps de 171 1 , Marlborough preffait 
encore la France , tandis qu'il était difgracié dans 
fa cour. . 

' Sur la fin de janvier de cette même année 1711 
arrive à Verfailles un prêtre inconnu , nommé Tabbé 
Gautier^ qui avait été autrefois aide de l'aumônier 
du maréchal de Tallart dajis fon ambaflade auprès 
du roi Guillaume. Il avait depuis ce temps demeuré 
toujours à Londres , a ayant d'autre emploi que 
celui de dire la meffe dans la chapelle privée du 
comte dç Gglas^ ambaffadeur de l'empereur çn Angle- 
terrç. Le hafard l'avait introduit dans la confidence 
d'un lord ami du nouveau minifîère oppofé au duc 
de Mcirlbçrçugh, Cet inconnu fç rend chez le marquis 

(j) liÇ marquis ç>e Tow Pappellç «ïansfes mémoires miniftre ^ridiçant ; 
\\ fe trompe ; c*eft un titre qu'on ne donne qu'aux presbytériens. Henri 
fach^erel^ doptil dï queftion, était docteur d^Oxford et du parti épilbopal t 
il avait nréché (|ans la cathédrale 4e St faut Tob^iflance abColue aux roi^ 
et rintolérance. Ces maximes furent condamnées par le parlement ; mais 
its iovectxve« contrp le parti do Mart^orou^h U furent l)ien dav?i|ita|[9. 
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de Tard , et lui dit fans autre préambuk : Voulez- 
vous faire la paix , Manfieur ? je viens vous apporter 
les moyens de. la traiter. C'était, dit M. de Tbrd, 
demander à un mourant s'il voulait guérin \t\ 

On entama bientôt une négociation fecrète avec 

le comte d'Oxford grand-tréforicr d'Angleterre, et 

S^ Jean fecrétaire d'État , depuis lord BoUngbrokc. 

Ces deux hommes n'avaient d'autre intérêt de 

donner la paix à la France que celui d oter au duc 

de Marïborough le commandement des arméeç. , et 

d^'élever leur crédit fur les ruines du fien. Le pas 

était dangereux; c'était trahir la caufe commune 

des alliés; c*était rompre tous fcs engagemens, et 

s'expofer fans aucun prétexte à la haii^e de la plus 

grsinde partie d^ la nation , et aux recherches du 

parlement qui auraient pu leur coûter la tête. Il 

eft fort douteux qu'ils çuffent pu réuffir ; mais un 

événement imprévu facilita ce grand ouvrage, L'engi- 

pereur Jofeph I mourut , et laifla les Etats de la maifôn ar avru 

d' Autriche, l'Empire d'Allemagne^, et les prétentions ^7*'* 

far TEfpagne et fur l'Amérique , à fon frère Charles , 

qui fut élu empereur quelques mois après, [u] 

(r) Mémoires de Torci , tome III, page 33« 

itf ) Le lord Boling^rokt rapporte dans fes lettres qu'alors il y avait de 
grandes cabales à la cour 4e Louis Xlf^ ; il ne doute pas , tome II « page 
Ï44 « qu^il tu fe format dans fa cour d* étranges projets d* ambition particulière î 
il en juge par un difcours guo lui tinrent depuis à fouper les ducs de la 
J^etdllade et de Mortemar; Vous auriez pu nous icrtifer^ pourquoi ne l'aveiç^ 
vous pas fait ? Bi^linsbroke ,• malgré fes, lumières et fa philofophie , tombe 
ici dans le défaut de quelques miniftres , qui croient que tous les motSi 
qu*on leur dit lignifient quelque chofe. On connaît aifez Tétat de la ^our 
de France, et celui de ces deux ducs, pour favoir qu'il n'y avait, du 
temps de la paix d'Uirecht, ni defleins, ni factions, ni aucun homme 
.e^ fituatipn de riçn entreprendre^ * . ^ ^ 

D4 
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. Au premier bruit de cette mort , les préjugée 
qui armaient tant de nations commencèrent à fe 
diflîper en Angleterre , par les foins du uouveai^ 
miniftère. Ou avait voulu empêcher que Louis XIV 
Xit gouvernât TEfpagne , l'Amérique , la. Lombardie^ 
le royaume de Naplçs et la Sicile fous le nom de 
fon petit-fils. Pourquoi vouloir réunir tant d'Etat^ 
dans la main de l'empereur Charles VI? pourquoi I4 
nation anglaife aurait- elle épuifé fes tréfors ? Elle 
payait plus que TAllemagne et la Hollande enfemble. 
Les frais de la préfente année allaient à fept millions 
de livres fterling. Fallait -il qu'elle fe ruinât pour 
une caufe qui lui çtait étrangère , et pour donner 
une partie de la France aux Provinces - Unies rivales 
de fon commerce? Toutes ces raifons , qui enhaiç- 
difiaient la reine, ouvrirent les yeux à une grande 
partie de la nation ; et un nouveau parlement étant 
çon^^oqué , 1^ reine eut la liberté de préparer la paix 
de TEurope. 

Mais, en la préparant en fecret, elle ne pouvait 
pas encore fe féparer publiquement de fes alliés ; et 
quand le cabinet négociait , Marlborough était en 
SRïite^ibre campagne. Il avançait toujours en Flandre^ il forçait 
^^^^* les lignes que le maréchal de Villars avait tirées de 
JVIontreuil jufqu'à Valenciennes .; il prenait Bou- 
çhain ; il s'*ivançait au Quênoi : et de là vers Paris 
il y avait à peine un rempart à lui oppofer. 

Ce fut dans ce temps malheureux que le célèbre 
^u Gué'Troidn , aidé de fon courage et de l'argent de 
quelques marchands , n'ayant encore aucun grade 
dans la marine , et devant tout à lui-même , équipa 
pne petite flotte , et alla prendre une des principale^ 
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villes du Brefil , S^ Sébaftien de Rio- Janeiro. SonP^re-JeRii», 
équipage revint chargé de richeffes ; et les Portugais septembre 
perdireqt beaucoup plus qu'il ne gagna. Mais le mal et octobre 
qu'on fefait au Brefil tic foulageait pas les maux de '^"' 
|a France. 

CHAPITRE XXIII. 

f^ictoire du maréchal de Fillars à Dénain. Rétablif- 
fement des affaires. Paix générale. 

X-/ES négociations, -qu'on entama enfin ouverte- 
:paent à Londres, furent plus falutaires. La reine 
envoya le comte de Straffort^ ambaffadcur en Hol- 
lande , communiquer les propofitions de Louis XIV. 
Ce n'était plus alors à Marlhorough qu'on élemandait 
grâce. Le comte de Straffort obligea les Hollandais 
à nommer des plénipotentiaires , et à recevoir.ceux 
4e la France, 

Trois particuliers s'oppofaient toujours à cette i-es affaires 
paix. Marlhorough , le prince Eugène et Heinjîus per- ln^g"eurr^" 
fiftaient à vouloir accabler Louis XIV. Mais quand 
le général anglais retourna dans Londres à la fin 
de 171 1 , on lui ôta tous fes emplois. Il trouva 
une nouvelle chambre - bafie , et n'eut pas pour lui 
Ja pluralité de la haute. La. reine , / en créant de * 
nouveaux pairs , avait affaibli le parti du duc , et 
fortifié celui de la couronne. Il fut accufé, comme 
Scipion , d'avoir malverfé : mais il fe tira d'affaire , 
à peu près de même, par fa gloire et par la retraite. 
U ét?iit encore puifTant dans fa difgrace, Le prince 
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Eugène n'héfita pas à pafler à Londres pour féconder 
fa factiok. Ce prince reçut Taccueil qu'on devait à 
fon nom et à fa renommée , et les refus qu'on 
devait à fes propofitions. La cour prévalut ; le 
prince Eugène retourna feul achever la guerre ; et 
c'était encore un nouvel aiguillon pour lui , d'ef- 
pérer de nouvelles victoires , fans compagnon qui 
en partageât l'honneur. 

Tandis qu'on s'affemblait à Utrecht , tandis que 
les miniftres de France, tant maltraités à Gertrù- 
denberg , viennent négocier avec plus d'égalité , le 
maréchal de VUlars , retiré derrière des lignes , cou- 
vrait encore Arras et Cambrai. Le prince Eugène 
4 juillet prenait la ville du Quênoi , et il étendait dans le 
^7"- pays une armée d'environ cent mille combattans. Les 
•Hollandais avaient fait un effort; et n'ayant jamais 
encore fourni à toutes les dépenfes qu'ils étaient 
obligés de faire pour la gyerre , ils avaient été au- 
delà de leur contingent cette annexe. La reine Anne 
ne pouvait encore fe dégager ouvertement ; elle avait 
envoyé à l'armée du prince Eugène le duc d'Ormond 
avec douze mille anglais , et payait encore beaucoup 
de troupes allemandes. Le prince Eugène , ayant brûlé 
le faubourg d' Arras , s'avançait fur l'armée françaife. 
Il propofa au duc d'Ormond de livrer bataille. Le 
général anglais avait été envoyé pour ne point 
combattre. Les négociations particulières entre l' An- 
SufpenCon gletcrre et la France avançaient. Une fufpenfion 
jJ^"™P^^*çç d'armes fut publiée entre les deux couronnes. 
et vAnzit- Louis XIV fit remettre aux Anglais la ville de Dun- 
terre. kerquc , pour fureté de fes cncaeemens. Le duc 

19 juillet .- ^ \ ^ i-. • ?i 1 . 

I7I2. dOrmond fe reura vers Gand, Il voulut cmmeiwx 
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avec les troupes de fa nation celles qui étaient k 
la folde de fa reine ; mais il ne put fe faire fuivrc 
que de quatre efcadrons de Holftein , et d'un régi- 
ment liégeois. Les troupes du Brandebourg , du 
Palatinat , de Saxe , de Heffe , de Danemarck , 
relièrent fous les drapeaux du prince Eugène , et 
furent payées par les Hollandais. L'électeur de 
Hanovre même , qui devait fuccéder à la reine 
Anne^ laifla malgré elle fes troupes aux alliés, et 
fît voir que fi fa famille attendait la couronne d'An- 
gleterre , ce n'était pas fur la faveur de la reine 
Anne qu'elle comptait. • 

Le prince Eugène , privé des Anglais , était encore 
fupérieur de vingt mille hommes à l'armée fran- 
çaife ; il l'était par fa pofition , par l'abondance de 
fes magafins et par neuf ans de victoires. 

Le maréchal de VUlars ne put l'empêcher de faire ^^^ ^^^*^- 
le fiége de Landreci. La France , épuifée d'hommes et /^ancc. 
d'argent , était dans la confternation. Les efprits ne fe 
raffuraient point par les conférences d'Utrecht , que 
les fucccs du prince Eugène pouvaient rendre infruc- 
tueufes. Déjà même des détachemens confidérables 
avaient ravagé une partie de la Champagne , et 
pénétré jufqu'aux portes de Rheims. 

Déjà l'alarme était à Verfailles comme dans le 
refte du royaume. La mort du fils unique du roi , Février 
arrivée depuis un an ; le duc de Bourgogne , la ^^"' 
ducheffe de Bourgogne , leur fils aîné , enlevés rapi- 
dement depuis quelques mois , et portés dans le . 
même tombeau ; le dernier de leurs enfans mori- 
bond ; toutes ces infortunes domeftiques , jointes " 
m% étrangères et à la mifèrc publique, fefaient 
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regarder la fin du règne de Louis XIV comme un 

temps marqué pour la calamité ; et l'on s'attendait à 

plus de défaftrcs que l'on n'avait vu auparavant de 

grandeurs et de gloire, » 

Mort du duc Précifémcnt dans ce temps -là, mourut en Ef- 

\/"uin''' pagne le duc de Vendôme. L'efprit de découragement, 

1712. généralement répandu en France, et que je me 

fouviens d'avoir vu , fcfait encore redouter que 

l'Efpagne , foutenue par le duc de Vendôme , no 

retombât par fa perte. 

Landreci ne pouvait pas tenir long-temps. Il fut 
agité dans Verfailles fi le roi fe retirerait à Cham- 
bor fur la Loire. Il dit au maréchal d'Harcourt 
qu'en cas d'un nouveau malheur , il convoquerait 
toute la noblefle de fon royaume , qu'il la conduirait 
à l'ennemi malgré fon âge de foixante et quatorze 
^ns , et qu'il périrait à la tête. 

le maréchal Une fautc quc fit Ic prince Eugène délivra le roi 

feuve la^^ la France de tant d'inquiétudes. On prétend que 

France. fcs lignes étaient trop étendues; que le dépôt de fes 

magafms dans Marchiènes était trop éloigné ; que le 

général Albemarle^ pofté à Dénain entre Marchiènes 

et le camp du prince, n'était pas à portée d'être 

fecouru affez tôt , s'il était attaqué. On m'a affuré 

qu'une italienne fort belle , que je vis quelque temps 

après à la Haye , et qui était alors entretenue par 

le prince Eugène , était dans Marchiènes , et qu'elle 

avait été caufe qu'on avait choifi ce lieu pour fervir 

d'entrepôt. Ce n'était pas rendre juftice au prince 

Eugène^ de penfer qu'une femme pût avoir part \ 

.fes,arrangemeps>de guerrç. 
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' Ceux qui favent qu'un curé , et un confeiller Combat dfe 
«îe Douai nommé le Févre d^Orval ^ fe promenant pjofp^rilés. 
cnfemble vers ces quartiers , imaginèrent les pre* 
rniers qu'on pouvait aifément attaquer Dénain et 
JVIarchiènes , ferviront mieux à prouver par quels 
fetrets et faibles refforts les grandes affaires de ce 
monde font fouvent dirigées. Le Féore donna fou 
avisa l'intendant de la province; celui-ci au maré- 
chal de Montefquiou qui commandait fous le maréchal 
de Villars ,• le général l'approuva et l'exécuta. Cette 
action fut en effet le falut de la France , plus encore 
<j\ie la paix avec l'Angleterre. Le maréchal de VUlart 
donna le change au prince Eugène. Un corps de 
dragons s'avança à la vue du camp ennemi , comme 
fi l'on fe préparait à l'attaquer ; et tandis que ces 
dragons fe retirent enfuite vers Guife , le maréchal 
marche à Dénain avec fon armée fur cinq colonnes. 
On force les retranchemens du général Albemarle ^^^ iuiiut 
défendus par dix-fept bataillons ; tout eft tué ou ^^"* 
pris. Le général fe rend prifonnier avec deux princes 
de NaJJau , un prince de Holftein , un prince d* Anhalt 
et tous les officiers. Le prince Eugène arrive à la hâte , 
mais à la fin de l'action , avec ce qu'il peut amener 
de troupes ; il veut attaquer un pont qui conduifait 
à Dénain et dont les Français étaient maîtres ; il y^ ' 
perd'du monde , et retourne à fon camp après avoir 
été témoin de cette défaite. 

Tous les portes vers Marchiènes , le long de la. 
Scarpe , font emportés l'un après l'autre avec rapi- 30 juillet 
dite. On poufle à Marchiènes défendue par quatre '^^*' 
mille hommes ; on en preffe le fiége avec tant de 
vivacité qu'au bout de trois jours on les fait 
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prifonniers , et qu'on fe rend maître de toutes les 
munitions de guerre et de bouche , âmaffées par les 
ennemis pour la campagne. Alors toute la fùpério- 
rité eft du côte du maréchal de VUlars. L'ennemi 
Septembre déconcerté lève le fiége de Landreci, et voit reprendre 
1712^ ^^ I^ouai , le Quênoi , Bouchain. Les frontières font en 
fureté. L'armée du prince Eugène fe retire ,. diminuée 
de près de cinquante bataillons, dont quarante furent 
pris , depuis le combat de Dénain jufqu'à la ftn de 
la campagne. La victoire la plus fignalée n'aurait pas 
produit de plus grands avantagés. 

Si le maréchal de Villars avait eu cette laveur 
populaire qu'ont eue quelques autres généraux , on 
l'eût appelé à haute voix le rejlaurateur de la France / 
mais on avouait à peine les obligations qu'on lui 
avait ; et dans la joie publique d'un fuccès inefpéré , 
l'envie prédominait encore, (x) 



{X) Le maréchal de Villars eut à Verfallles une partie de l'apparte^ 
ment qu'avait occupé Monfcigtuur , et le roi vint Vf voir. L'auteur des 
mémoires de Mainunon , qui confond tous les temps , dit tome V » 
page 119 de ces mémoires , que. le maréchal de Villars arriva dans les 
jardins de Marli , et que le roi lui ayant dit qu'il était très-content dt lui « le 
maréchal ft tournant vers les eourtifans^ leur dit : Meffieurs , au moins vous 
Pentende[. Ce conte , rapporté dans cette occailon , ferait tort i un homme 
qui venait de rendre de fi grands fervices. Ce n'eft pas dans ces momens 
de gloire qu'on fait ainfi remarquer aux courtifans que le roi eft content. 
Cette anecdote défigurée eft de Tannée 17I1. Le roi lui avait ordonné 
de ne point attaquer te duc de Marlborough. les Anglais pritent Bouchain. 
On murmurait contre le maréchal de Villars. Ce fut après cette campagne 
de 171 1 que le roi. lui dit qu'il était content ; et c'efi alors qu'il pouvait 
convenir à un général d'impofer filence aux reproches des courtifiins» 
en leur difant que fon fouverain était fatisfait de fa conduite , quoique 
malheureufe. 

Ce fait eft très-peu important ; mais il faut de la vérité dans les plus 
petites cbofes. 

N, ^.On vèitypai des lettres écdtesdansce teo^sUà, qu'à la première 
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; Chaque progrès du maréchal de Vlllarshktdiit la 
paix d'Utrecht. Le miniftère de la reine Anne^ ref- 
ponfable à fa patrie et à l'Europe , ne négligea ni 
les intérêts de l'Angleterre , ni ceux des alliés , ni 
la fureté publique. Il exigea d'abord que Philippe V ^ 
a£fermi en Efpagne , renonçât à fes droits fur la 
couronne de France , qu'il avait toujours confervés ; 
et que le duc de Berri fon firère, héritier préfomptif 
de la France , après l'unique arrière -petit- fils qui 
rcftait à Louis XIV y renonçât aufli ^ 1^ couronne 
d'Efpagne en ca» qu'il devînt roi de France. On 
voulut que le duc d'Orléans fît la même renon- 
ciation. On venait d'éprouver , par douze ans de 
guerre , combien de tels actes lient peu les hommes. 
11 n'y a point encore de loi reconnue , qui oblige 
les defcendans à fe priver du droit de régner, 
auquel auront renoncé les pères. (7) 

Ces renonciations ne font efficaces que lorfque 
l'intérêt commun continue de s'accorder avec elles. 
Mais enfin elles calmaient pour le moment préfent 
une tempête tîe douze années : et il était probable 
qu'un jour plus d'un^ nation réunie fou tiendrait 
ces renonciations , devenues la bafe de l'équilibre 
et de ia tranquillité de l'Europe. 

On donnait par ce traité au duc de Savoie l'île 
de Sicile , avec le titre de roi ; et dans le conti- 
nent, Fcneftrelle, Exillcs et la vallée de Pragela». 

nouve|le du combat de Dénain on regardait généralement à la cour cette 
affaire comme un léger avantage auquel la vanité du maréchal de Villara 
▼oulaitdqunerde rimportance. 

(7) Ces renonciations ne peuvent devenir obligatoires que par lafa^ic* 
tion des ièvls vriU IfitéreiFés , Its psu^lea. 
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I 

Ainfi on prenait pour l'agrandir fur la maifoh aë 

Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière confi- 
dérable qu'ils avaient toujours défirée ; et fi l'on 
dépouillait la tnaifoh de France de quelques dôtnainesî 
en faveur du duc de Savoie , on prenait en effet fur 
la tnaifon d'Autriche de quoi fatisfaire les Hollan- 
dais , qui devaient devenir à fes dépens les cônfer- 
Vateur» et les maîtres des plus fortes villes de là 
Flandre. On avait égatd aux intérêts de la Hollande 
dans le commerce ; on ftipulait ceux du Portugal. 

On réfervait à l'empereur la fouvéraineté des 
, huit provinces et demie de la Flandre efpagnble , et 
le domaine utile des villes de la barrière.' On lui 
aflurait le royaume de Naples et la Sârdaigne , avec 
tout ce qu'il poffédaiten Lombardie , et les quatre 
ports fur lés côtes de la Tofcane. Mais le confeil 
de Vienne fe croyait trop léfé , et ne pouvait fouf- 
crire à ces conditions^ 

A l'égard de l'Angleterre , fa gloire etfes intérêts 
étaient en fureté. Elle fefait dérnolir et combler le 
port dé Dunkerque , objet de tant de jaloufies» 
L'Efpagne la laiffait en poffeflîon de Gibraltar et de 
l'île Minorque. La France lui abandonnait la baie 
d'Hudfon , l'île de Terre-Neuve et TAcadie. Elle 
obtenait pour le commerce en Amérique des droits 
qu'on ne donnait pas aux Français , qui avaient 
placé Philippe V fur le trône. Il faut encore compter 
parmi les articles glorieux au miniftère anglais, 
d'avoir fait confentir Louis XIV à faire fortir de 
prifon ceux de fes propres fujets qui étaient retenus 

pour 



PAIX D^ÛTRÉCttT, 6$ 

pour leur religion. C*étaît dicter dés lois, mais des 
lois biea refpectablés. 

Enfin la TdntAnrte^ facrifiailt à fa patrie les droit* 
de fon fang et les fecrètes inclinations de fon cœur , 
fefait aflurer et garantir fa fucceflion à la maifon dô 
Hanovre. 

Quant aux électeurs de Bavière et de Cologne ^ 
le duc de Bavière devait retenir le duché de Luxem* 
bourg et le comté de Namur ^ jufqu'à ce que foii 
frère et lui fuffent rétablis dajis leurs électôrats j 
car TEfpagne avait cédé ces deux fouverainetés au 
bavarois en dédommagement de fes pertes , et Iti 
allies n'avaient pris ni Namur ni Luxembourg. * 

Pour la France ^ qui déhioliffait Dutikcrqué et 
qui abandonnait tant déplaces eu Flandre ^ autrefois 
conquifes par fes armes , et affurées par les traités 
de Nimègue et de Ryfvick , on lui rendait Lille , 
Aire, Béthune et; Saint -Venant., 

Ainfi il paraiffait que le miniftère atiglais rendait 
juftice à toutes les puiffances. Mais les fVi^h ne la 
lui rendirent pas ; et la moitié de la nation perfécuta 
bientôt la mémoire de la reine -^/zrte , pouf avoir fait 
le plus grand bien qu'un fouverain puiffe jamais 
faire j pour avoir donné le repos à tant de nations. 
On lui reprocha d'avoir pu démembrer la France 

et de ne Tavoir pas fait» (y) 

• 

(y) ta teille Anne fentaya âu itloîs <l*août fon reci-étàiré d*Ètit le vicomte 
àtBolingbroke coufomtnet la négociatioh. Le marquis de Torci faîtuh ttès* 
grand éloge de ce miniftre , et dit que Louis XI F lui fit l'accueil %tt*il lui 
devait. En efiîet il fut reÇii à la coût comme un honime qui venait donner 
la paix ; et lorfquMl vint à Topera, tout le tlionde fe leva t>0ur Ini fairtf 
honneur : c*eft donc une grande calomnie dans lés itiéitioires deMaini€ho4 

Siècle de Lottit XIF. Tom. II. M 
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* Tous cçs traitée furent fignés l'un apirès Fautrer 
dans le cours de Tannée 17 13. Soit opiniâtreté dut 
prince Eugène; foit mauvaife politique du confeil de 
Tempereur , ce monarque n'entra dans aucune de 
ces négociations. Il aurait eu certainement Landat^ 
et peut-être Strasbourg , s'il s'était prêté d'abord 
aux vues de la rcinfe Anne. Il s'obftina à la guerre 
^7^5 et il n'eut rien. Le maréchal de Villars , ayant mis 
' ce qui reftait de la Flandre françaife en fureté , alla 
vers le Rhin ; et après s'être rendu maître de Spire y 
20 fcptemb. de Voriihs , de tous les pays d'alentour , il prend ce 
même Landau que l'empereur eût pu conferver par 
la paix ; il force les lignes que le prince Eugène avait 
fait tirer dans It Brifgau ; défait dans ces lignes le 
30 octobre, maréchal Vaubomie ^ affiège et prend Fribourg , la 
capitaJe de l'Autriche antérieure. 

Le confeil da Vienne preffait de tous côtés les 

fecoufs qu'avaient promis les eerçles de l'Empire,. 

et ces fecours ne /venaient point. Il comprit alors 

que l'empereur , fans l'Angleterre et la Hollande , 

ne pouvait prévaloir contre la France > et il fe réfoluC 

trop tard à la paix. 

le prince Le maréchal de Villars , après avoir aihfi termine 

mwécbai^ de '^ guerre, eut encore la gloire dé conclure ôette paix 

yuiars fi- à Raflât avec \t prince Eugène. " C'était peut-êtref 

gnent laj^ première fois qu'on avait vu deux généraux 

oppofés , au fortir d'une campagne , tfaiter au nom 

de leurs maîtres. Ils y portèrent tous deux la fran- - 

chife de leur caractère. J'ai ouï conter au maréchal 

de dire, page it^ du tome V : Le mépris que Louis XIV témoigna pour 
milord Bûlinghroke ne prouve point qu'il l'ait eu au nombre dtfcs penjionnaires^ 
^1 eil plaiiiint de voir un tel ho^me parler àînii des plu) grands4iommes.. 



paix 
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de Villars (^\xùn des premiers difcours qu'il tint 
au prince Eugène fut celui-ci : Monjteur , nous hefommes 
point ennemis ,• vos ennemis font à Vienne , et les miens à 
Verfdilles. En effet l'un et Tautré eurent toujours 
dans leurs cours des cabales à combattre. 

11 ne fut point queftion dans ce traité des droits 
que l'empereur réclamait toujours fur la monarchie 
d'Efpagne , ni du vain titre de roi catholique que 
Charles VI prit toujours , tandis que le royaume 
reftait affuré à Philippe F. Louis X/Tgarda Strasbourg 
et Landau qu'il avait offert de céder auparavant, 
Hunihgue et le nouveau Brifac qu'il avait propofé 
lui-même de rafer , la fouveraineté de l'Alface à 
laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce qu'il y 
eut de plus honorable , il fît rétablir dans leurs 
Etats et dans leurs rangs les électeurs de Bavière 
et de Cologne. 

C'eft une chofe très -remarquable que la France, La France 
dans tous fes traités avec les empereurs, a toujours ^^"" ^^^' 
protège les droits des princes et des Jitats de lEm- princes d'àw 
pire. Elle pofa les fondemens de la liberté germanique lemagne. 
à Munfter, et fit ériger un huitième éléctorat pour 
cette même maifon de Bavière. Le traité de Nimègue 
confirma celui de Veftphalie. Elle fît rendre par le 
traité de Ryfvick tous les biens du cardinal de Furf 
temberg. Enfin par la paix d'Utrecht elle rétablit deux 
électeurs. Il faut avouer que , dans toute la négocia- * 
tion qui termina cette longue querelle , la France 
reçut la loi de l'Angleterre et la fit à l'Empire. 

Les mémoires hifloriques du temps , fur lefquels 
on a formé les compilations de tant d'hifloires de 
Louis XIV i difent que le prince jBw^^n^r , en finifTant- 

E z 
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les conférences , pria le duc de Villars d'eoibrafler 

pour lui les genoux de Louis XIV, et de préfenter 

à ce monarque les affurances du plus profond refpeçt 

Terme dtiTunfujet cTwcrs fofi fouvcrain. Premièrement, il n'eft 

"^w TàP^^ ^^'^^ qu'un prince , petit- fils d'un fouverain , 

propos. demeure le fujet d'un autre prince pour être né 

dans fes Etats. Secondement , il eft 'encore moins 

vrai que le prince Eugène , vicaire - général de 

l'Empire , pût fe dire fujet du roi de France. 

Cependant chaque Etat fe mit en pofTeffion de 
fes nouveaux droits. Le duc de Savoie fe fit recon- 
naître en Sicile , fans confulter l'empereur , qui s'en 
plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir fes troupes 
dans Lille. Les Hollandais fe faifirent des villes de 
leur barrière ; et la Flandre leur a payé toujours 
douze cents cinquante mille florins par an , pour être 
les maîtres chez elle. { 8 ) Louis XIV fit combler le 
port de Dunkerque , rafej la citadelle et démolir 
toutes les fortifications du côté de la mer , fous les 
yeux d'un commiffaire anglais. Les Dunkerquois , 
qui voyaient par -là tout leur commerce périr, dé- 
putèrent à Londres pour implorer la clémence de la 
reine Anne, Il était trifte pour Louis XIV que fes 
fujets allaflent demander grâce à une reine d'An- 
gleterre ; mais il fut encore plus trifte pour eux 
que la reine Anne fût obligée de les refufer. 

Le roi, quelque temps après, fit élargir le canal 
de Mardick ; et au moyen des éclufes , on fit un 
port qu'on difait déjà égaler celui de Dunkerque. 

( 8 ) L*emperei]r Jofeph II vient de s'affranchir de. ce ridicule tribut , 
et de faire d^olir les fortifications de jpref^ue toutes les 'places de la 
barrière. 
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l*e comte de Stair , ambaffadeur d'Angleterre , s'en 

plaignit vivement à ce monarque. Il eft dit , dans 

lin des meilleurs livres que nous ayons , ( * ) que 

L^uis X/F répondit au lord Stair: Monptur tambqfRéponkrm^ 

fadeur, fai toujours été le maître chez moi. que loue f ois ^^^^^^^^^^^ 
1.;^ >^. r ir-i «al à propos 

chez les autres ; ne m en faites pas Jouvemr, Je fais AtkLotdsXlV* 
fcience certaine que jamais Louis XIV nt fit une 
réponfe fi peu convenable. Il n'avait jamais été le 
maître chez les Anglais : il s'en fallait beaucoup. Il 
l*ëtait chez lui ; mais il s'agiflait de favoir s'il ëtait 
le maître d'éluder un traité auquel il devait fon 
repos , et peut-être une grande partie de fon 
royaume, (z) 

La claufe du traité qui portait la démolition du 

port de Dunkerque et de fes éclufes ne ftipulait 

pas qu'on ne ferait point de port à Mardick. On a 

ofé imprimer que le lord' Bolingbroke , qui rédigea le 

traité , fit cette omiflîon , gagné par un préfent d'un 

million. On trouve cette lâche calomnie dans Thif- 

toire de Louis XIV fous le nom de la Martinière $ et 

ce n*eft pas la feplc qui déshonore cet ouvrage. 

Louis XIV paraiflait être en droit de profiter de la Traités , 

négligence desminiftres anglais, et de s'en tenir ji^^^o"»?^"* 

la lettre du traité ; mais il aima mieux en remplir 

Tefprit , uniquement pour le bien de la paix ; et loin 

de dire au lord Stair qu'i/ ne le fît pas fouvenir quil 

avait été autrefois le maître chez les autres , il voulut bien 

i*) L'abrégé chronologique de Hénault. 

il) Jamais le lord Stair ne parla au roi <ïu'cn préfence du fecrétaire 
d'Etat Torci^ qui a dit n'avoir jamais entendu un difcours fi déplacé. 
Ce difcours aurait été bien, humiliant pour Louis XIV %uand il lit 
ceflfe^ les ouvrages de Mardick. 

Es 
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jcédcr à fes repréfentatîons , auxquelles il pouvait 
réiîfter. Il fit difcontinucr les travaux de Mardick 
au mois d avril 1714. Les ouvrages furent démolis 
bientôt après dans la régence , et le traité accompli 
dans tous fes points. ' 

Après cette paix d'Utrecht et de Raftat , Phi^ 
lippe V ne jouit pas encore de toute TEfpagne ; il 
* lui refta la Catalogne à foumettre , aiufi que les 
lits de Majorque et dlvica. 
icroid^Ef. Il faut favoir que l'empereur Charles VI ayant 
ks^a^iaianî!^* ^^^'^^ ^ femme à Barcelone , ne pouvant foutentr 
la guerre d'Efpagne , et ne voulant ni céder fes 
droits ni accepter la paix d'Utrecht , était cependant 
convenu alors avec la reine Anne que l'impératrice 
et fes troupes , devenues inutiles en Catalogne , 
feraient tranfportées fur des vaifleaux anglais. En 
effet la Catalogne avait été évacuée ; et Staremberg 
en partant s'était démis de fon titre de vice -roi. 
Mais il laifTa toutes les feraences d'une guerre civile , 
et l'efpérance d'un prompt fçcours de la part de 
l'empereur et même de FAngleterre. Ceux quiavaicnt 
• V alors le plus de crédit dans cette province fe flat- 
tèrent qu'ils pourraient former une république fous 
une protection étrangère , et que le roi d'Efpagne 
pe ferait pa$ allez fort pour les conquérir. Ils dé- 
ployèrent alors ce caractère que ï'cdfe leur attribuait 
il y à fi long-temps. ,, Nation intrépide , dit-il, qui 
/ ,, compte la vie pour rie^ , quand elle ne l'emploie 

p pas à combattre. ,, 

La Catalogne eft un des pays les plus fertilçs de 
la terre , et des plus heureufement fitués. Autant 
arrofé de belles rivières , de ruilTeaux et de fontaines 
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que la vieille et la nouvelle Caftiile en font dénuées, 

elle produit tout ce qui eft néceffaire aux befoins 

de rhomme, et tout ce qui peut flatter fes défirs , 

en arbres, en blés, en fruits, en légumes de toute 

efpèce. Barcelone eft un des beaux ports de l'Europe, 

et le pays fournit tout pour la conftruction des 

ïia vires. Ses montagnes font remplies de carrières 

de marbre , de jafpc , de cryftal de roche» ; on y 

trouve même beaucoup de pierres précieufes. Les 

ruines de fer , d'étain , de plomb , d'alun , de vitriol 

y font abondantes : la côte orientale produit du 

corail. La Catalogne enfin peut fe paffer de l'univers 

entier , et fes voifins ne peuvent fe paffer d'elle. 

, Loin que l'abondance et les délices aient amolli 

les habitans , ils ont^ toujours été guerriers, et les 

montagnards fur- tout ont été féroces: mais malgré 

leur valeur et leur amour extrême pour la liberté , 

ijls ont été fubjugués dans tous les temps. Les 

Romains , les Goths , les Vandales , les Sarrafms 

les conquirent. 

Ils fecouèrent le joug des Sarrafms , et fe mirent 
fous la protection de Charlemagne. Ils appartinrent 
à la maifon d'Arragon , et enfuite à celle d'Au- 
triche. 

Nous avons vu que fous Philippe IV y pouffes à 
bout par le comte duc d'Olivarès premier miniftre , 
ils fe donnèrent à Louis XIII en 1649. (aa) On leur 
conferva tous leurs privilèges ; ils furent plutôt 
protégés quç fujets. Ils rentrèrent fous la domination 
autrichienne en 1652; , et dans la guerre de la fuç- 
ceffion ils prirent le parti de l'archiduc Charles contre 

(441) Dans VEfai fur les maurs , etc. 

E4 
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IphiUppt V. Leiir opiniâtre réfiftanôe prouva que 
Philippe Vy délivré même de fon compétiteur, ne 
pouvait feul les réduire. Louis XI f^ ^ qui dans les 
derniers temps de la guerre n'avait pu fournir ni 
Coldàts pi vaiffeaux à fon petit-fils contre Charles fori. 
concurrent , lui en envoya alors contre fes fujets 
révoltés. Une efcadre françaife bloqua le port de 
Barcelone ; et Je* maréchal de Bçnuick l'affiégea par 
terre, 

La reine d'Angleterre , plus fidelle à fes traités 
qu'aux intérêts de fop pays , ne fecourut point cette 
ville, ' Les Anglais en furent indignés ; ils fe fefaient 
}t reproche que s'étaient fait les Romains d*avoir 
Jaiffé détruire Sagonte. L'empereur d'Allemagne 
promit de vains fecours. Les affiégés fe défendirent 
avec un courage fortifié par le fanatifme. Les prêtres,, 
}es moines coururent aux armes et fur les brèches , 
comme s'il s'était agi d'une guerre de religion. Un 
fentôme de 'liberté les rendit fourds à toutes les 
avances qu'ils reçurent de leur maître. Plus de cinq 
cents eccléfiaftiques moururent dans ce fiëge les 
wirmes à la main. On peut juger fi leurs difcours et 
leur exemple avaient animé les peuples. 

Ils arborèrent fur 1^ brèchç un drapeau noir , et 
foutinrent plus d'un aflaut. Enfin les aflSégeans 
ayant pénétré , les affiégés fe battirent encore de 
^ue en rue ; et retirés dans la ville neuve tandis que 
l'ancienne était prife , ils demandèrent encore en 
capitulant qu'on leur confervât tous leurs priyir 
^afo^t«mbrcléges. Ils n'obtinrent que la vie et leurs biens. La 
^-''M' plupart de leurs privilèges leur furent ôtés ; et de 
tous les moines qui avaient foulevé le .peuple et 
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combattu contre leur roi , il n'y en eut que foixante 
4e punis : on eut même riftdulgencc de ne les con- 
damner qu'aux galères. Philippe V avait traité plus 
rudement la petite ville de Xativa { bb) dans le cours 
de la guerre : on l'avait détruite de fond en comble, 
pour faire un exemple : mais fi l'on rafe une petite 
ville de peu d'importance , on n'en rafe point une 
grande , qui a un beau port de mer , et dont le 
maintien eft utile à l'Etat. 

Cette fureur des Catalans , qui ne les avait pas 
animé quand Charles VI était parmi euxî , et qui les 
tranfporta quand ils furent fans fecours , fut là 
dernière flamme de l'incendie qui avait ravage fi 
long- temps la plus belle partie de l'Europe, pour le 
teftament de Charles II roi d'Efpagne. (9) 

ihb'i Cette ville de Xativa fut rafée en 1707 , après la bataille d' Al- 
m an fa. Philippe Y fit bâtir fur fes ruines une autre ville qu'on nomme 
à préfent San Phdipo, 

( 9 )' Les alliés ne firent de progrès en Efpagne qu'à Taide du parti 
qui y fubfiftait en £iveur de la maifon d'Autriche. Ce parti s'était formé 
pendant la vie de Charles //, et les fautes du miniilère de Philippe V lui 
donnèrent des forces. Il était impoifible qu'il n'y eût des cabales dans la 
cour d'un roi étranger à l'Efpagne , jeune , incapable de gouverner par 
lui-même; et il était impoffible d'empêcher ces cabales de dégénérer en 
confpirations et en partis. Peut-être cependant eût-on prévenu les fuites 
funeftes de ces cabales , fi au lieu d'abandonner fon petit-fils aux intrigues 
de la princefle des Urfins , des ambaiTadeurs de France , des fran(;ais 
employés à Madrid, des miniftres elpagnols. Lotus XI V lui eût donné 
pour guide un homme capable à la fois d'être ambaifadeur , miniftre et 
général ; alFez fupérieur à tous les préjugés pour n'en bleifer aucun 
inutilement ; aflel au - delfus de la vanité pour ne faire aucune parade 
de fon pouvoir , [et fe borner à être utile en fecret ; aifez modefte pour 
cacher à la haine des Efpagnels pour les étrangers le bien qu'il ferait, 
à leur pays ; un homme enfin , dont le nom refpecté dans l'Europe en 
imposât à la jaloufîe nationale. Cet homme exiftait en France *, mais^ 
madame de Maintenon trouvait qu'il n'avait pas une véritable piété, 

Lat n^tio^ cailillane montra un attachement inébranlable pour 
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Philippe V. Lorfqiie Its troupes de Tarchiduc traverfèrent la Caftille , elles 
la trouvèrent prefque déferte : le peuple fuyait devant elles , cachait fes 
vivres pour n*être pas obligé de leur en vendre; les foldats qui s'écar- 
taient étaient tués par les paylkns. Les courtifannes de Madrid fe rendirent 
en foule au camp des Anglais et des Allemands , dans Pintention d'y^ 
répandre le poifon que les compagnons de Colomb avaient porté en Ëfpagne. 
(Mém, de St Philippe.) A peine fortis d'une ville, les partifans de Tar- 
chidnc entendaient le bruit des réjouiflances que le peuple fefait en 
Thonneur de Philippe. Mais la nation arragonaife penchait pour l'archiduc. 
La haine, entre les deux nations femblait s'être réveillée. Les efpagnols 
des deux partis montrèrent dans cette guerre le même caraotère qu'ils 
avaient déployé dans leurs guerres contre les C|rthaginois et les Romains. 
La domination de Rome, desGoths et des Maures , la révolution dans 
1^ ^religion et à^fisU gouvernement ne l'avaient point changé. Pluj[ieurs 
villes fe défendirent comme Sagonte et comme Numance ; mais comme 
■ dans ces anciennes époques, nulle réunion entre les dilFérens cantons, 
nul effort fuivi et combiné : cette force de .caractère ne fe jnontr^it que 
quand ils étaient attaqués , et alors elle devenait indomptable. 

Les Catalans furent dépouillés de leurs privilèges ; heureufement ces 
prétendus privilèges n'étaient que des droits accordés aux villes et aux 
riches , aux dépens des campagnes et du peuple. Depuis leur deftruction , 
l'induftrie de cette nation s'eft ranimée ; l'agriculture. Tes manufactures , 
le commerce ont fleuri ; et l'orgueil de la victoire a ordonné ce que dans 
^ un temps plus éclairé un gouvernement paternel eût voulu faire. 
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CHAPITRE XXIV. 

Tctbleau de P Europe , depuis la paix d! Utrecbtjufqu'à 
Içi mort de Louis XIF, 

J'ose appeler encore cette longue guerre une i>a«s >» 
guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé contre j^^," p^* 
fes deux filles; Le prince de Vaudemont ^ qui avaitrens contre 
pris le parti de Tarchiduc Charles , avait été fur 
le point de faire prifonnier dans la Lombardie fon 
( propre père qui tenait pour Philippe V. L'Efpagne 
' avak été réellement partagée en factions. Des régi- 

( mens entiers de calviniftes français avaient fiervi 

contre leur patrie. C'était enfin pour une fuccèffion 
entre parens que la guerre générale avait commencé : 
et Ton peut ajouter que la reine d'Angleterre excluait 
du trône fon frère, que Louis X/ F protégeait, et 
qu'elle fut obligée de le profcrire. 

Les éfpérances et la prudence humaine furçpt 
trompées dans cette guerrç , pomme elles le font 
toujours. Charles VI y deux fois reconnu dans Madrid , 
futchafféd'Efpagne. Lo^is XIV, près de fuccomber , Change. 
fe releva par les brouilleries imprévues de l'Angle- rope%péré^ 
/ terre. Le cpnfeil d'Efpagne , qui n'avait appelé le par la paix 
duc d'Anjou aiT trône que dans le deffein de ne *'**^ ** 
jamais démembrer la monarchie , en vit beaucoup 
de parties féparées. La Lombardie , la Flandre [ce] 
\ reftèrent à la maifon d'Autriche : la maifon de Prufle 

[ eut une petite partie de cette même Flandre ; et les 

icç) Oï\ appelle, généralement du notn de flandr^ les provinces 
des Pays - Bas qui appartiennent à la maifon d'Autriche , comme ou 
appelle les fept Provinces- Unies la Hollande. 
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Hollandais dominèrent dans une autre; une qua- 
trième partie demeura à la France. Ainfî rhérîtage 
de la maifon de Bourgogne refta partagé entre quatre 
puiffances , et celle qui femblait y avoir le plus de 
droit n'y conferva pas une métairie. La Sardaigne , 
inutile à l'empereur , lui refta pour un temps. Il 
jouit quelques années de Naples, ce grand fief de 
Rome , qu'on s'eft arraché fi fouverit et fi aifément. 
Le duc de Savoie eut quatre ans la Sicile , et ne 
l'eut que pour foutenir contre le pape le droit 
fingulier, mais ancien, d'être pape dans cette île, 
c'eft-à-dire d'être , au dogme près , fouverain abfolu 
dans les affaires eccléfiaftiques. 
La reine La vauité de la politique parut encore plus après 
^u"u ^ue^^ P^^^ d'Utrecht que pendant la guerre. Il eft indu- 
fon frère bitable quc le nouveau miniftère de la reine Anne 
d"â ^""^ voulait préparer en fecret le rétabliffemcnt du fils 
de Jacques II fur le trône. La reine Anne elle-même 
commençait à écouter la voix de la nature , par 
celle de fes miniftres ; et elle était dans le deffein 
de laiffer fa fucceflion à ce frère dont elle avait 
mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les difcours de madame Mashcun 
fa favorite , intimidée par les repréfentations des 
prélats Toris qui l'environnaient , elle fe reprochait 
cette profcription dénaturée. J'ai vu la ducheffe de 
Marlborough perfuadée que la reine avait fait venir 
fon frère en fecret , qu'elle l'avait embraffé , et que 
s'il avait voulu renoncer à la religion romaine , qu'on 
regarde en Angleterre et chez tous les proteftans 
eômme la mère de la tyrannie , elle l'aurait fait défi- 
gner pour fon fucceffeur. Son avcrfion pour la 
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' maifon de Hanovre augmentait encore fon inclinatioa 
pour le fang des Stuarts, On a prétendu que la 
veille de fa mort elle s'écria plufieurs fois : Ah mon 
frère , mon cher frère ! Elle mourut d'apoplexie à 
l'âge de quarante-neuf ans, le 12 août 1714. 

Ses partifans et fes ennemis convenaient que 
c'était une femme fort médiocre. Cependant, depuis 
les Edouard III et les Henri V il n'y eut point de 
règne fi glorieux ; jamais de plus grands capitaines 
ni fur terre ni fur mer ; jamais plus de miniftres 
fupérieurs , ni de parlemens plus inftruits , ni 
d'orateurs plus éloquens. 

Sa mort prévint tous fes defleins. La maifon 
de Hanovrp , qu'elle regardait comme étrangère et 
qu'elle n'aimaitpas , lui fuccéda ; fes miniftres furent 
perfécutés. 

Le vicomte de Bolin^broke ^ qui était venu donner la 
paix k-Louis XfV avec une grandeur égale à ^elle 
de ce monarque , fut obligé de venir chercher un 
afile en France , et d'y reparaître en fuppliant. Le 
duc d^Ormond , l'ame du parti du prétendant, choifit 
le même refuge. Harlay comtt d' Oxford eut plus de 
courage. C'était à lui qu'on en voulait ; il refta 
fièrement dans ik patrie ; il y brava la prifon où il 
frit renfermé , et la mort dont on le menaçait. C'était 
une ame fereine , inacceffible à l'envie , à l'amour 
des richeffes et à la crainte du fupplice. Son courage 
même le fauva , et fes ennemis dans le parlement 
l'eftimcrent trop pour prononcer fon arrêt. 

Louis XIV touchait alors à fa fin. 11 eft difficile 
de croire qu'à fon âge de foixante et dix-fept ans, 
dans; la détreffe pù était fon royaume > il ofât 
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s'expofer à une nouvelle guerre contre T Arigictcrf e c n 
faveur du prétendant, retonnu par lui pour roi , et 
qu'on appelait alors le chevalier de S^ George ,- cependant 
le fait eft très - certain. Il faut avouer que Louis eut 
toujours dans Tame une élévation qui le portait 
Anecdote aux grandes chofes enxtout genre. Le comte deStair 
Dgniere. ^^^ly^ff^^^^Y (ï AnglttQVTQ Tavait bravé. Il avait été 
. forcé de renvoyer de F rsince Jacques II I^ comrtîe dans 
fa jeunéfle on avait chaflé Charles II et fon frère. Ce 
prince était caché en Lorraine àCdriïmerci. Le duc 
à'Ormqnd et le vicomte de Bolingbroke infeéreffèrent 
la gloire du roi de France ; ils le flattèrent d'un 
foulévement en Angleterre et fur- tout en Ecofle 
Contre George L Le prétendant n'avait qu à paraître ; 
On ne demandait qu'un vaiffeàu, quelques officiers 
et un peu d'argent. Le vaiffeau et les officiers furent 
accordés fans délibérer ; ce ne pouvait être un vaif- 
feai^de guerre, les traités ne le permettaient pas. 
U Epine d'Anican célèbre afrnatepr fournit le navire 
de tranfport , du canon et des afmes. A Fégard de 
l'argent le roi n'en avait point. On ne derhandait 
que quatre cents mille écus^ et ils ne fe trouvèrent 
pas. Louiî XIV écrivit de fa main au roi d'Efpagne 
P/n7z/7pe F fon petit -fils , qui les prêta. Ge fut avec 
ce fecours que le prétendant pafTa fecrètement en 
EcofTe. Il y trouva en effet un parti confidérable , 
mais il venait d'être défait par l'armée anglaife dû 
toi George i 

Louis était déjà mort ; le prétendant revint cacher 
dans Commerci la deftinée qui le pourfuivit toute 
^ fa vie 5 pendant que le fang de fes partifarrs coulait 
crt Angleterre fur les échafauds; 
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T^ous verrons dans les chapitres référvés à lai 
vie privée et aux anecdotes , comment mourut LouU 
XI V au milieu des cabales odieufes de fon cpnfef- 
feur , et des plus méprifables querelles théologfques 
qui aieftt jamais troublé des efprits ignorans et 
inquiets. Mais je confidère ici l'état où il laiflk 
V Europe. 

La puiflance de la Ruflîe s'affermiffait chaque 
jour dans le Nord , et cette créatiotï d'un nouveau, 
pèJLTpIe et d'uft nouvel empire était encore trop 
ignorée en France , en Italie et en Efpagne. 

La Suède , ancienne alliée de la France , et autre- 
fois la terreur de la maifon d'Autriche , ne pouvait 
pliïs fe défendre contre les Ruffes , et il ne re/lait à 
Charles XII que de la gloire. 

Un fimple électotat d'Allemagne commençait à 
devenir une puiffance prépondérante. Le fécond roi 
de Pruffe , électeur de Brandebourg , avec de l'éco- 
notnie et une armée , jetait les fondemens d'une 
puiflance jufqué-là inconnue. 

La Hollande jouiffait encore de la cohfidéraîtioii 
qu'elle avait acquife dans la dernière guerre contre 
Louis XIV : mais le poids qu'elle mettait dans la 
balance devint toujours moins confidérable. L'An- 
-gïeterre , agrtéede troubles dans les premières années 
du règne d'un électeur de Hanovre , ebnferva toute 
fa force et toute fon influence. Les Etats de la maifon 
d'Autriche languirent fous Charles F// mais la plupart 
des princes de l'Empire firent fleurir leurs Ëtats. 
L'Efpagné refpira fous Philippe V y qui devait fon 
trôoe à Louis XI V. L'Italie fut tranquille jiifqu'à 
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Tannée 17 17. Il n'y eut aucune querelle ecclé- 
fiaftique en Europe qui pût donner au pape un. 
prétexte de faire valoir fes prétentions , ou qui pût 
le priver des prérogatives qu il a confervées. Le 
janfénifme feul troubla la France , mais fans faire 
de fchifme , fans exciter de guerre civile. 

CHAPITRE XXV. 

Particularités et anecdotes du règne de Louis XIV. 

nfautfedé.JL/Es anecdotes font un champ refferré où Xovl 

fier des anec-gi^jjg après la vafte moiffon de Thiftoire; ce font 

de petits détails long-temps cachés , et de-là vient 

le nom d^ anecdotes s ils intéreffent le public quand 

ils concernent des perfonnages illuftres. 

Les vies des grands-hommes dans Flutarque font 
un recueil d'anecdotes plus agréables que certaines : 
comment aurait-il eu des mémoires fidèles de la vie 
privée de Théfée et de Licurgue ? Il yti dans la plupart 
des maximes qu'il met dans la bouche de fes héros 
plus d'utilité morale que de vérité hiftorique. 

L'hiftoire fecrète de Jujiinien par Froœpe eft une 
fatire dictée par la vengeance ; et quoique la ven- 
geance puiffe dire la vérité , cette fatire , qui contredit 
l'hiftoire publique de Procôpe , ne paraît pas tou* • 
jours vraie. > 

Il n'eft pas permis aujourd'hui d'imiter Flutarque , 
encore moins Proœpe. Nous n'admettons pour vérités 
hiftoriques que celles qui font garanties. Quand dés 
contemporains comme le cardinal de JReÉ» et le duc 

de 
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ûc \^ Rochefoucauld y ennemis Tun de l'autre , confir- 
ment le même fait dans leurs mémoires , ce fait efl: 
indubitable ; quand ils fe contredifent , il faut douter : 
cé qui n'eft point vraifemblable ne doit point être 
cru, à moins que plufieurs contemporains dignes 
de foi ne dépofent unanimement. 

Les anecdotes les plus utiles et les plus précieufes 
font les écnts fecrets que laiffent les grands princes , 
quand la candeur de leur ame fe manifefte dans 
ces monumens ; tels font ceux que je rapporte de 
Louis XIV. (*) 

Les détails domeftiques amufent feulement la 
curiofité ; \ts faibleffes qu'on met au grand jour ne 
plaifent qu'à la malignité , à moins que ces mêmes 
faibleffes n'inftruifent , ou par les malheurs qui les 
ont fuivies, ou par les vertus qui les ont réparées. 

Les mémoires fecrets des contemporains font fuf- 
pects de partialité; ceux qui écrivent une ou deux 
générations après doivent ufer de la plus grande 
circonfpection , écarter le frivole , réduire l'exagéré , 
et combattre là fatire. 

Louis X/Fmit dans fa cour, comme dans fon règne, 
tant d'éclat et de magnificence que les moindres 
détails de fa vie femblent intéreffer la poftérité , ainfi 
qu'ils étaient l'objet de la curiofité de toutes les cours 
de l'Europe et de tous les contemporains. La fplendeur 
de fon gouvernement s'eft répandue fur fes moindres 
actions. On eft plus avide , fur-tout en France , de 
favoir les particularités de fa cour que les révolu- 
tions de quelques aytres Etats. Tel eft l'effet de la 
grande réputation. On aime mieux apprendre ce qui fe 

î*) Chapitre XXVIII de cette hiftoirc; 

Sièck de Louis XIV. Tom. IL F 
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paflait dans le cabinet et dans la cour A'Augufte ep^ 

le détail des conquêtes d'Attila ou de Tamerlan. 

Sespremiè- Voilà pourquoi il n'y a guère d'hiftoriens qui 

res amours, j^'^jçj^j. publj^ Ics premiers eoûts de Louis XIV pour 

fieurs nié- la baronne de Beauvais , pour mademoilelle d Argen- 

chans livres. cowr^ , pour la nièce du cardinal Mazarin^ qui fut 

mariée au comte de SoiJJhns père du prince Eugène i 

fur-tout pour Afarie Mancini fa fœur, qui époufa 

tnfuite le connétable Colonne. 

Il ne régnait pas encore , quand ces amufemens 
occupaient l'oiTiveté où le cardinal Mazarin^ qui gou- 
vernait defpotiquement , le laiffait languir. L'attache- 
ment feul pour Afarie Mancini fut une affaire impor- 
tante-, parce qu'il l'aima aiîez pour être tenté de 
répoufer , et fut affez maître dé lui-même pour s'eà 
féparer. Cette victoire qu'il remporta fur fa pafîfion 
commença à faire connaître qu'il était né avec une 
gfande ame. Il en remporta une plus forte et plus 
difficile ; en laiffant le cardinal Mazarin maître abfolu'. 
La reconnaiffance l'empêcha de fecouer le joug qui 
commençait à lui pefer. C'était une anecdote très- 
connue à la cour , qu'il avait dit après la mort du 
cardinal : „ Je ne fais pas ce que j'aurais fait, s'il 
3, avait vécu plus long-temps. ,, [dd] 
Comment H s'occupait à lire des livres d'agrément dans ce 
ilfpritTtlI^^^^^^» il lifait fur-tout avec la connétable Colonne, 

fOÛt. 

idd) Cette anecdote eft accréditée par les mémoires de la Porte^ pag. 
25c etfuivaiites. Qn y voit que le roi avait de Taverfion ^our U cahllhalii 
que ce miniftre , fon parrain et forin.tendant de fon éducation , Tavait très- 
mal élevé , et qu'il le laifTa fouvcnt manquer du néceflaire. II ajoute même 
des accufations beaucoup plus graves , et qui rendraient la niéittoife du 
cardinal bien infiime ; mais elles ne parai/fent pas prouvées , et toute accu- 
fation doit l'être. 
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qui avait de refprit ainfi que toutes fes fœûfs. Ulc 
plaifaît aux vers et aux romans qui ; en peignant la 
galanterie et la grandeur i flattaient en fecret fon 
caractère. Il li'fait les tragédies de Corneille, et fe for- 
mait le goût, qui n'eft que la fuite d'un fens droit et le 
fentiment prompt d'uil efprit bien fait.La converfation 
de fa mère et des d^mes de fa cour ne contribua 
pas peu à lui faire goûter cette fleur d'efprit , et à le 
former à cette politefle fingulière , qui commençait 
dès-lors à Caractérifér la cpuf. Anne cC Autriche y avait 
apporte, une certaine galaji'terie noble et fière , qui 
tenait du génie efpagnol de ces temps-là, et y avait 
joint les grâces , la douceur et une liberté décente , 
qui n'étaient qu'en France. (10) Le roi fit plus de' 
progrès dans cette école d'agrémens , depuis dix-huit 
ans jufqu'à vingt, qu'il n'en avait fait dans les 
fciences , fous fon précepteur , l'abbé de Beaumont^ 
depuis archevêque de Paris. On ne lui avait prefque 
rien appris. Il eût été àdéfirer qii'au moins on l'eût 
inflruit de Thiftoire , et fur-tout de Thiflioire modçrne; 
mais ce qu'on en avait alors était trop mal écrit. Il était 
trifle qu'on n'eut encore réuffi que dans les romans 
inutiles , et que cç qui était néceffaire fût rebutant. . - 

On fit imprimer fous fon nom une traduction xles.^'*î|^^^|^°"* 
commentaires AtCéfar , et une de Florus fous le nom fous toK 



(10) Cette galanterie et quelques imprudences dans fa conduite furent 
la caufe et des malheurs qu'elle éprouva fous le ijouvernement de Richelieu , 
et des bruit<5 injurieux répandus contr'ellepar les frondeurs, Riche/ieu 
Voulait la perdre, et il eût réufiî fans la fidélité et le courage de fes amis 
et de quelques-uns de Tes domeiliques, On trouve dans des mémoires nbn^ 
imprimés du duc de la Rochefoucauld qu'elle avait formé le projet de fe 
retirera Bruxelles: quoique très-jeune il était à la tête de ce complot, et 
s*était chargé de l'enlever et de la conduire. 
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de fon frère : mais ces princes n'y eurent d'autre paf t , 
que celle d'avoir eu inutilement pour leurs thèmes 
quelques endroits de ces auteurs. 

Celui qui prcfidait à Téducation du roi , fous le 
premier maréchal de Vilkroi fon gouverneur , était tel 
qu'il le fallait, favant et aimable: mais les guerres 
civiles nuifirent à cette éducation , et le cardinal J/a- 
zarin fouffirait volontiers qu'on donnât au roi peu de 
lumières. Lorfqu'il s'attacha à Marie Mancini , il apprit 
aifément l'italien pour elle ; et dans le temps de fon 
mariage il s'appliqua à l'elpagnol moins heureufe- 
ment.L'ctude qu'il avait trop négligée avec fes précep- 
teurs au fortir de l'enfance , une timidité qui venait 
delaorainte de fê compromettre , et l'ignorance où 
le tenait le cardinal Mazarin^ firent; penfer à toute 
la cour qu'il ferait toujours gouverné comme Louis 
XIII fon père. 

Il n'y eut qu'une occafîon, où ceux qui favent juger 

j de loin prévirent ce qu'il devait être ; ce fut lorf- 

qu'en 1655 , après l'extinction des guerres civiles, 

après fa première campagne et fon facre , le parle* 

ment voulut encore s'affembler au fujct de quelques 

édits ; le roi partit de Vincennes en habit de chaffc , 

fuivi de toute fa cour ; entra au parlement en grolTes 

bottes, le fouet à la main'; et prononça ces propres 

mots : ,, On fait les malheurs qu'ont produits vos 

Sondifcours^^affemblées ; j'ordonne qu'on ceffe celles qui font 

****'*®"**"*,, commencées fur mes édits. Monfieur le premier 

• ,,préridént, je vous défends de fouffrir des affem- 

„ blées , et à pas un de vous de les demander. ,, ( <t) 

iec) Ces paroles, fidelVement recueillies , font dans les mémoires authen* 
tiques de ce temps-là : il n*eft permis ni de les omettre » ni d'y rien 
changer dauis «ucune iiiiloire de France. 
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Sa taille déjà majeftueufc , Ik nobleffe de fes traits , 
le ton et Tair de maître dont il parla impofèrent 
plus que l'autorité de fon rang , qu'on avait jufque- 
ià peu refpectée. Mais ces prémices de fa grandeur 
fcmblèrent fe perdre le moment d'après ; et les fruits 
n'en parurent qu'après la mort du cardinal. 

La cour , depuis le retour triomphant de Mazarin , um curé 
s'occupait de jeu , de ballets, de la comédie qui à^J^"^"^'^ 
peiné née en France n'était pas eqcpre un aft, et de vouloir abo- 
la tragédie qui était devenue un art fublime entre les^^^' ^^^ ^^^^ 
mains de Pierre Corneille, Un curé de St Germain- 
l'Auxerrois , qui penchait vers les idées rjgoqreufes 
des janféniftes , avait écrit fouvcnt à la reine contre 
ces fpectacles , dès les premières années de la régence. 
11 prétendit que l'on était damné pour y aflîfter; il 
fît même figner cet anathème par fept docteurs de 
, forbonne : mais l'abbé de Beaumont , précepteur dii 
roi , fe munit de pïus d'approbations de docteurs 
<5ue le rigoureux, eu ré n'avait apporté de condamna- 
tions. Il calma ainfi les fcrupules de la reine; et 
quand il fut archevêque de Paris, il autorifa le fen- 
timent qu'il avait défendu étant abbé. Vous trou veresç. 
ce fait dans les mémoires de la fmcèrc madame de 
Motteville. 

Il faut obferver que depuis que le cardinal de 
Richelieu avait introduit à la cour les fpectacles régu- 
liers , qui ont enfin rendu Paris la rivale d'Athènes » 

î/auteur des mémoires de Maintenon s'avife de dire au faafard dans fa 
note : „ Son difcours ne fut pas tout-à-fait fi beau , et fes yeux en dirent 
„ plus que fa bouche. „ Où a-t-il pris que le difcfiurs de LquU XiV n« 
ftit pas tout-à-fait fi .beau , puif<^ue ce furent-U fes propres paroles ? Il 
ne ïwx ai plus iji' moins beau: il fut teV qu'on lc-ya|jporte. 

F3 
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pon-feulcmcnt il y eut toujours un banc pour l'aca- 
démie , qui pofledaitplufieurs eccléfiaftiquesdans fon 
corps , mais qu'il y çn eut un particulier pour les 
évêques. 

Le cardinal Mazarin . en 1646 et en T654, fit 
repréfénter fur le théâtre du palais royal et du f)etit 
Bourbon près du louvre , des opéra italiens , exécutés 
par des voix qu'il fit venir d'Italie. Ce fpectacle nou- 
veau était né depuis peu à Florence, contrée alors 
favorifée de la fortune comme de la nature , et à 
laquelle on doit la reproduction de plufieurs arts 
anéantis pendant des fiècles, et la création de quel- 
ques -uns. C'était en France un refte de l'ancienne 
barbarie, de s'oppofer à l'établiffement de ces arts. 

Les janféniftes , que les cardinaux de Richelieu çt 
de Mazarin voulurent réprimer , s'en vengèrent contre 
les plaifirs que ces deux miniftres procuraient à la 
nation. Les luthériens et Içs cal viniftes en avaient ufé 
ainfi du temps du pape Léon X, Il fuffit d'ailleurs d'être 
novateur pour être auftère. Les mêmes efprits , qui 
Douleverferaicnt un Etat pour établir une opinion 
fouvent abfurde , anathém*itifent les plaifjrs innocens 
néceffaires à une grande ville, et des artç qui contri- 
buent à la fplerideur d'une nation. L'abolition des 
fpeçtacles ferait une idée plus digne du fiècle d'Attila 
que du fiècle dé Louis XIV. 

louis XIV, La danfe qui peut encore fe Copipter parmi les arts , ^ 
^tluis xin, [ff] parce qu'elle eft afifervie à des règles et qu'çUe 

danfe en pu- 

^^^?* ■ (#) Le cardinal de Richelieu avait «léjà donné des ballets , mais ils 

étaieht'fkns goût, comme tout ce qu'on avait eu de fpeçtacles avant lui. * 
Les' Français, qui ont an>oui-d'hui t>orié !adanfeàlaj)effectï»«, n'avaient 
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donne de la grâce au corps, était un des plus grands 
amufemens de la cour. Loui^ XIII n'avait danfé 
qu'aune fois dans un ballet en 1625 ; et ce ballet était 
d'un goût groffier , qui n'annonçait pas ce que les arts 
furent en France trente ans après. Louis X/F excellait 
dans les danfes graves , qui convenaient à la inajefté 
de fa figure , et qui ne bleflaien t pas celle de fon rang. 
Les courfes de bagues , qu'on fefait quelquefois , et 
où l'on étalait déjà une grande magnificence , fefaient 
paraître avec éclat fon adrefle à tous les exercices. 
Tout refpirait les plaifirs et la magnificence qu'on 
connaiffait alors. C'était peu de chofe en comparaifon 
de ce qu'on vit quand le roi régna par lui-même; 
mais c'était de quoi étonner , après les horreurs 
d'une guerre civile, et après la trifteffe de la vie fombre 
et retirée de Louis XI IL Ce prince , malade et chagrin, 
nWait été ni fervi , ni logé , ni meublé en roi. II n'y 
avait pas pour cent mille écus de pierreries apparte- 
nantes à la couronne. Le cardinal Mazarin n'en laiffa 
que pour douze cents mille; et aujourd'hui il y en 
a pour environ vingt millions de livres. 

Tout prit, au mariage de Louis XIV y un caractère i 660. 
plus grand de magnificence et de goût qui augmenta 
toujours depuis. Quand il fit fon entrée avec la reine 
fon époufe , Paris vit avec une admiration refpec- 
tueufe et tendre cette jeune reine qui avait de la 
beauté , portée dans un char fuperbe d'une invention 
nouvelle ; le roi à cheval à côté d'elle , paré de tout 
ce que l'art avait pu ajouter à fa beauté mâle et 
héroïque , qui arrêtait tous les regards. 

dans la jeuneife de Louis XI V que des danfes efpagn oies , comme U 
farabande , la pavane , etc. 

F 4 
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On prépara au bout des allées de Vincenne^ ur>, 
arc de triomphe dont la bafe était de pierre ; mais le 
temps qui preflfait ne permit pas qu'on l'achevât d'une 
matière durable: il ne fut élevé qu'en plâtre; et il a 
été depuis totalement démoli. Claude Perrault en avait 
donné le deflin. La porte S^ Antoine futrebâtie pour la 
même cérémonie ; monument d'un goût moins noble, 
mais orné d'affez beaux morceaux de fculpture. Tous 
ceux qui avaient vu , le jour de la bataille de Saint- 
An troine, rapporter àParis, par cette porte alors garnie 
d'une herfe , les corps morts ou mourans de tant de 
citoyens , et qui voyaient cette entrée fi différente , 
béniffaient le ciel , et rendaient grâces d'un fi heureux, 
changement. 
Opira in- Lc Cardinal Mazarin , pour folemnifer ce mariage , 
France. *"^^ repréfeuter au louvre Topera italien, intitulé, 
Ercolt amante. Il ne plut pas aux Français. Ils n'y 
virent avec plaifir que le roi et la reine qui y danfè^ 
rcnt. Le cardinal voulut fe fignaler par un fpectacle 
plus au goût de la nation. Le fecrétaire d'Etat de 
Lionne fe chargea de faire compofer une cfpècç de 
tragédie'allégorique , dans le goût de celle de {Europe^ 
à laquelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. 
Ce fut un bonheur pour- le grand Corneille qu'il ne 
fût pas choifi pour remplir ce mauvais canevas. 
Le fujet était Lijts et Hefperie, tifs fignifiait la 
France, et Hefpérie l'Efpagne. Quinault fut chargé- 
d'y travailler. \\ venait dç fe faire une grande répu- 
tation par la pièce du Faux Tiberinus , qui , quoique 
mauvaife, avait eu un prodigieux fuccès. Il n'en 
fut pas de même de Lijis. On l'exécuta aujouvre. 
U n'y eut de beau que Tes machines. Le marquis de 
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Sourdine du nom de Rieux ^ à qui Ton dut depuis 
y établifTemcnt de lopéra en France , fit exécuter dans 
ce teraps-là même à fes dépens , d^ns fon château de 
.Neubourg,, la Toi/on d'or de Fierre Corneille^ avec des 
machines. Qiiinault ^ jeune et d'une figure^ agréable , 
avait pour lui la cour : Corneille avait fon nom et 
la France. Il en réfulte que nous devons en France 
l'opéra et la comédie à deux cardinaux. 

Ce ne fut qu'un ienchaînement de fêtes , de 
plaifirs , de galanterie depuis le mariage du roi. Elles 
redoublèrent à celui de Monfîeur frère du roi avec 
Henriette d'Angleterre fœur de Charles II ,• et elles 
n'avaient été interrompues qu'en 1661 par la mort 
du cardinal Mazarin, . 

Quelques mois après la mof t de ce miniftre , il ft"*^ ^^*"* 

* , , * . , • , i> 1 ^ l'homme au 

arriva un événement qui n a point d exemple ; et ce marque de 
qui eft non moins étrange , c'eft que tous les hifto-fej:? 
riens l'ont ignoré. On envoya dans le plus grand 
fecret au château de l'île Ste Marguerite , dans la mer 
de Provence , un prifonnier inconnu , d'une taille 
au-deffus de l'ordinaire , jeune et de la figure la plus 
belle et la plus noble. Ce prifonnier dans la route 
portait un mafque , dont la mentonnière avait des 
rçITorts d'acier , qui lui laifTaient la liberté de manger 
avec le mafque fur fon vifage. On avait ordre de 
le tuer , s'il fe découvrait. Il refta dans l'île jufqu'à 
« qu'un oflîcier de confiance nommé Saint - Mats , 
gouverneur de Pignerol , ayant été fait gouverneur 
de la baftille l'an 1690, l'alla prendre à l'île 
Ste Marguerite , et le conduifît à la baftille toujours 
mafque. Le marquis de Louvois alla le voir dans 
ççtte île avant la translation , et lui parla debout et 
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avec une confidération qui tenait du refpect. Cet 
inconnu fut mené à la baftille , où il fut logé auffi- 
bien qu'on peut Têtre dans le château. On ne lui 
refufait rien de ce qu'il demandait. Son plus grand 
goût était pour le linge d'une fineffe extraordinaire , 
et pour les dentelles. Il jouait de la guitarre. On 
lui fefait la plus grande chère , et le gouverneur 
s'afféyait rarement devant lui. Un vieux médecin 
de la baftille , qui avait fouvent traité cet homme 
fingulier dans fes maladies , a dit qu'il n'avait jamais 
vu fon vifage, quoiqu'il eût fouvent examiné fa 
langue et le refte de fon corps. Il était admirable- 
. ment bien fait , difait ce médecin ;. fa peau était un 
peu brune; il intéreffait par le feul ton de fa voix, 
ne fe plaignant jamais de fon état , et ne laiffant 
point entrevoir ce qu'il pouvait être, (g^) 
Mort du Q^^ inconnu mourut en 1703, et fut enterré la 
fer. nuit à 1^ paroifiTe de S^ Paul. Ce qui redouble 

Tétonnement , c'eft que quand on l'envoya dans l'île 
S^ Marguerite , il ne difparut dans l'Europe aucun 
homme confidérable. Ce prifonnier l'était fanSx 
doute ; car voici ce qui arriva les premiers jours 
qu'il était dans l'île. Le gouverneur mettait lui^ 
même les plats fur fa table, et enfuite fe retirait 
après l'avoir enfermé. Un jour le prifonnier écrivit 
avec un couteau fur une affiette d'argent , et jeta 
l'affiette par la fenêtre vers un bateau qui était au 
rivage prcfque au pied de la tour. Un pêcheur à 

(5^) Un fameux chirurgien, gendre du médecin dont je parle, et qui 
a appartenu au maréchal de Richelieu ^ eft témoin de ce que j'avance; 
et M. de Bernaville , fuccefleur de Saint-Mars , me l'a confirmé. CVoytz 
le Dictionnaire philo/ophique , articles, ANA, ANECDOTES.) 
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qui ce bateau appartenait ramaffa raflîette et la rap- 
porta au gouverneur. Celui-ci étonné demanda au 
pêcheur: ,, Avez-vous lu ce qui eft écrit fur cette 
5, alïiettc, et quelqu'un Ta-t-il vue entre vos mains? 
5, J« ne fais pas lire , répondit le pêcheur. Je viens 
^, de la trouver, perfonne ne Ta vue. ,, Ce payfan 
fat retenu jufqu'à ce que le gouverneur fut bien 
informé qu'il n'avait jamais lu, et que l'affiette n'avait 
été vue de perfonne. Allez , lui dit-il , vous êtes bien 
heureux de ne favoir pas lire. Parmi les perfonnes 
qui ont eu une connaiflance immédiate de ce fait, 
il y en a une très-digne de foi qui vit encore." {*) 
IVI. de Chamillart fut le dernier miniftre qui eût cet 
étrange fecret. Le fécond marécdal de la Feuillade , fqn 
I gendre , m'a dit qu'à la mort de fon beau-pçre , il le 

\ conjura à genoux de lui apprendre ce que c'était 
; ^ que cet homme, qu'on ne connut jamais que fous 
le nom de Vhomme au mafque de fer, Chamillart lui 
' répondit que c'était le fecret de l'Etat , et qu'il avait 

^ fait ferment de ne le révéler jamais. Enfin il refte 

encore beaucoup de mes contemporains qui dépofent 
de la vérité de ce que j'avance , et je ne connais point 
» de fait ni plus extraordinaire ni mieux conftaté. 

Louis XÏV cependant partageait fon temps entre pête de 
, les plaifirs qui étaient de fon âge , , et les affaires vaux. 

qui étaient de fon devoir. Il tenait confqil tous les 
! jours , et travaillait enfuite fecrétemeht avec Colbert. 

Ce travail, fecret fut l'origine de la cataftrophe du 
célèbre Fouquet^ dans laquelle furent enveloppés le 
fccré taire d'Etat Guenegaud^ PélîJJvn , Gourville et tant 
I d'autres. La chute de ce miniftre, à qui on avait 

! • (*) Ceci a été écrit en I7«0. 



9^ C O L B E R T. 

bien moins de reproches à faire qu'au cardinal 
Mazarin^ fit voir qu'il n'appartient pas à tout le 
monde de faire les mêmes faqtes. Sa perte était déjà 
réfolue, quand le roi accepta la fête magnifique que 
.ce miniftre lui donna dans fa maifon de Vaux. Ce 
palais et les jardins lui avaient coûté dix-huit naii- 
lions , qui en valent aujourd'hui environ trente- 
cinq, (hh) Il avait bâti le palais deux fois , et acheté 
trois hameaux , dont le terrain fut enfermé dans ces 
jardins immenfes , plantés en partie par le Nôtre , et 
regardés alors comme les plus beaux de l'Europe- 
Les eaux jailliflantes de Vaux , qui parurent depuis 
au-deffous du médiocre après celles de Verfailles^ 
de Marli et de S^ Cloud , étaient alors des prodiges. 
Mais quelque belle que foit cette maifon , cette 
dépenfe de dix-huit millions , dont les comptes exif- 
tent çncore, prouve quil avait été fervi avec auflfî 
peu d'économie qu'il fervaitle roi. Il eft vrai qu'il 
c'en fallait beaucoup qiïe S* Germain et Fontaine- 
bleau, les feules ipaifons de plaifance habitées par 
lé roi, approch^ffent de la beauté dç Vaux. Louis XIV 
le fentit, et fut irrité. On voit par-tout dans cette 
maifon les armes et la devife de Fouquet, C'eft un 
écureuil avec ces paroles : Quo non afcendam ? Où 
ne monterai^ je point? Le roi fe les fit expliquer. 
L'ambition de cette devife ne fervit pas à apaifçr 
le monarque. Les courtifans req[iarquèrent que 
l'écureuil était peint par -tout, pourfuivi par une. 

ihh) Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux , aujourd'hui ViUars, 
en 1718 , et doivent y être encore. M. le duo de VUiars, fils du mare- 
chai , confirme ce &it. Il eft moins fingulier qu'on ne penfe. Vous voyes 
dans les mémoires de Vahbé de Choifi que le marquis^ de Louvois lui 
^ait en lui parUnt de Meudon : Je îm fur le q^uiit9rziâm« mlUioQ* 
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couleuvre , qui était lés armes de Colbert. La fête fut 
au-deffus de celles que le cardinal Mazarin avait 
données, non-feulement pour la magnificence , mais 
pour le goût. On y repréfenta , pour la première 
fois , les Fâcheux de Molière, PéliJJon avait fait le pro- 
logue qu'on admira. Les plaifirs publics cachent ou 
préparent fi fouvent à la cour des défaftres particu- 
liers que, fans la reine -mère , le furintendant et 
PéliJJon auraient été arrêtés dans Vaux le jour de la 
fête. Ce qui augmentait le reffentiment du roi , c'eft 
que mademoifelle de la Valbère ^ pour qui le prince 
commençait àfentirune vraie paflîon , avait été ua 
des objets des goûts paffagers du furintendant, qui 
ne ménageait rien' pour les fatisfaîre. Il avait offert 
à mademoifelle de la Vallière deux cents mille livres ; 
et cette offre avait été reçue avec indignation, avant 
qu'elle eût aucun deffein fur le cœur du roi. Le furin- 
tendant, s'étant aperçu depuis quel puiffant rival il 
avait , voulut être le confident de celle dont il 
n'avait pu être le poffeffeur ; et cela même irritait 
encore. 

Le roi , qui dans un premier mouvement d'in- 
dignation , avait été tenté de faire arrêter le furin- 
tendant au milieu même de la fête qu'il en recevait , 
ufa cnfuite d'une dilïîmulation peu néceffaire. On 
eût dit que ce monarque déjà tout-puiffant eût craint 
le parti que Fouquet s'était fait. 

Il était procureur-général du parlement ; et cette 
charge lui donnait le privilège d'être jugé par les 
chambres affemblées : mais après que tant de princes, 
de maréchaux et de ducs avaient été jugés par des 
commiffaires ; on eût pu traiter comme eux un 
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magiftrat, puifq\i''on voulait fe fervir de ces voies, 
extraordinaires , qui fans être injuftes laiffent tou- 
jours un foup(^on d'injuftice. 
Belle action Colbcrt l'engagea , par un artifice peu honorable , à 
tie Fouquet vendre fa charge. On lui en offrit jufqu'à dix-huit 

inutile. 'Il 1*^ • 1 • • -11* 

cents miUe livres, qui vaudraient trois millions et 
demi de nos jours , et par un mal-entendu il ne la. 
vendit que quatorze cents mille francs. Le pri^t 
èxceffif des places au parlement, fi diminué depuis, 
prouve quel rcfte de cohfidération ce cpfps avait 
confervé dans fon abaiffement même. Le duc de 
Guife , grand-chambellan du roi , n'avait vendu cette . 
charge de la couronne au duc de Bouillon que huit 
cents mille livres. 

C*était la fronde , c'était la guerre de Paris qui 
avait mis ce prix aux charges de judicature. Si c'était , 
un des grands défauts et un des grands malheurs 
d*un gouvernement long-temps obéré , que la France . 
fut Tunique pays de la terre où les places de juges 
fuflTent vénales , c'était une fuite du levain de la 
féditipn , et c'était une efpèce d'infulte faite au trône , ' 
qu'une place de procureur du roi coûtât plus que 
les premières dignités de la couronne. 

Fouquet , pour avoir dillipé les finances de l'Etat , 
et pour eh avoir .ufé comme des fiennes propres, 
' n'en avait pas moins de grandeur dans l'ame. Ses 
déprédations n'avaient été que des licences et des 
libéralités. Il fit porter à Tépargne le. prix de fa 
charge ; et cette belle action ne le fauva pas. Oa 
i66i. attira . avec adreffe à Nantes un homme qu'un 
exempt et deux gardes pouvaient arrêter à Paris. 
Le roi lui fit des careffes. avant fa difgrace. Je ne. 
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fais pourquoi la plupart des princes affectent d'or- i>ifîi™"ia- 
dinaire de tromper , par de taulies bontés, ceux dej^j/peuho- 
leurs fujets quils veulent perdre. La diffimulation «o^bie. 
alors eft roppofc de la grandeur. Elle n eft jamais 
une vertti , et ne peut devenir un talent eftimable 
que quand elle eft abfolun^ent nécelTaire. Louis XIV 
p^rut fortir de fon caractère ; mais on lui avait £ait 
entendre que Fouquet fefait de grandes fortifications 
à Belle-lsle , et qu'il pouvait avoir trop de liaifons 
au dehors et au dedans du royaume. Il parut bien , 
quand il fut arrêté et conduit à la baftille et à Vin- 
cennes , que fon parti n'était autre chofe que l'avidité 
de quelques courtifans et de quelques femmes, qui 
recevaient de lui des penlîons , et qui l'oublièrent 
dès qu'il ne fut plus en état d'en donner. Il lui 
fefta d'autres amis , et cela prouve'qu'il en méritait, 
L'illuftre madame de Sévigné ^ Pélifjon ^ Gourville , 
mademoifelle Scuderi , plufieurs gens de lettres fe 
déclarèrent hautement pour lui , et le fervirent avec 
tant de chaleur qu'ils lui fauvèrent la vie. 

Oh connaît ces vers de Hénault ^ le traducteur de Coibenp^r- 
Lucrèce , contre Colicrt le pcrfécuteur de Fouquet : flTlu *** 

MJnîftre avare et lâche , efclave malheureux , 
Q^ui gémis fous le poids des affaires publiques, 
Victime dévouée aux chagrins politiques , 
Fantôme révéré fous un titre onéreux ; ^ 

Vois combien des grandeurs le comble eft dangereux ; 
Contemple de Fouquet les funeftes reliques; 
E|: tandis qu'à fa perte en fecret tu t*appliques , 
Crains qu'on ne te préparé un deftin plus affreux; 
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Sa chute quelque jour te peut être commune. 
Crains ton pofte , ton rang , la cour et la fortune. 
Nul ne tombe innocent d'où Ton te voit monté. 

CefTe donc d'animer ton prince à fon fupplice , 
Et près d'avoir befoin de toute fa bonté , 
Ne le fais pas ufer de toute fa juftice. 

M. Colbert , à qui Ton parla de ce fonnet injurieuîC^ 
demanda fi le roi y était ofFenfé? On lui dit que non : 
„ Je ne le fuis donc pas, répondit le miniftre. „ 

D ne faut jamais être la dupe de ces réponfes 
méditées 5 de ces difcours publics que le cœur défa- 
voue. Colbert paraiffait modéré , mais il pourfuivâit 
la mort de Fowf/wet avec acharnement. On peut être 
bon miniftre, et vindicatif. Il eft trifte qu'il n'ait pai 
fu être aufli généreux que vigilant. 

Un des plus implacables de fes perfécuteurs était 
Le chAnct' Michel le Tellier ^ alors, fecrétaire d'Etat et fon rival en 
méchant"'*'^^^^^^^* C'cft cclui-là même qui fut depuis chancelier. 
Quand on lit fon oraifon funèbre , et qu'on la com- 
pare avec fa conduite , que peut-on penfer , finon 
qu'une oraifon funèbre n'eft qu'une déclarnation ? 
Mais le chancelier Séguier ^ préfident de la conimif- 
fion , fut celui des juges de Fouquet qui pourfuivit 
fa mort avec le plus d'acharnement , et qui le traita 
avec le plus de dureté. 

Il eft vrai que faire le procès du furintendant , 

Maxarin c'était accufcr la mémoire du cardinal Mazarin. Les 

beaucoup pj^j grandcs déprédations dans les finances étaient 

pabiequcfon ouvrage. Il s'était approprié en fouverain plu- 

Fouquct. fleurs branches des revenus de l'Etat. Il avait traité 

en fon nom et à fon profit des munitions des armées. 
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,, il impofait (dit Fouquet dans fes défenfes) ,, par 
5, lettres de cachet ^ des fommes extraordinaires fut l 

^, les généralités, ce qui ne s'était jamais fait quô 
,, par lui et pour lui , et ce qui eft punifTable de 
j, mcfrt par les ordonnances. „ C'eft airifi que le 
cardinal avait amaffé des biens immcnfes ^ que lui- 
même ne connaiffait plus* 

J'ai entendu conter à feu M. de Cauniartin , inten- 
dant des finances , que dans fa jeuncffe , quelques 
années après la mort du cardinal , il avait été au- 
palais Mazarin^ où logeait le duc fon héritier et la 
ducheffe Hortenfe s quil y vit Uiie grande armoire de 
marquetterie , fort profonde j qui tenait du haut 
jufqu'en^bas tout le fond d un cabinet* Les clefs eil 
avaient été perdues^ depuis long-temps , et Ton avait 
négligé d'ouvrir les tiroirs; M de Caumartiti^ étonné ^ 
de cette négligence ^ dit à la ducheffe dcMazariri 
qu'on trouverait peut-être des curiofités dans cette 
armoire. On l'ouvrit : elle était toute remplie de 
quadruples ^ de jetons et de médailles d'on Ms^ame 
de Mazarin en jeta au peuple des poignées par leà 
fenêtres j pendant plus de huit jours, (n) 

L'abus que le cardinal Mdzarin avait fait de fil puif- Arrêt c6iit*« 
lance defpotique ne juftifiàit pas le furin tendant ; *''^**'' 
inaisrirrégularité des procédures faites contre luij îa 
longueur de fon procès ^ Facharnement odieux dii 
chaùcelier Séquier contre lui^ le temps qui éteint 
l'envie publique et qui irifpire la cômpaflîon pouf les 
tnalheureux , enfin les fôUicitations toujours plus 
vives en faveur d'un infortviné que les manœuvres 

iii) jyi retrbifvtf dépùiè tétté iàîtàé ^àrticuïàritl daiis ^t Evremonâi 

Sièck de Louù xm tom; tt G 
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pour le perdre ne font preffantes ; tout cela lui fauva 
la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans , 
en 1664. De vingt-deux juges qui opinèrent, il ri y 
en eut que neuf qui conclurent à la mort ; et les treize 
autres , [kk] parmi lefquels il y en avait à qui Gourville 
avait fait accepter des préfens, opinèrent à un ban- 
niflement perpétuel. Le roi commua la peine en une 
plus dure. Cette févérité n'était conforme ni aux 
anciennes lois du royaume , ni à celles de rhumanitc. 
Cç qui révolta le plus refprit des citoyens , c'cft que 
le chancelier fit exiler Tun des juges nommé Roque-- 
faute qui avait le plus déterminé la chambre de juftice' 
à l'indulgence. (//) Fouquet fut enfermé. au château 
de Pignerol. Tous les hiftoriens difent qu'il y mourut 
en 1680 , mais Gourville affure dans fes mémoires 
qu'il fortit de prifon quelque temps avant fa mort. La 
comteffé de Vaux fa belle-fille m'avait déjà confirmé 
ce fait ; cependant on croit le contraire dans fa famille. 
Ainfi on ne fait pas où eft mort cet infortuné , dont 
les moindres actions avaient de l'éclat quand il était 
puiffant. V 

Le fecrétaire d'Etat Guenegaud^ qui vendit fa charge 
à Colbert , n'en fut pas moins pourfui vi par la chambre 
de juftice , qui lui ôta la plus grande partie de fa 
fortune.Ce qu'il y eut de plus fingulier dans les arrêts 
de cette chambre , c'eft qu'un évêque d' Avranches fut 
condamné à une amende de douze mille francs. 

(H) Voyez les mémoires de GoufvUU, > 

(//) Racint aflure dans fes fragmens hiltoriques que le roi dit chez' 
mademoifelle la VAllure : S'il avait été condamné â mort , je Saurais laijfi 
mourir, SMl prononça ces paroles, on ne peut les excufer; elles paraiiTent 
trop dures et trop ridi«iUes. 
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Il s*appelait Bolève , c'était le frère d'un partifan dont 
il avait partagé les concuflîons. (mm) 

S' Evremond^ attaché au furin tendant, fut enveloppé St Entff 
dans la difgrace. Colbert^ qui cherchait par-tout des***"^* 
preuves contre celui qu il voulait |>crdre , fit faifir 
des papiers confiés à madame du PleJfu-BelUèvrc i et 
dans ces papiers on trouva la lettre mariufcrite de 
S^Evremond fur la paix des Pyrénées. On lut au roi 
cette plaifanterie , qu'on fit paffer pour un crime 
d'Etat. Q>/è(frt, quLdédaignait de fe venger de iiftnûwZt, 
homme obfcur, perfécuta dans S^ Evremond l'ami de 
Fouquet qu'il haïflait , et le bel-efprit qu'il craignait» 
Le roi eut l'extrême fé vérité de punir une raillerie inno* 
cente, faite il y avait long-temps contre le cardinal 
J/û^ûrm qu'il ne regrettait pas , et que toute la cour 
avait outragé , calomnié et profcrit impunément pen* 
dant plufieurs années. De mille écrits faits contre ce 
miniftre , le moins mordant fut le feul puni , et le fut 
après fa mort. 

Saint - Evremond , retiré en Angleterre , vécut et 
mourut en homme libre et philofophe. Le marquis de 
Miremont , fon àmi , me difait autrefois à Londres 
qu'il y avait une autre caàfe de fa difgrace; et que 
S* Evremond n'avait jamais voulu s'en expliquer. 
Lorfque Louis XIV permit à SK Evremond de revenir 
dans fa patrie fur la fin de fes jours , ce philofophe 
dédaigna de regarder cette permiffion comme une 
grâce ; il prouva que la patrie eft où l'on vit heureux^ 
et il était à Londres. 

Le nouveau minidre des finances , fous le fimple 

(0UB) Voyez Gui Patin et les mémoires du temps. 

G « 
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titre de contrôleur-général , juftifia la févéritc de fes 
pourfuites, en rétablifTant Tordre que fes prédéccffeurs 
avaient troublé , et en travaillant fans relâche à la 
grandeur de TEtat. 

La cour devint le centre des plaifirs et le modèle 
des autres cours. Le roi fe piqua de donner des fêtes 
qui fiffent oublier celles de Vaux. 

Splendeur Ilfemblait que la nature prît plaifir alors à produire 
do la cour. ^^ France les plus grands-hommes dans tous les arts , 
et à raffembler à la cour ce qu'il y aX^ait jamais eu de 
plus beau et de mieux fait en hommes et en femmes. 
Le roi l'emportait fur tous fes courtifans , par la 
richeffe de fa taille et par la beauté majeftueufe de fes 
traits. Le fon de fa voix, noble et touchant, gagnait 
les cœurs qu'intimidait fa préfence. Il avait une 
démarche qui ne pouvait convenir qu'à lui et à fon 
rang, et qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras 
qu'il infpirait à ceux qui lui parlaient flattait en 
fecret la complaifance avec laquelle il fentait fa fupé- 
riorité. Ce vieil officier, qui fe troublait, qui bégayait . 
en lui demandant une grâce , et qui , ne pouvant 
achever fon difcours , lui dit : „ Sire, je ne tremble 
pas ainfî devant vos ennemis , „ n'eut pas de peine 
à obtenir ce qu'il demandait. 

Intrigues Le goût de la fodété n'avait pas encore reçu toute 
du roi avec £^ perfection à la cour* La reine-mère, Anne-d^ Autriche. 

fa belle- ^ . x . , , _ ' . , ' 

fau^. commençait a aimer la retraite. La reine régnante 

favâit à peine le français , et la bonté fefait fon feul 
mérite. La princeffe d'Angleterre , belle-fœur du roi, 
apporta à la cour les agréinens d'une converfation 
douce et animée , foutenue bientôt par la lecture des 
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bons ouvrages et par un goût furet délicat. EUefe 
perfectionna dans la connaiffance de la langue, qu'elle 
écrivait mal encore au temps de fon mariage. Elle 
infpîra une émulation d'efprit nouvelle, et ihtroduifit 
à la cour une politeffe et des grâces dont à peine le 
refte de l'Europe avait Vidée.Madaine avait tout l'efprit 
de Charles //fon frère , embelli par les charmes de foa 
fexe , par le don et par le défir de plaire. La cour de 
Louis XIV refpirait une galanterie que la décence 
rendait plus piquante. Celle qui régnait à la cour de 
Charks II était plus hardie , et trop de groffièreté 
déshonorait les plaifirs. 

Il y eut d'abord entre Madame et le roi beaucoup de 
ces coquetteries d'efprit et de cette intelligence fecrète, 
qui fe remarquèrent dans de petites fêtes fouvent 
répétées.Le roi lui envoyait des vers ; elle y répondait. GaUnterws. 
Il arriva que le même homme fut à la fois le confident 
du roi et de Madame dans ce commerce ingénieux. 
C'était le marquis de Dangeau, Le roi le chargeait 
d'écrirç pour lui ; et la princefie l'engageait à répondre 
au roi. Il les fervit ainfi tous deux , fans laiffer foup- 
Çonner à l'un qu'il iût employé pour l'autre; et ce 
ftit une des caufes de fa fortune. 

Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille 
royale. Le roi réduifit l'éclat dç ce commerce à un 
fondd'eftime et d'amitié qui ne s'altéra jamais. Lors- 
que Madame fit depuis travailler Racine et Corneille à 
la tragédie de Bérénice , elle avait en vue non-feule* ^ 
ment la rupture du roi avec la connétable Colonne , 
mais le frein qu'elle-même avait mis*àfon propre pen- 
chant , de peur qu'il ne devînt dangereux. Louis XIV 
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cft affcz défienc dans ces deux vers de la Bérénice 
de Racine : * ^ 

Qu'en quelque obfcurité que le cîel Peut fait naître , 
Le monde en le voyant eût reconnu fon maître. 

Ces amufemens firent place à la paffion plus férieufe 

et plus fuivie qu'il eut pour M'^® de la ValUère , 

fille d^honneur de Madame. Il goûta avec elle le 

bonheur rare d'être aimé uniquement pour lui-mêaie. 

Elle fut deux ans l'objet caché de tous les amufemens 

galans , et de toutes les fêtes que le roi donnait. Un 

jeune valet de chambre du roi , nommé Belloc^ cotn- 

pofa plufieurs récits , qu'on mêlait à des daofes , 

tantôt chez la reine , tantôt chez Madame $ et ces 

récits exprimaient avec myftère le fecret de leurs 

cœurs , qui ceffa bientôt d'être un fecret. 

Tête» mtpiî- Tous les divertiffemens publics que le roi donnait 

iiques^i étaient autant d'hommages à fa maîtreffe. On fit en 

i662un carroufei, vis-à-vis les Tuileries , [nn] dans 

une vafte enceinte , qui en a retenu le nom de Idiplace 

au carroufei. Il y eut cinq quadrilles/Le roi était à la 

tête des Romains ; fon frère , des Perfans ; le prince 

dcCondé^ des Turcs; le duc d'Enghien fon fils, des 

Indiens ; le duc de Guife^ des Américains. Ce duc 

de Guife ét2iitpttit'fïh du Balafré, II était célèbre da^ns 

le monde par l'audace malheureufe avec laquelle il 

avait entrepris de fe rendre maître de Naples. Sa 

prifon , fes duels , fes amours romanefques , fes pro- 

fufions , fes aventures , le rendaient fingulier en tout. 

Il femblait être d'un autre fiècle; On difait de lui, 

inn) Non dans la place royale comme le dit rhiftoire de ^a Hodc ^ 
fous le nom de la Maninitn, 
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en le .voyant courir avec I.ç grand Condé : Voilà Us 
héros de Fhi/loire et de la fable. 

La reine-mère, la reine régnante, la reine d'Angle- 
terre, veuve de Cliarles /, oubliant alors fes malheurs , 
étaient fous un dais à ce fpectacle. Le comte de Saulx^ 
fils du duc de Lefdigidères , remporta le prix , et le 
reçut des mains de la reine-mère. Ces fêtes rani- 
mèrent plus que jamais le goût des devifes et des 
emblèmes , que les tournois avaient mis autrefois 
à la mode , et qui avaient fubfifté après eux^ 

Un antiquaire , nommé d'Ouvrier^ imagina dès-lors i 6 62, 
pour Lx)uis XIV Temblème d'un foleil dardant fes Devife da 
rayons fur un globe^ avec ces mots : necpluribùs impar. ri^^f^i^*^* 
L'idée était un peu imitée d'une devife efpagnole 
faite pour Philippe 11^ et plus convenable à ce roi 
qui pofTédait la plus belle partie du nouveau monde 
et tant d'Etats' dans l'ancien, qu'à un jeune roi de 
France qui ne donnait encore que des efpérances. 
Cette devife eut un fuccès prodigieux. Les armoiries 
du roi , les meubles de la couronne , les tapifferies , 
les fculptures en furent ornées. Le roi ne la porta 
jamais dans fes carroufels. On a reproché injuftemcnfe 
kLouis XIV le fafte; de cette devife, comme s'il l'avait 
choifie lui-même ; et elle a été peut-être plus 
juftement critiquée pour le fond. Le corps ne repré» 
Jfente pas ce que la légende fignifie , et cette légende 
n'a pas un fens affez clair et affez déterminé. Cç 
qu'on peut expliquer de plufieurs manières ne mérite 
d'être expliqué d'aucune. Les devifes ; ce refte de 
l'ancienne chevalerie, peuvent convenir à des fêteSj^ 
et ont de l'agrément quand les allufions font juftes, 
nouvelles et piquantes. 11 vaut mieux n*en point 

G 4 
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^voir que d'en fôufFrir de iriativaifes et de baffes , 
comme celle de Louis XII ,• c'était un porc-épic avec 
ces paroles : qui s^ y frotte s^y pique. Les devifes font 
par rapport aux infcriptions ce que font des mat 
carades en comparaifon des cérémonies auguftes. 

La fête de Verfailles en 1664 furpaiTa celle du 
carroufel, par fa fmgularité , par fa magnificence et 
les plaifirs de Tefprit , qui , fe mêlant à la fplendeur 
de ces divertiffemens , y ajoutaient un goût et des 
grâces dont aucune fête n'avait encore été embellie. 
Verfailles commençait à être un féjour délicieux , 
fans approcher de la grandeur dont il fut depuis. 
1664* Le 5 mai le roi y vint avec la cour compofée de 
lix cents perfonncs , qui furent défrayées avec leur 
fuite , auflî-bien que tous ceux qui fer virent 2tux 
apprêts de ces enchantemens. Il ne manqua jamais à 
ces fêtes que des monumens conftruits exprès pour les 
donner, tels qu'en élevèrent les Grecs et les Romains : 
mais la promptitude avec laquelle on conftruifit des 
théâtres, des amphithéâtres, des portiques, ornés avec 
autant de magnificence que de goût, était une mer- 
veille qui ajoutait àl'illufion, et qui, diverfifiée depuis 
en mille manières , augnaentait encore le charme, de 
res fpectacles. 

Il y eut d'aoord une efpèce de carroufel. Ceux 
qui devaient courir parurent le premier jour comme 
dans une revue ; ils étaient précédés de hérauts 
d'armes, de pages , d'écuyers , qui portaient leurs 
devifes et leurs boucliers ; et fur ces boucliers étaient 
écrits en lettres d'or des vers compofés par Périgni 
et par Benjerade, Ce dernier fur- tout avait un talent 
fingulier pour cçs pièces galantes , dans lefquelles 
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il fefait toujours des allufiôns délicates et piquantes 
aux caractères des perfonnes , aux perfonnages de 
l'antiquité ou de la fable qu'on repréfeatait , et aux 
paflîons qui animaient la cour. Le roi repréfentait 
Roger : tous les diamaris de- la couronne brillaient 
fur fon habit et fur le cheval qu'il montait. Les 
reines et trois cents dames f fous 3es arcs de triom- 
phe , voyaient cette entrée. 

Le roi , parmi tous les regards attaches fur lui , 
ne diftinguait que ceux de M"® de la Vallière. La fête 
était poilr elle feule ; elle en jouifTait confondue 
dans la foule. 

La cavalcade était fuivie d'un char doré de dix- 
huit pieds de haut , de quinze de large , de vingt- 
quatre de long , rcpréfentant le char du foleil. Les 
quatre âges , d'or , d'argent , d'airain et de fer , les 
fignes céleftes , les Saifons , les Heures fuivaient à 
pied ce char. Tout était caractérifé. Des bergers 
portaient les pièces de la barrière , qu'on ajuftait 
au fon des trompettes , auxquelles fuccédaient par 
intervalle les mufettes et les violons. Quelques per- 
fonnages , qui fuivaient le char d'Apollon , vinrent 
d'abord réciter aux reines des vers convenables au 
lieu , au temps , au roi et aux dames. Les courfes 
finies , et la nuit venue , quatre mille gros flambeaux 
éclairèrent l'efpace où fe donnaient les fêtes. Des 
tables y furent fervies par deux cents perfonnages, qui 
repréfentaient les Saifons , les Faunes , les Syl vains , 
les Dryades , avec de^ pafteurs , des vendangeurs , 
des moiffonneurs. Pan et Diane avançaient fur une 
montagne mouvante , et en defcendirent pour faire 
pofer fur les tables ce que les campagnes et les 
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forêts produifent de plus délicieux. Derrière les 
tables en demi -cercle s'éleva tout d'un coup un 
théâtre charge de concertans. Les arcades» qui entou- 
raient la table et le théâtre étaient ornées de cinq cents 
girandoles vertes et argent, qui portaient des bougies ; 
et une baluftrade dorée fermait cette vafte enceinte. 
Ces fêtes , fi fupérieures à celles qu'on invente 
dans les romans , durèrent fept jours. Le roi rem- 
porta quatre fois le prix des jeux ,. et laifla difputcr 
enfuite aux autres chevaliers les prix qu'il avait 
gagnés , et qu'il leur abandonnait. 

La comédie de la Princeffe d'Elide , quoiqu'elle ne 
foit pas une des meilleures àt Molière^ fut un des 
plus agréables ornemens de ces jetix , par une infi- 
nité d'allégories fines fur les mœurs dû temps , et 
par des à-propos qui font l'agrément de ces fêtes, 
mais qui font perdus pour la poftérité. On était 
encore très -entêté à la cour de l'aftrologic judi- 
ciaire: plufieurs princes penfaient, par une fuperf- 
tition orgueilleufe , que la nature les diftinguait 
jufqu'à écrire leur deftinée dans les aftres. Le duc 
de Savoie Victoire - Amédée ^ père de la ducheffe de 
Bourgogne , eut un aftrologue auprès de lui , même 
après fon abdication. Molière ofa attaquer cette illu- 
fion dans les Amans magnifiques , joués dans une 
autre fête en 1670. 
Fous de On y voit auflî un fou de coUr , aînfi que dans la 
yertiffemcnt P^*ii^ceffe d'Elide. Ces miférables étaient encore fort 
honteux, à la mode* C'était un refte de barbarie , qui a duré 
plus long-temps en Allemagne qu*ailleurs. Lebefoin 
des amufemenSjl'impuiflance de s'en procurer d'agréa- 
bles et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de 
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mauvais goût avaient fait imaginer ce trifte plaifir, 
qui dégrade refprit humain. Le fou qui était alors 
auprès de Louis XIV avait appartenu au pi:ince de 
Condé : il s'appelait FAngeli. Le comte de Grammont 
difait que de tous les fous qui avaient fiûvi M. le 
prince , il n'y avait' que VAng^lî qui eût fait fortune. 
Ce bouffon ne manquait pas d'efprit, C eft lui qui 
dit qu'/7 n allait pas au fer mon ^ parce quil n aimait pas 
le brailler , et qu'il n'entendait pas le raifonner. 

La farce du Mariage forcé fut auili jouée à cette 1664. 
fête. Mais ce qu'il y eut de véritablerfient admirable , 
ce fut la première repréfentation des trois premiers 
actes du Tartuffe. Le roi voulut voir ce chef-d'ôeuvre, 
avant mên>e qu'il fût achevé. Il le protégea depuis 
contre les faux dévots , qui voulurent intéreffer la 
terre et le ciel pour le fupprimer ; et il fubfiftera , 
comme on l'a déjà dit ailleurs , tant qu'il y aura 
en France du goût et des hypocrites. 

La plupart de ces folemnités brillantes ne font 
fouvent que pour les yeux et les oreilles. Ce qui 
n'eft; que pompe et magnificence paffe en un jour ; 
mais quand des ^:hefs- d'oeuvre de l'art , comme le 
Tartuffe , font l'ornement de ces fêtes , elles laiffent 
après elles une étemelle mémoire. 

On fe fou vient encore de plufieurs traits de ces 
allégories de Benferade , qui ornaiené les ballets de 
ce temps -là. Je ne citerai que ces vers pour le roi 
repréfentant le foleil. 

Je doute qu*on le prenne avec vous fur le ton 

De Daphné ni de Phaëton. 
Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine : 
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Il n'eft point là de piège où vous puiffiez donner ; 

Le moyen de s'imaginer , 
Qu'une femme vous fuie ; et qu'un hoQime vous mène? 

La principale gloire de ces amufcmcns , qui per- 
fectionnaient en France le goût , la politeffe et les 
talens, venaient de ce qu ils ne dérobaient rien aux 
travaux continuels du monarque. Sans ces travaux 
il n'aurait fu que tenir une cour , il n'aurait pas fu 
régner ; et fi les plaifirs magnifiques de cette cour 
avaient infulté à la mifere du peuple , ils n'euffent 
^té qu'odieux : mais le même homme qui avait 
donné ces fêtes avait donné du pain au peuple dans 
la difette de 1662. II avait fait venir des grains , 
que les riches achetèrent à vil prix , et dont il fît 
des dons aux pauvres familles à la porte du louvre : 
il avait rendis au peuple trois millions de tailles : 
nulle partie de Tadminiftration intérieure n'était 
négligée ; fon gouvernement était refpecté au-dehors. 
Le roi d'Efpagne obligé de lui céder la préféance , 
le pape forcé de lui faire fatisfaction , Dunkerque 
ajouté à la France par un marché glorieux à l'ac- 
quéreur et honteux pour le vendeur ; enfin toutes * 
fes démarches depuis qu'il tenait les rênes avaient 
été ou nobles ou utiles : il était beau après cela de 
donner dès fêtes. 

te légat Le légat à latere , Chigi , neveu du pape Àkxan- 

mander ^^' ^^^ ^^^ * Venant au milieu de toutes les réjouifîances 

don. d^ Verfailles faire fatisfaction au roi de l'attentat 

Autre ftte. des gardes du pape, étala à la cour un fpcctacle 

1004. nouveau. Ces grandes cérémonies font des fêtes 

pour le public. Les honneurs qu'on lui fit rendaient 
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la fatisfaction plus éclatante. Il reçut fous un 
dais les refpects des cours fupérieures , du corps 
de ville , du clergé. Il entra dans Paris au bruit du 
canon , ayant le grand Condé à fa droite et le fils de 
ce prince à fa gauche , et vint dans cet appareil 
s'humilier , lui , Rome et le pape , devant un roi 
qui n'avait pas encore tiré l'épée. Il dîna avec Louis 
XIV après l'audience ; et on né fut occupé que de 
le traiter avec magnificence , et de lui procurer des 
plaifirs. On traita depuis le doge de Gènes avec 
moins d'honneurs , mais avec ce même empreffe* 
ment de plaire, que Je roi concilia toujours avec 
fes démarches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un air auereiies 
,de grandeur qui effaçait toutes les autres cours de " p*'"- 
TEurope. ît voulait que cet éclat attaché à fa per- 
fonne rejaillît fur tout ce qui"* l'environnait ; que 
tous les grands fuffent honorés , et qu'aucun ne fût 
puiflant , à commencer par fon frère et par M. le 
prince. ' C'eft. dans cette vpe qu'il jugea en faveur 
des* pairs leur ancienne querelle avec les préfidens 
du parlement. Ceux-ci prétendaient devoir opiner 
avant les pairs , et s'étaient mis en pofleflîon de ce 
droit. Il régla dans un confeil extraordinaire que 
les pairs ôpiperaient aux lits de juftice , en préfence v, 

du roi , avant les,préfidens ; comme s'ils ne devaient 
cette prérogative qu'à fa préfence ; et il laifla fub- 
fifter l'ancien ufage dans les affemblées qui ne font 
pas des lits de juftice. 

Pour diftinguer fes principaux courtifans , il avait Habits à 
inventé des cafaques bleues , brodées d*or et d'argent. ^"^®** 
La permiflion de les porter était une grande grâce 
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pour des hommes que la vanité mène. On les de- 
mandait prefque comme le collier de Tordre. On 
peut remarquer , puifqu'il eft ici queftion de petits 
détails , qu'on portait alors des cafaques par-deffus 
un pourpoint orné de rubans , et fur cette caiaque 
paffait un baudrier , auquel pendait Tépée. On avait 
une efpèce de rabat à dentelles, et un chapeau orné 
de deux rangs de plumes. Cette mode , qui dura 
jufqu'à Tannée 1684 > devint celle de toute l'Eu- 
rope , excepté de TEfpagne et de la Pologne. On fc 
piquait déjà prefque par- tout d'imiter la cour de 
Louis XIV. 
MagniBcen- H établit dans fa maifon un ordre qui dure 
dlnsfemld!^"^^^^ ; régla les rangs et les fonctions j créa des 
fon. charges nouvelles auprès de fa perfonne , comme 

celle de grand-maître de fa garde-robe. ïl rétablie 
les tables inftituées p^T François /, et les augmenta. 
ïl y en eut douze pour les officiers commenfaux , 
iervies ^vec autant de propreté et de profufion que 
celles de beaucoup de fôuverains : il voulait que 
les étrangers y fuffent tous invités : cette attention 
dura pendant tout fon règne. Il en eut une autre 
plus recherchée et plus polie encore. Lorfqu'il eut 
fait bâtir les pavillons de Marli en 1679 > toutes les 
dames trouvaient dans leur appartement une toilette 
complète ; rien de ce qui appartient à un luxe com- 
mode n'était oublié : quiconque était du voyage 
pouvait donner des repas dans fon appartement : on 
, y était fervi avec la même délicateffe que le maître. 
Ces petites chofes n'acquièrent du prix que quand 
elles font foutenues par les grandes. Dans tout ce 
qu'il fefaitjOn voyait de la fplendeur et de la générofité. 
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Il fefait prêfent de deux cents mille francs aux filles 
de fes miniftres à leur mariage. ( 1 1 ) 

Ce, qui' lui donna dans l'Europe le plus d'éclat, Préfenset 
ce fut une libéralité qui n'avait point d'exemple. ^^^[***^çj"* 
L'idée lui en vint d'un difcours du duc de Sizmf- très de peu- 
Aignan , qui lui conta que le cardinal dtJRichelieu avait ^****' 
envoyé des préfens à quelques favans étrangers , qui 
avaient fait fon éloge. Le roi n'attendit pas qu'il fût 
loué ; mais , fur de mériter de l'être , il recommanda 
à fes miniftres, Lionne et Colbert , de choifir un 
nombre de français et d'étrangers diftingués dans la 
littérature , auxquels il donnerait des marques de fa 
générofité. Lionne ayant écrit dans les pays étrangers^ 
et s'étant fait inftruire autant qu'on le peut dans 
cette matière fi délicate , où il s'agit de donner des 
préférences aux contemporains , on fit d'abord une; 
lifte de foixante perfonnes : les unes eurent desj 
préfens , les autres des penfions , félon leur rang,, 
leurs befoixis et leur mérite. Le bibliothécaire dui 
Vatican , Allazzi^ le comte Gratiani fecrétairc d'Etat 1663. 
du duc de Modène , le célèbre Viviani mathématicien 
du grand duc de Florence, Vojfius l'hiftoriographe des 
Provinces-Unies, l'illuftre mathématicien Huyghens ^ 
un réfident hollandais en Suède, enfin jufqu'à des 
profeffeurs d' Altorf et de Hclmftadt , villes prefquç 
inconnues des Français, furent étonnés de recevoir 

(II) Ce$ profiifions faites avec Targent du peuple étaient une vérî. 
table injuftice , et certes un beaucoup plus grand péché , excepté aux 
yeux dels jéfuttes « que ceux qu*il pouvait commettre avec fes maîtreffes. 
Cette foule de charges inutiles, d'abus de tout genre, a fiiit uu mal 
plus durable. Une grande partie de ces abus a fubfifté long- temps et 
fubiifte même encore , quoiqu'aucun des princes qui lui ont fuccédé 
s'ait hérité de fon goftt pour le fafte. 
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des lettres de M* Colhert , par lefquelles il leur mandait 
que fi le roi n'était pas leur fouverain , il les priait 
d'agréer qu'il fût leur bienfaiteur. Les expreflîons 
de ces lettres étaient mefufées fur la dignité des 
perfonnes ; et toutes étaient accompagnées , ou dé 
gratifications confidérables , ou de penfions. 

Parmi les Français , on fut diftinguer Racine , 

' Quinault^ Fléchier depuis évêque de Nîmes, encore 

fort jeunes; ils eurent des préfens. Il eft vrai. que 

♦ Chapelain et Cotin eurent des penfions; mais c'était 

principalement Chapelain que le miniftre Colbert avait 

confulté. Ces deux hommes , d'ailleurs fi décriés 

pour la poéfie, n'étaient pas fans mérite. Chapelain 

avait une littérature immenfe ; et ce qui peut fur- 

J)rendre , c'eft qu'il avait du goût , et qu'il était un 

des critiques les plus éclairée. Il y a une grande 

diftance de tout cela au génie. La fcience et l'efprit 

èonduifent un artifi:e, mais ne le forment en aucun 

genre. Perfônne en France n*eut plus de réputation 

de fon temps que Ronfard et Chapelain, C'eft qii' on 

^tait barbare dans lé temps de Ronfard , et qu*à 

J>eine on fortait de la barbarie daps cçlui de Chapelain, 

Cqftar , le compagnon d'étude de Balzac et de Voiture , 

appelle Chapelain le premier des poètes héroïques. 

Boileau n'eut point de part à ces libéralités ; il 

, n*avait encore jEait que des fatirés ; et Ton fait que fes 

fatires attaquaient les mêmes fàvatts que le iiiiniftfe " 

, avait confultés. Le roi le diftingua quelques années 

après j fans confulter perfônne* 

Mtîfoiii»âtî« Les préfens faits dans \ts pays étrangers furèttt 

de fcs°hb"^^ confidérables que Viviani fit bâtir à Florence une 

raiités. . inaifon des libéralités de Louis XIV. Il mit en lettres 

d'or 
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d'or fur le frontifpice, jSdes à Deo data : allufion 
au furnom de Dieu-donné , dont la voiîc publique , 
avait nommé ce prince à fa naifiknce. 

On fe figuré aifément l'effet qu'eut dans l'Europe 
cette magnificence extraordinaire ; et fi l'on confidère 
tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable , 
les efprits les plus févères , et les plus difficiles . 
doivent foufFrir les éloges immodérés qu'on lui 
prodigua. Les Français ne furent pas les feuls qui 
le louèrent. On prononça douze panégyriques de 
Louis XIV trx diverfes villes d'Italie ; hommage qui 
n'était rendu ni par la crainte ni par Tefpérance , et 
que le marquis Zampieri envoya au roi. 

Il continua toujours à répandre fes bienfaits fur 
les lettres et fur les arts. Des gratifications partie- 
culières d'environ quatre raille louif à Racine , la, 
fortune de Defpréaux , celle de Quinault , fur-tout celle 
de LuJli , et de tous les artiftes qui lui confacrèrenf 
leurs travaux, en font des preuves. Il donna même 
raille louis à Benferade ^ pour faire graver les tailles- 
douces de fes métamorphofes d! Ovide en rondeaux: 
libéralité mal appliquée , qui prouve feulement la 
générofité du fouverain. Il récompenfait dans 
Benferade le petit mérite qu'il avait eu dans fes 
ballets. 

Plufieurs écrivains ont . attribué uniquement à 
Colbert cette protection donnée aux arts, et cette 
magnificence de Louis XIV: mais il n'eut d'autre 
mérite en cela que de féconder la magnanimité et 
le goût de fôn maître. Ce miniftre qui avait un 
très-grand génie pour les finances , le commerce , la 
navigation , la police générale , n'avait pas dans 
Siècle de Louis XIV. Tom. H. U 
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refprit ce goût et cette élévation du roî ; il s'y 
prêtait avec zèle , et était loin de lui infpirer ce que 
la nature donne. 

' On ne voit pas , après cela , fur quel fondement 
quelques écrivains ont reproché l'avarice a ce 
monarque. Un prince , qui a des domaines abfolu- 
ment féparés des revenus deTEtat, peut être avare 
comme un particulier ; mais un roi de France , qui 
xi'eft réellement que le difpenfateur de Targent de 
fes fujets , ne peut guère être atteint de ce vice. 
L'attention et la volonté de récompenfer peuvent 
lui manquer; mais c'cft ce qu'on ne peut reprocher 
à Louis XIV^ 

Dans le temps même qu'il commençait à encou- 
rager les talens par tant de bienfaits; l'ufage que 
le comte dfe BuJJy fît des fiens fut rigoureufement 
puni. On le mit à la baftille en 1665. Les Amours 
des Gaules furent le prétexte de fa prifon. La véritable 
caufe était cette chanfon , où le roi était trop com- 
promis , et dont alors on renouvela le fouvenir, 
pour perdre Bujfy à qui on l'imputait: 

Que Déodatus eft heureux 
De baifer.ce bec amoureux, 
Qui d'une oreille à l'autre va ! 
Alléluia. 

. Ses ouvrages n'étaient jias affcz bons pour c(»ni- 
penfer le mal qu'ils lui firent. Il parlait purement 
fa langue : il avait du mérite , mais plus d'amçur- 
propre encore \ et il ne fc fervit guère de ce mérite 
que pour fe faire des ennemis. Louis XIV aurait 
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ftgî généreùfemeii t , s'il lui avait patdontic : il vengea 
fon injure perfonnelle , en pataiffant céder au cri 
public. Cependant le comte de Bu{ly fut relâché aU 
bout de dix -huit mois ; tliàîs il fut privé de fes 
charges et refta dans la difgracc tout le refte de fa 
vie, proteftatit en vain à Louis XIV une tendréffe 
que ni le roi ni perfonne nfe croyait fihcère. 

CÎHAPiTRÈ XXV L 

Suite des particularités et anecdotes, 

jLX L A gloire , àuk plaifirs , à là grandcUf , à là 
galanterie , qui occupaient les première^ années de 
ce gouvernement , Louis XIV Voulut joindre \ti 
douceurs de l^arhitié ; mais il eft difficile à un rôi 
de faire des choix heureux. xDe deux hommes aux- 
quels il marqua le plus de confiance , Tun le trahit 
indignement, l'autre abufade fa faveur. Le preiîiier 
était le marquis de Vàrdeiy Confident du gOût du roi 
pour M™« de la Vallière. On fait que des intrigue^ 
de cour le firent chercher à péi'dre M™^ de la ValUère ^ 
qui. par fa place devait avoir des jaloufes ^ et qui par 
fon caractère ne devait point avoir d'ennemis. On 
fait qu'il ofa , de concert avec le comte de Guiche 
et la comteffe de SoiJJ'ons , écrire à la rdne régnante 
une lettre contre-faite ; au nom du roi d'Efpagne 
fon père. Cette lettre apprenait à la reine ce qu'elle, 
devait ignorer, et ce qui ne pouvait que troubler 
la paix de la maifoi;ï royale. Il ajouta à cette perfidie 
la méchanceté de faire. tomber les foupçoQs furies 
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1665. plus honnêtes gens de la cour , le duc et la duchéflc 
de NavaiUcSi Ces deux pcrfonnes innocentes furent 
facrifiées au reffentiment du monarque trompé. 
L atrocité de la conduite de Vardes fut trop tard 
connue , et Vardes , tout criminel qu'il était , ne fut 
guère plus puni que lesinnocens qu'il avait accufés , 
et qui furent obligés de fe défaire de leurs charges , 
et de quitter la cour. 

L'autre favori était le comte depuis duc de 
Lauzun , tantôt rival du roi dans fes amours palTagets , 
tantôt fon confident, et fi connu depuis par ce 
mariage qu'il voulut contracter trop publique- 
ment avec MademoifdU , et qu'il fit enïuite fecréte- 
ment malgré fa parole donnée à fon maître; 

Le roi , trompé dans fes choix , dit qu'il avait 
cherche des arhis , et qu'il n'avait trouvé que des in- 
trigans. Cette connaifTance malheureufe des hommes, 
qu'on acquiert trop tard, lui fefait dire auffi: Toutes 
les fois que je donne une place vacante , je fais centmécontens 
et un ingrat. 

Ni les plaifirs , ni les embelliffcmens des maifons 
îoyales et deParis,ni les foins de la police du royaume, 
ne difcontinuèrent pendant la guerre de 1666. 

Le roi danfa dans les ballets jufqu'en 1670. Il 
avait alors trente-deux ans. On joua devant lui à 
S^ Germain la tragédie de Britannicus; il fut frappé 
de ces vers; 

tour mérite premier, pour vertu fingulière. 
Il excelle à traîner un char dans la carrière , 
A difputer des prix indignes de fes mains, 
A fe donner lyi^jnéme en fpectacle aux Romains. 
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Dealers il ne danfa plus en public : et le poëte ^^'^«* «* 
retorma le monarque, bon union avec madame m Louis xiv 
duchcffe de la Ta/Z/Vr^ fubfiftait toujours, malgré les^c danfe 
infidélités fréquentes qu'il lui fefait. Ces infidélités ^j^^^^^^"/ ^ 
lui coûtaient peu de foins. Il ne trouvait guère de 
femmes qui lui réfiftaffent , et revenait toujours à 
1 celle qui par là douceur et par la bonté de fon carac- 

tère, par un amour vrai, et même par les chaînes 
, de l'habitude , l'avait fubjugué fans art. Mais dès * 

l'an 1669 ^11^ s'aperçut que madame de Montcfpan 
1 prenait de i'afcendan t ; elle combattit avec fa douceur 

ordinaire ; elle fupporta le chagrin d'être témoin 
long-temps du triomphe de fa rivale ; et fans prefque 
fe plaindre, elle fe crut encore heureufe, dans fa 
douleur, d'être confidérée du roi qu'elle aimait toUr 
jours , et de le voir fans en être aimée. 

Enfin , en 1675 , elle embraffa la reffource des âmes 
tendres,auxquelles il faut des fentimens vifset profondis 
qui lesfubjuguent. Elle crut que DIEU feul pouvait 
fuccéder dans fon cœur à fon amant. Sa converfion 
fut auffi célèbre que fa tendreffe. Elle fe fit carmélite 
à Paris , et perfé vçra. Se couvrir d'un cilice , marcher 
pieds nus , jeûner rigoureufement , chanter la nuit au 
chœur dans une langue inconnue ; tout cela ne rebuta 
point la délicateffe d'une femme accoutumée à tant 
de gloire, de molleffe et de plaifirs. Elle vécut dans ces 
auftérités depuis 1675 jufqu'en 1710, fous le nom 
feul Atfœur Louîfe dé la miféricordc. Un roi qui punirait 
1 aiqfi une femme coupable ferait un tyran ; et c'eft 

i ainfi que tant de femmes fe font punies d'avoir aimé- 

I II n'y a prefque point d'exemples de politiques qui 

aiefitpris ce parti rigoureux^Les crimes de la politiq^io 
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fembleràient cependant exiger plus d'expiations que 
lès faiblefles de l'amour ; mais ceux qui gouvernent 
Içs âmes n'ont guère d'empire que fur les faibles. 

On fait que quand on annonça kfœur Louife de la- 
mifériçorde la mort du duc de Vermandois qu'elle avait 
eu du roi , elle dit : Je dois pleurer fanaiflance encore plus- 
que fa mort. Il lui refta une fille, qui fut de tous les 
enfans du roi la plus reffemblante à fon père, et qui 
jépoufa le prince Armand de Conti neveu du grand Condéi 

Cependant la marquife de Monte/pan jouiffait de fa 
faveur , avec autant d'éclat et d'empire que madame- 
de la l allière avait eu de modeftie, 

Tandis que madame de la Vallière et madame de 
Montefpan fe difputaient encore. la première place 
dans le cœur du roi , toute la cour était occupée 
d'intrigues d'amour, houvois même était fenfiblcç 
Parmi plufieurs maîtreffes qu'eut ce miniftre , dont le 
caractère dur femblait fi peu fait pour l'amour, il y eut 
une madame du Frénoi , femme d'un de fes commis, 
pour laquelle ij eutdepuis le crédit de faire ériger 
une charge chez la reine; on la fit dame du lit: elle 
eut les grandes entrées. Le roi^ çn favorifant ainfi 
jufqu'aux goûts dç fç? miniftr.es , voulait juftifier 
les fiens, 

C'eft un grand exemple du pouvoir des préjugé^ 
et de la coutume , qu'il fût permis à tout<^s les femmes 
inariées d'avoir des amans , et qu'il ne le fût pas à la 
petite-fille de Henri IV d'avoir un maxi. MademQîfelk^ 
après avoir refufé tarit de fouverains, après avoir eu 
l'efpérance d'époufer Louis XIV ^ voient faire à qua- 
rante-quatre ans la fortune d'un gentilhomme. Elle . 
pbtint la pernriiflîon d'éponfçr J^^^uilin , du nom df 
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Caumont comte de Lauzuriy le- dernier qui fut capitaine 
d'une compagnie de cent gentilshommes au bcc-de- 
corbin qui ne fubfifte plus , et le premfier pour qui Itf 
roi avait créé la charge de colonel-général des dragons* 
11 y avait cent exemples de 'prin'ceffeà qui avaient 
époufé des gentilshommes : les empereurs romains 
donnaient leurs fillçs à des fénateurs : les filles des 
fouverainsdeTAfié, plus puiflans et plus defpotiques 
xju'un roi de France , n'^oufent jamais que des 
cfclaves de leurs pères. 

Mndcmoifelle dpi|nait tous fes biens , eftîmçs vingt M*fîag« ^ 
millions , au corh.te de Lauzun ^ quatre duchés , la lau^un avee 
fôuveraincté de Dombes, le comté d*Eu, le palais lapctitc-nié 
d'Orléans qu'on nomme le Luxembourg. Elle ne fe*«^^«^'^^- 
réfervait rien , abandonnée toute entière à l'idée flat- ^ «o^w 
teufe de faire à cç qu'elle aimait une plus grande 
fortune qu'aucun roi n'en a fait à aucun fujet, Lç 
contrat était dreffé. Lauzun fut un jour duc de Mont-^ 
pmjter. 11 ne manquait plus que la fignature. Tout 
était prêt, lorfque le roi aflailli par les repréfentations 
des princes , des miniftres , des ennemis d'un homme 
trop heureux , retira fa parole , et défendit cett» 
alliance. Il avait écrit aux cours étrangères pour 
annoncer le mariage 3 il écrivit la rupture. On le blâma 
de l'avoir permis ; on le blâma de l'avoir défendu. Il 
pleura de rendre Mademoifelk malheureufe. Mais ce 
même prince , qui s'était attendri en lui manquant de 
parole , fit enfermer Lauzun en novembre l6jo , au ^« «» p*** 
château de Pignerol , pour avoir époufé en fecret la^âri^g^! 
princeffe qu'il lui ^vait permis quelques mois aupara- 
vant d'époufer en public. Il fut enfermé dix années, 
çntiçrçs. U y a plqs 4'uîi royaiyne où un monarquç 

H4 
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n'a pas cette puiffance : ceux qui lont font pluâ 
chéris quand ils n'en font pas d'ufage. Le citoyen qui 
n'ofifenfe point les lois de Téquité doit-il être puni 
fi fc vèrement par celui qui repréfente l'Etat ? N'y 
^-t-il pas une très-grande différence entre déplaire à 
fon fouveraîn , et trahir fon fouverain ? Uri roi doit-il 
traiter un homiiae plus durement que la loi ne le 
traiterait ? 

Ceux qui ont écrit [oo) que madame de Montcfpan , 
îiprès avoir empêché le mariage , irritée contre le 
comte de Lauzun , qui éclatait en reproches violens, 
exigea de Louis XIV cette vengeance, ont fait biei^ 
plus de tort à ce monarque. Il y aurait eu à la fois 
de la tyrannie et de la pufillanimité à facrifier à la 
colère d'une femme un brave homme , un favori , 
qui , privé par lui de la plus grande fortune , n'auraib 
fait d'autre faute que de s'être trop plaint de madame 
de Montejpan. Qu'on pardonne ces réflexions, les 
droits de l'humanité les arrachent. Mais en même 
temps l'équité veut que Louis XIV n'ayant fait dans 
tout fon règne aucune action de cette nature, on 
ne l'accufe pas d'une injuftice fi cruelle. C'eft bien 
affez qu'il ait puni avec tant de févérité un mariage 
clandeftin, une liaifon innocente, qu'il eût mieux 
fait d'ignorer. Retirer fa faveur ét^it uès-jufte; la 
prifon était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret n'ont 

( 06 ) L'origine de cette imputation , qu'on trouve dans tant d'hifto- 
riens , vient du Segraifiana, C'eft un recueil pofthume de quelques coMverr 
fationç de Ségrais^ prefque toutes falfifiées. Il eft plein de contradictions; 
et l'on fait qu'aucun de oes tf«4 ne mérite de croyance. 



MADEMOISELLE, izï 

qu'à. lire attentivement les mémoires de Mademoifdk^ 
Ces mémoires apprennent ce qu'elle ne dit pas. On . 
voit que cette même princeffe , qui s'était plainte fi 
amèrement au roi de la rupture de fon mariage, 
n'ofa fe plaindre de la prifon de fon mari, Elle, avoue 
qu'on la croyait mariée ; elle ne dit point quelle, ne 
l'était pas : et quand, il n'y auraît que ces paroles ; 
Je ne puis ni ne dois çjumger pour lui , elles feraient 
décifives. 

JLauzun et Fouquet furent étonnés de fe rencontrer 
dans la même prifon ; mais Fouquet fur-tout , qui 
dans fa gloire et dans fa puiflance avait vu de loin 
Peçuilin dans la foule comme un gentilhomme de 
province fans fortune , le crut fou , quand celui-ci 
) lui conta qu'il avait été le favori du roi , et qu'il avait 
eu la permiffion d'époufer la petite-fille de Henri IV 
avec tous les biens et les titres de la maifon de 
Montpenjter, 

Après avoir langui dix ans en prifon, il en fortit 
enfin ; mais ce ne fut qu'après que M"*^ d^ Monte/pan 
eut engagé Mademoifelle à donner la fouveraincté 
de Dombes et le comté d'Eu au duc du Maine 
encore enfant, qui les pofTéda après la mort de cette 
princeffe. Elle ne fit cette donation que dans l'ef- 
pérance que M. de Lauzun ferait reconnu pour fon 
époux; elle fe trompa: le roi lui permit feulement 
de donner à ce mari fecret et infortuné les terres 
de S' Fargeau et de Thiers, avçc d'autres revenus 
confidérables que Lauzun ne trouva pas fuffifans. 
Elle fut réduite à être fecrétement fa femme , et à 
îj'en être pas bien traitée en public. Malheurcufe è 
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Le roi , qui fît tous fes voyages de guerre k cheval , 
fit celui-ci pour la première fois dans un carrofle à 
glaces. Les chaifes de pofte n'étaient point encore 
inventées. La reine , Madame fa belle-fœur , la mar^ 
quife de Monte/pan étaient dans cet équipage fuperbc, 
fuivi de beaucoup d'autres ; et quand M™^ de 
Montefpan allait feule, elle avait quatre gardes-du- 
corps aux portières de fon carroffe. Le dauphin arriva 
cnfuite avec fa cour » Mademoifelle avec la fienne ; 
c'était avant la fatale aventure de fon mariage : elle 
partageait en paix tous ces triomphes , et voyait avec 
complaifance fon amant favori du roi , à la tête de 
fa compagnie des gardes. On fefait porter dans les 
villes où l'on couchait les plus beaux meubles de 
la couronne. On trouvait dans chaque ville un bal 
mafqué ou paré , ou des feux d'artifice. Toute la 
jnaifon de guerre accompagnait le roi , et toutç la 
maifon de fervice précédait ou fuivait. Les tables 
étaient tenues comme à S' Germain. La cour vifita 
dans cette pompe toutes les yilles conquifes. Les 
principales dames de Bruxelles , de Gand-, venaient 
voir cette magnificence. Le roi les invitait à fa table ; 
il leur fefait des préfens pleins de galanteries. Tous 
les officiers des troupes en garnifon recevaient des 
gratifications. 11 en coûta plufreurs fois quinze cents 
louis d'or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs , tous les hommages étaient 
pour M"*^ de Montefpan , excepté ce que le devoir 
donnait à la reine. ^ Cependant cettç dame n'était 
pas du fecret. Le roi fj^vait diftinguer les affaires 
d'Etat des plaifirs. 
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Madame , chargée feule de Tunion des deux roi5 
et de la deûruction de la Hollande s*embarqua à 
Dunkerque fur la flotte du roi d'Angleterre Charles II 
fon frère , aVec une partie de la cour de France. Elle 
menait avec elle M"« de Kiroual , depuis duchefle de Mademoi- 
Portsm'outh , dont la beauté égalait celle de M"»* de^«"^ **« ^^- 
Monte/pan. Elle fut depuis en Angleterre ce quev^rneHrroi 
M™«de Montefpan était en France , mais avec plus de d'Angleterre, 
crédit. Le roi Charles fut gouverné par ellejufqu'ait 
dernier moment de la vie ; et quoique fou vent 
infidelle , il fut toujours maîtrifé. Jamais femme n'a 
confervé plus long-temps fa beauté ; nous lui avons 
vu à l'âge de près de foixante et dix ans une figure 
encore noble et agréable , que les années n'avaient 
point flétrie. 

Madame alla voir fon frère à Cantorbéri , et 
revint avec la gloire du fuccès. Elle en jouiffait, 
lorfqu'une mort fubite et douloureufe l'enleva à 
l'âge de vingt-fix ans, le 30 juin 1670. La cour fut 
dans une douleur et dans une confternation que le 
genre de mort augmentait. Cette princefle s'étaitcrueon croit J»/^. 
empoifonnée. L'ambaffadeur d'Angleterre, Montaigu^ ^alri^^n 
eh était perfuadé ; la cour n'en doutait pas ; et toute empoifonnée' 
l'Europe le difait. Un des anciens domeftiques de 
la maifon de fon mari m'a nommé celui qui (félon 
|ui ) donna le poifon. „ Cet homme , me difait-il , 
„qui n'était pas riche , fe retira immédiatement 
„ après en Normandie , où il acheta une terre , dans 
5, laquelle il vécut long-temps avec opulence. „ 
Ce poifon (ajoutait-il) ,, était de la poudre de 
j, diamant mife au lieu de fucre dans des fraifes.,^ 
La cour et la ville penfèrent que Madame avait été \ 
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cmpoifonnée dans un verre d'eau de chicorée ,- { qg) 
après lequel elle éprouva d'horribles douleilrs , cû 
bientôt les convulfions de la mort. Mais la malignité 
humaine et l'amour de l'extraordinaire furent les 
feules raifons de cette perfuafion générale. Le verre 
d'eau ne pouvait être empoifonné , puifque IVI"»« de 
la Fayette et une autre perfonne burent le refte fans 
reffcntir la plus légère incommodité. La poudré dé 
diamant n'eft pas plus un venin (rr) que la poudre 
de corail. Il y avait long-temps que Madame était 
malade d'un abcès qui fe formait dans le foie. Elle 
était très-pial-faine , et même avait accouché d'ua 
enfant abfolument pourri. Son mari, tropfoupçonnc 
dans l'Europe , ne fut ni avant ni après cet événc-* 
ment accufé d'aucune action qui eût de la noirceur ; 
et on trouve rarement des criminels qui n'aient fait 
qu'un grand crime. Le genre humain ferait trop 
malheureux, s'il était auffi commun de commettre 
des chofes atroces que de les croire. 

On prétendit que le chevalier de Lorraine favori 
de Monjteur ^ pour fe venger d'un exil et d'une prifon 
que fa conduite coupable auprès de Madame lui 
avait attirés , s'était porté à cette horrible vengeance. 
On ne fait pas attention que le chevalier de Lorraine 
était alors à Rome , et qu'il cft bien difficile à un 



iqq) Voyez Phiftoire de madame Henriette d'Angleterre par madame Ia 
comtefTe de ia Fayette, page 171, édition de 1742. ' 

(.rr) Des fragmens de diamant et de verre pourraient. par leurs pointoR 
jpercer une tunique àes entrailles et la déchirer: mais auifi on ne pourrait 
les avaler, et on ferait averti tout d*un coup du danger par l'excoriatioit 
du palais et du gofier. La poudre impalpable ne peut nuire. Les médecins 
Hui ont rangé le diamant au nombre des poifons auraient dû diflinguer le 
diamant réduit en poudre impalpable du<liamant grofCércment pilé; 
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chevalier de Malthe de vingt ans, quieftàRome, 
d^achcter à Paris la mort d*une grande princeffe. 

Il n'cft que trop vrai qu'une faibleffe et une indîfcrétioa 
iadifcrétion du vicomte de Turcnne avaient été la J^^g ^i^^^^_ 
première caufe de toutes ces rumeurs odieufes , iieurs de JVftf- 
qu'on fe plaît encore à réveiller. Il était à fixante ^^^^'^^^^^^^^^ 
ans l'amant dé M™« de Coatquen et fa dupe , comme odieux. 
il Tavait été de M"*^ de Longucvilk. Il révéla à cette 
dame le fecret de TEtat , qu'on cachait au frère du 
Toi. M"** de Coùtquen , qui aimait le chevalier de 
Lorraine , le dit à fon amant : celui-ci en avertit 
Monfitur. L'intérieur de la maifon de ce prince fut 
en proie à tout ce qu'ont de plus amer les reproches 
et les jaloufies. Ces troubles éclatèrent avant Je 
voyage de Madame. L'amertume redoubla à foa 
retour* Les cmportemens de Monptur , les querelles 
de fes favoris avec les amis de Madame , remplirent 
fa maifon de confufion et de douleur. Madame^ 
quelque temps avant fa mort, reprochait avec des 
plaintes douces et attendriHantes , à la marquife de 
Coatquen , les malheurs dont elle était caufe. Cette 
dame , à genoux auprès de fon lit , et arrofant fes 
mains de larmes , ne lui répondit que par ces vêts 
de Venceslas: 

J'allais . . . j'étais . • . l'amour a fur moi tant d'empire. 
' Je m'égare ', Madame , et ne puis que vous dire. . , 

Le chevalier de Lorraine , auteur de ces diffentions, 
rat d'abord envoyé par le roi à Pierre-en-Scize ; le 
comic de Marfan de la maifon de Lorraine , et le 
marquis depuis maréchal de Villeroi furent exilés. 
£nfin on ;cegarda comme la fuite coupable de ces 
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démêlés , la mort naturelle de cette inalheui'euï'e 

princeffe. (12) - ' 

origine des Ce qui Confirma le public dans le foupçdn de 

fréquens cm- poJfon , c'eft que vers ce temps on commença à con* 

mens dont on naître ce crimc en France. On n'avait point employé 

fc plaignit cette vcngcance des lâches dans les horreurs de la 

guerre civile. Ce orînie , par une fatalité fingulière , 

infecta la France dans le temps de la gloire et des 



(12) Dans un recueil de'piêccs extraites du porte-feuille de M. Duclos tt 
imprimées en 1 781, on trouve qu^un maître d*|iôtei de Monfuur nommé 
Mortl avait commis ce crime, qu'il en fut foupqonné , que Louis XlVïe 
fit amener devant lui , que Payant menacé de le livrer à la rigueur des lois 
sMl ne dîtait ^as la vérité , et lui ayant promis la liberté et la vie s'il avôiraît 
tout, Afor«/ avoua fon crime ; que le roi lui ayant demandé fi Monfieuréuit 
jnftruit de cet horrible complot. Mord lui répondit : JVon, il n'y aurait 
point confenti. M. de Voltaire était inftruit de cette anecdote , mais il n'a 
jamais voulu paraître croire à aucun empoifonnement , à moins qu'il ne fût 
abfolument impoflible d'en nier la réalité. Dans le même ouvrage que nous 
Venons de citer, on donne pour gâtant de cette anecdote tfiademoîfelle de 
la Chaujkraie ^ amie fnbalterne de madame de Maintcnon. On a demandé 
comment 40 ans après cet événement Louis XIV aurait confié des détails fi 
liffligeans à fe rappeler à une perfonne qui n'avait et ne pouvait avoir avec 
lui aucune liaifon intime. Mais mademoifelle de /a Chaufferait expliquait 
.elle-même cette difficulté. Elle racontait que fe trouvant feule avec le roi 
chez madame de Mainttnon qui était fortie pour quelques momens, Louis 
XI f^laiifa échapper des plaintes fur les malheurs où il s'était vu condamné ; 
elle attribuait ces plaintes aux revers de la guerre de la fucceifîon et cher- 
chait à le confolen Non , dit le roi ^ c'eftdans majeuneffe , c'efiau milieu de 
mesfuccès que j'ai éprouvé les plus grands malheurs ; et il cita la mort tïe Aftf- 
dame. Mademoifelle de la Chaufferaie répondit par un lieu commun de con- 
folation. Ah^ Mademoifelle^ dit le roi, ce n'efi point cette mort y cefontfcs 
affreufes circonfiances que je pleure; et il fe tut. Feu de temps après madame 
de Maintenon rentra , au bout de quelques momens de filence ; le roi s'ap- 
procha de mademoifelle de la Chaufferaie et lui dit : J'ai commis une indifiré* 
tion que je me reproche ; ce quim'efi échappé a pu vous donner des foupçons 
contre mon frère et ils feraient injufies ; jenepuislcsdiffpirqucparuneconfi-' 
dence entière: et alors il lui raconta ce qu'on vient de lire. Nous avons 
appris ces détails d'Un homme très-digne de foi, qui les tient immédiate- 
ment des perfonnes qui avaient avec mademoifelle de la Chaufferaie les rela* 
tions les plus intimes. 
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}>laîfir<i qui adouciflaient les mœurs , aînfi qu*il fé 
gliffa dans Tancienhe Rome aux plus beaux joUrs 
de la répiibliq^ue. 

Deux italiens , dont Fun s'appelait Exili , tra- 
vaillèrent long-temps avec un apothicaire allerhand; 
iiommé Glajer^ à chercher ce qu'on appelle la pierre 
philûfophak. Les deux italiens y perdirent le peu qu'ils 
avaient et voulurent par le crime réparer le tort de 
leur foiie. Ils vendirent fecrétement des poifons. La 
confelïion j le plus grand frein de la méchanceté 
humaine ^ mais dont on abufe eiî crdyaiit pouvoir 
faire des crimes qu'on croit expier ; la cônfeffion , 
dis -je, fît connaître au grand -pénitencier de Paris 
<Jue quelques perfonrics étaient mortes empoifonnées. 
Il en donna avis au gouvernement. Les deux italiens 
foupçdtinés furent mis' à la baiftille ; Tundes deux y 
mourut, Éxili y refta( fans être convaincu ; et du 
fond de fa prifon , il répandit dans Paris ces funeftes: 
fecrets,qui coûtèrëhtlà vie aulieùtenant-civil à'Aubrai 
fct./j fa famille , et qui firent enfin ériger la chambré 
deF pcdfons , qu'on nomme la chambre ardente: 

L'am'our fut la première fource de ces horribles^ 
aventures. Lé marquis de Brinvilliers , gendre du 
lieutenant-civil d'Aubrai, logea chez lùîSainte-Croix [ss] 
capitaine dé fon régiment , d'une trop belle figure. 
Sa femme lui en fit craindre les conféquences. Le 
hiari s'obftina à faire demeurer ce jeune homme avec 
fa femmie , jeune , belle et fenfible^. Ce qui devait 
arriver airriya : ils s'aimèrent. Le lieutenant- civil, 

(ss) L^hiftoîre de Louis XIV Vovn le nom de la Martinière le ifomme 
Pabbé de U Croix, Cette hiftoire , fautive en tout^ confond les noinc» 
les dates et les événemens. 

Siècle de Louis XIV. Tpme H. I 
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phtc de là marquife , fut affez févère et affez impru- 
dent pour foUiciter urie lettre de cachet, et pour 
faire envoyer à la baftille le capitaine , qu'il ne fallut 
envoyer qu'à Ton régiment. Sairitt-^Croix fut mis mal- 
heureufement dans -la chambré où était ExilL Cet 
italien lui apprit à fe venger : on en fait les fuites 
qui font frémir. La marquife n'attenta point à la vie 
de fon mari , qui avait eu de l'indulgence pour un 
amour dont lui-même était la caufe ; mais la fureur 
de la vengeance la porta à empoifonner fon père , fcs 
deux frères et fa fœur. Au milieu de tant de crimes, 

' elle avait de la religion : elle allait fôuvent à ConfefTe ; 
et même lorfqu'on l'arrêta dans Liège , on trouva 
une confeffion générale écrite de fa main , qui ferv^t 
Son pas de preuve coiitr'elle , mais de préfomption. 
Il eft faux qu'elle eût effayé fes poifons dans les 
hôpitaux , comme le difait le peuple ^ et comme il eft 
écrit dans les Oxufes célèbres^ ouvrage d'un avocat fans 
caufe , et fait pour le peuple : mais il eft vrai qu'elle 
eut, ainfi qut Sainte^Croix ^ des liai fons fecrè tes avec 
des perfonnes accufées depuis des mêmes crimes. Elle 

' fut brûlée en 1676 ^ après avoir eu la tête tranchée. 
Mais depuis 1676 qxiExili avait commencé à faire 
des poifons, jufqu'en 1680, ce crime infecta Paris. 
On ne peut diflîmulef que Penaiitier , le receveur* 

^ général du clergé , ami de cette femme , fut accufé 
quelque temps après d'avoir miî$ ces fecrets en ufâge, 
et qu'il lui en coûta la moitié de fon bien pour 
fupprimer les afccufations. 
Prétendus La Voififiy la Vigoureux^ un prêtre nommé le Sage ^ 
{brtiiégcs. ç^ d'autres , trafiquèrent des fecrets A'Exili , fous pré* 
texte d'amufer les âmes curieufes et faibles par des 
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^pparitlonird efprits. On crut le crime plus fëpâAda 
qu'il n -était en effets La chambre ardente fut établie à 
l'arfenal , près de labaftille , en 1680. Les plus grands 
feigneurs y furent cites ^ (cntr'aûtrcs deux nièces du 
cardinal Mnzarin^ la (ft) duchelTe de Bouillon et U 
comteffe de SoiJJons mère du prince Eugène^ 

La dudheffc de Bouillon ne fut décrétée que d*à* 
JDUftiemient perfônriel , tt n'était actufée qtie d'uîie 
curiofité ridicule trop Ordinaire alors ^ mais qui il*eft 
pas du reffort de la jiiftice. L'ancienne habitude de 
confuitet des devins ^ de faire tirer fon horofcope ^' 
de chercher des fecrets pour fe faire aimei" , fubfiftaiC 
encore parmi le peuple, et même chez leà pi'emierf 
du royaume» ^ 

Nous âVôiis déjà remarqué qu'à là iiaîffance de 
Louis XIV on avait fait entrer raftrologue Morin 
dans la chambre même de la reine -mère, pour tiret 
l'horofcope de l'héritier de la couronne. Nous aVons 
vu même lé duc d'Orléans , régent du royaume ^ 
turieux de cette charlatanerie qui fédiîifit toute Tan-» 
tiquité ; et toute la philofophie du célèbre comte dû 
BouLainvilliers ne put jamais le guérir dé cette dhimère* 
3£lle était bien pardonnable à la duchelTe de Bouillon^ 
et à toutes les dames qui eurent lès mêmes faibkffes* 
Le prêtre le Sage , la Voijin et la Vigoureux s^étaient fait 
un revenu de la curiofité des ignorans qui étaient en 
très-grand nombre. Ils prédifaient l'avenir j ils fefaient 

(tf) L*hiftoire dé Rthoutei dit que Ift 4iitlielft dt Èouillon/iit dé&itié 

et pfift de, corps > et qu'elU parut devant Us juges avtc tant d'amis qu'elle 

n'avait rien à craindre^ quand même elle tût été coupahU, Tout celit eft très' 

fiiUx ; il n'y eut ^oini de^ décret de prifé de cor^t «oÀtr'elIe ^ e,t tf#r$ 

^ttU unis A'aaraieAt jpU la lb,uitri4rc k 1» juiticté 



13« CHA.MBRÉ AtCDENtË. 

voir le diable S'ils s'en étaient tenu^ là, il n*y atiraife 
eu que da ridicule dans eux et^ dans la chambre 
ardente.. ... 

La Reynie , l'un des préfidcns de cette chambré , 
liit affez mal- avifé pour demander, à la duchefle xlci 
Bouillon fi elle aVait vu le diable ; elle répondit qu'olle 
le voyait dans ce moment , qu'il était fort laid e,t fort 
vilâiti ^. et qu'il était déguifé ea çonfeiller 4'E^^tv 
L'interrogatoire ne fut guère pouffé plus loin. 

L'affaire, de la comtefïe dtSoij[)ons et du maréchal 
de iMxmbourg fut plus férieufe. LtSage^ la Voijin , la 
Vigoureux et d'autres complices étaient en prifon^ 
^ccufés d'avpir vendu des poifons qu'on appelait 
la poudre defucceffion ,• ils chargèrent tous çeuX cjui 
les étaient venus confulter. La comtefïe de Soijjom 
fut du nombre. Le rôl eut la condefcendahce de 
dire à cette princèffe que , fi elle fe fentait cou- 
pable, il lui cônfëillait de fe retirer. Elle répondit 
^uVUe était trcs^innocente , mais qu'elle n'aimait pai 
à être interrogée par la juftice. Enfuite elle fe retira 
à Bruxelles, où elle ejfi; morte fur la fih de i7ot ^ 
lorfque le prince Kngène fon fils la vengeait par tant 
dé victoires y et triomphait de Louis XIV. 
Maréchal de ' François ^ Henri de MontmorencUBoiittevilk ^ duc^ 
àuSiîe! f^^'^^ et maréèhar de France , qui uniffait ïe grand 
nom de Montmorend à celui de la maifon impériale dé 
Luxembourg^ déjà célèbre en Europe par des actions de 
grand capitaine , fut dénoncé à la chambre ardente. 
.Un de fes gens d'affaires nommé Bonard , voulant 
recouvrer; des papiers importans qui étaient perdus^ 
, s'adrclTa au prêtre le Sage pour les lui faire retrouver. 
Le Sage coriimença par exiger de lui qu'il feconfeflât^ 
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et- qu'il allât enfui te pendant neuf jours en trois 
différentes ëglifes , où il réciterait trois pfeaumes. * 

Malgré la conféflîon et les pfeaumes les papiers ne 
fe trouvèrent point ; ils étaient entre les mains d'un^ ' 
fille nommée Dupin. Bonard fous les yeux de ie Sagç 
fit au nom du maréchal d^ jEwxwniowr^ . une* efpècë 
de conjuration , par laquelle la Dupin devait devenir ^ 
impuiflante en cas qu'elle ne lui rendît pas les papiers. . 
On ne fait pas trop ce que c'eft qu'une fille impuifr 
liante. La Dupin ne rendit rien , etiv'en eut, pas moins 
d'amans. s, ; 

Bonard défefpéré fe fit donner un nouveau plein- 
pouvoir par le maréchal , et entre ce pleiivpouvpir et 
la fignature , il fe trouva deux lignes d'urne écriture 
différente , par lefquelles le maréchal fe .donnait au 
diable. 

Le Sage ^ Bonard, la Voifin, la Vigoureux eÇ plus de 
quarante accufés- ayant été enfermés à la baftille , 
k Sage dépofa que le maréchal s'était adreffé au diable 
et à lui pour faire mourir cette Ùupin qui n'avait paî 
voulu rendre les papiers ; leurs complices ajoutaient 
qu'ils avaient affafliné la Dupin par foh ordre , qu'ils 
l'avaient coupée eh quartiers, et jetée dans la rivière. 
Ces acGufaticîris étaient auHl improbables Qu'atroces/ 
Le maréchal devait comparaître devant Ik cour des 
pairs; le parlement et les pairs devaient revendiquer 
le droit de le juger ; ils ne le firent pas. L'accufé fè 
rendit lui-même à la baftilJe ; démarche qui prouvait 
ion innocence fejr cet affaflinat prétendu. 

Le fecrétairç d'Etat Louvois , qui ne Tairnait pas , lè 167^ 
fit enfermer dans une efpèce de cachot de fix pas et 
^mi^de Ipng, où il tomba très-malade.On riiiterroge^ 

ï 3 
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le fecond jouç, et on le laiflTa enfui te cinq femaines 
entières fans continuer fon procès ; injuftice cruelle 
envers tout particulier, et plus condamnable encore 
envers un pair du royaume. II voulut écrire au marquis 
de Loiwois pour s'en plaindre, on ne le lui permit pas. 
Il fut enfin interrogé. On lui demanda s'il n'avait pas 
donne des bouteilles de vin empoifonnées pour faire 
mourir U frère de hDupin , et une fille qu'il entre- 
tenait, X " . 

Il paraiflait bien abfurde qu un maréchal deFrance, 
qui avait commandé des armées ,^ eût voulu empoî- 
fonnef un malheureux bourgeois et fa maîtreffe fans 
tirer aucun avantage d'un fi grand crime. 

Enfin , on lui confronta leSa^e et un autre prçtrc 
Iiommé d'Avaux , avec lefquels on l'accufait devoir 
iiMt des fortiléges pour faire périr plus d'une perfonne. 

Tout fon malheur vçnait d'avoir vu iine foi^ 
Zf Sa^ie , et dç lui avoir demandé dçs horofcopes. 

Parmi les imputations horribles qui fefaîent h 
bafe du procès , k Sage dit que le maréchal duc de 
Luxembourg avait fait un pacte avec le diable , afin de 
pouvoir marier fon fils à la fijie du marquis de Louoois, 
L'acçufé répondit ; jQ/vanrf Matthieu de Montmorcnd 
époufa la veuve de lom le gros , il ne sadrejfç. point au 
diable^ mais çux Etats^généraw» ^ qui déclarèrent que pour 
acquérir au roi mineur l'appui des Montmorencis, il fallait 
faire ce mariage. 

Cette riponfe était fière, et n'était pas d'un coui. 
pable. Le procès dura quatorze mois. Il n'y eut de 
Jugement ni pour ni contre lui. La Voijîn, la Vigoureux 
et ion frèrç k prêtre , qui $ appelait auffi Vigoureux, 
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furent brûlés av^c le Sage à la grève.- Le maréchal 
de Luxembourg alla quelques jours à la camp^igne , 
et revînt enfui te à la cour faire les fonctions de 
capitaine des gardes , fans voir Louvois , et 1^ que 
le roi lui parlât de tout ce qui s'était pafle. 

Nous avons vu comment il eut depuis le com- 
mandement des armées qu'il ne demanda pas , et 
par combien dç victoires il impoXa fiknce à fçs 
epnemis. 

On peut juger quelles rumeurs affreufes toutes 
ces accufations excitaient dans Paris. . Le fupplice 
du feu , dont la Voijtn et fes complices furent punis, 
xnit fin aux recherches et aux crimes. Cette abomi- ' 
nation ne fut que le partage de quelques particuliers , 
et ne corrompit point les mœurs douces de la nation ; 
mais elle laifla dans les cfprits un penchant funeftej 
à foupçonner des morts naturelles d'avoir étq 
violentes. 

Ge qu'on avait cru de la deftince malheureufe de O" *''^^^* ^* 
M"*® Henriette (T Angleterre ^ ori Iç çrqt enfuite degn°^nièçf^dc 
fa fille Marie-Louife , qu'on maria en 1679, ^^ roi^^^ -Xir, 
d'Efpagne Charles ///Cette jeune princeffe partit ^«^f^^^w;^«- 
regret pour Madrid. MadepfioifçUe avait fouvent dit 
à Mçnjieur , frèrç du roi : Ne menez pas Jî. fouvent 
votre fille à ia œur , eilc fera trop malfieureufe ailleurs^ 
Cette jeune priAcefle voulait époufer Monfcigneur^ 
Je vous fais reine d^Efpagne ^ lui dit le roi , que pourrais-^ 
je de plus pour ma fille? „ Ah ! répondit-elle , vous 
„ pourriez plus pour votre nièce, „ Elle fut enlevée 
au monde en 1689 , au même âge que fa. .mère. 
Il paffa pour confiant que le confcil autrichien 
de Charles 11 VQulait k défaire d'elle , parce qu'çlJ^î 

14' ■.-■ 
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aimait fon pays^ et qu'elle pouvait çmpêcher le tqÎ * 
fon mari de fe déclarer pour les alliés contre la 
France. ( 13 ) 0n lui envoya m^me de Verfailles 4c 
ce .qu'on croit du contre-poifoa ; précaution trçs- 
incértaine , puifque ce qui peut guérir une efpècç 
de mal peut envenimer Tautre , et qu'il n'y a point 
d'antidote général. Le pontre-poifon prétendu arriva 
après fa mort. Ceux qui ont lu les mémoires com- 
pilés par le marquis de Dangeau trouveront que le 
roi dit en fptipapt : ,, L^ reine d*Efpagne eft morte 
., empoifonnée dans une tourte d'anguille : la cpm» 
i, teffe de Pernits , les camériftes Zapata et Nina , 
j, qui en ont mangé après elle , font mortes du 
,, même poifpn. ,, 

Après avpir lu cette étrange anecdote dans ces 
niémoires manufcrits , qu'on dit faits avec foin par 
vn conrtifan qui n'avait prefque point quitté 
Louis XIV pendant quarante ans , je ne laiffai pas; 
4'être encore en doute : je m'infprmai à d'anciens 
domeftiques du i;oi s'il était vrai que ce monarque . 
toujours retenu dans fes difcours , eût jamais pro- 
noncé des parolçs fi imprudentes. Ils nq'affurèrenç 
tous que rien^ n'était plus faux. Je demandai à 
M*^® la ducheffe de SainUFicrre , qyi arrivait d'Ef- 
pagne , s'il était vrai que ces trois perfonnes fuffent 
mortes avec la reine ; elle me donna des atteftations. 
que toutes trois avaient furvécu long-temps à leur 
maîtreffe. Enfin je fus que ces mémoires du marquis 
fîe Dangeau , qu'on regârdç çopim® un monument 

(13') On voit dan§ Içs mémoires de Saint -^Philippe qu*on croyait ea 
|!fpa^né qu'elle'atvàit averti Louis XlV de rinipùiflance de C]\arles II, feu! 
(ecref d'Eteint dont cet^e reine Infîprtiinée pû^^tre inilniite. 
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précieuK', n'étaient que dçsnouvelkfA la main , écritef -• 
quelquefois par un de fcs domeftiques ; et je pui^ ., 
rjépondre qu'on s'en aperçoit fouvent au ftyle , au3f 
inutilités et aux fauffetésdont ce recueil eft- rempli; 
Après toutes ces idées funeftes , où la mort de 
Henriette d'Angleterre nous a conduits , il faut revenir • 
aux fjvcnemens de |a cour qui fuivirent fa perte.. 

iLa princefle p?ilatine lui fuccéda un an après , 
et fut nacre du duc d'Orléans , régent du royaume. 
Il fallut qu elle renonçât au calvinifmé pour époufer 
Monjteur ,• mais elle conferva toujours pour fon 
ancienne religion un refpect fecret qu'il eft difficile 
4e fecoi(ier , qwfid l'enfance l'a imprimé dans \o^ 
cœur. 

L'aventure infortunée d'une fille d'honneur de 
la reine, en 1673 , donna lieu à un nouvel çtahlit 
^femeiit. Ce malheur eft connu par le fonnet; do 
l'Avorton , dont les vers ont été tant cités. 

Toi que Tamour fit par un crime , 
£( (juet rhonncur défait par un Crime à fon tour , 
Funefte ouvrage de Tamour , 
De l'honneur funefte victime. • , . etc. 

ÏLes dangers attachés à l'état de fille dans une. Plus de 1 
pour galante et vpluptueufe déterminèrent à fubf-*"j' ^'^^^^ 
tituer ^ux douze filles d'honneur , qui embelliffaientia reii«. 
la cour de Ja reine , douze dames du palais ; tp 
depuis , la maifon des reines fqt ainfi compofée. 
Cet établiffement rendait la cour plus nombreufei 
et plu^ magnifique , eii y fiK^t îe^j maris çt le* ,> 
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parens de ces dames , ce qui augmentait la fociété 
et répandait plus d'opulence. 

* La princeffe de Bavière , époufe de Monfeigneur , 
ajouta dans les commencemens de l'éclat et de la 
vivacité à cette cour. La marquife de Montejpan 
attirait toujours l'attention principale : mais enfia 
elle ceffait de plaire ; et les emportemens altiers de 
ia douleur ne ramenaient pas un cœur qui s'éloignait 
Cependant elle tenait toiijours à la cour par une 
grande charge , étant furin tendante de la maifon de 
la reine ; et au roi , par fés enfans , par Thabîtudç 
et par fon afcendant. 
Trois fcm. On lui confervaît tout l'extérieur de la conGdé- 
^unt* ^,ç ration et de l'amitié , qui ne la confolaitpas ; et le 
cœur de roi , affligé de lui caufer des chagrins violens , et 
louu XIV. entraîné par d'autres goûts , trouvait déjà dans la 
converfation de M™* de Maîntenon une douceur 
qu'il ne goûtait plus auprès de fon ancienne mai- 
treffe. Il fe fentait à la fois parugé entre M™« de 
Montefpan qu'il ne pouvait quitter , M"* de Fontangt 
qu'il aimait , et M™® de Maintenondc qui l'entretien 
devenait néceffaire à fon ame tourmentée* Ces 
trois rivales de faveur tenaient toute la cour en 
fufpens. Il parait aflez honorable pour Louis XIV 
qu'aucune de ces intrigues n'influât fur les afiaires 
' générales, et que l'amour, qui troublait la cour, 
n'ait jamais mis le moindre trouble dans le gouver- 
nement. Rien ne prouve mieux, ce me femble, 
que Louis XIV avait une ame auffi grande que 
&nfible. 

Je croirais même que ces intrigues de cour , 
étrangères à TËtat, ne devraient point entrer dan$ 



PARTICULARITÉS* 139 

rhïftoire , fi le grand fiècle de Louis XIV ne rendait 
tout intéreffant , et fi le voile de ccs.myfl;ères n'avait 
été levé par tant d'hiftoriens , qui pour la plupart 
les ont défigurés. 

C H A F 1 T R E XXVI 1. 

Suite des particularités et anecdotes. 

JL/A jeuneffe , la beauté de M"* de Fontange y un Mort de ma*, 
fils quelle donn^ au roi en 1680, le titre ^^^v^un^]"^ ^^ 
ducheffe dont elle fut décorée , écartaient M™* de 
Mainttnon de la première place qu'elle n*ofait efpérer, . 
et quelle eut depuis : mais la ducheffe de Fontangc 
et fon fils moururent en 1681. 

La marquife de Monte/pan , n'ayant plus de rivale Faveur de 
déclarée , n'en pofféda pas plus un cœur fatigué d'elle "^l^J^ 
et de fes murmures. Quand les hommes ne font plus 
dans leur jeuneffe , ils ont prefque tous befoin de la 
fociété d'une femme complaifante ; le poids des 
afiEures rend fpr-tout cette confolation néceffaire. La 
nouvelle fevorite , madamç d€;Mciintenon , qui fentait 
le pouvoir fecret qu'elle acquérait tous les jours , fe 
conduirait avec cet art fi naturel aux femmes , et qui 
PC déplaît pas aux hoipmes. Elle écrivait un jour à 
madame dç Frontenac fa confirme , en qui elle avait une 
cntiçre confiance : „ Je le renvoie toujoiirs affligé , 
„ et jamais défefpéré. „ Dans ce temps où fa faveur 
/ croiff^it , QÙ madame de Monte/pan touchait à fa 
chute , ces deux rivales fe voyaient tous les jours, 
tantôt avec une aigreur fecrète , tantôt avec une 
confiance paffagère, quelançceflitç de fe parler et la 
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laflitude de la contrainte mettaient quelquefois dans 
leurs entretiens* ( uu ) Elles convinrent de faire , 
chacune de leur cote, des piémoires de put ce qui 
fc paflait à la cour. . L'ouvrage ne fut pas poufle 
fort loin, Madame de Monte/pan fe plaifait à lire 
quelque chofe de ces mémoires à fcs amis, dans les 
dernières années de fa vie. La dévotion, qui fe mêlait 
à toutes fes intrigues fecrètes , affermiffait encore I4 
faveur de madame de Maintenon , e^ éloignait madame 
dé Montéfpan. Le roi fé reprochait fon attachement 
pour une femme mariée, et fen tait fur-tout ce fcrupulc 
depuis qu'il nefentait plus d'amour. Cette fituation 
embarraflante fubfifta jufqu^n 1685, année mémo* 
rablc par la révocation de l'édit de Nantes. On voyait 
alors des fcènes bien différentes : d'un côté le défefr. 
poir et la fuite d'une partie de la nation ; de l'autre , 
de nouvelles fêtes àVerfailles ; Trianon et Marli bâtis^ 
la nature forcée dans tous ces lieux de délices, et 
des jardins où l'art était épuifé. Le mariage du petitr 
fils du grand Condé avec mademoifelle de Nantes ^ 
fille du roi et de madame de Monte/pan , fat le dernier 
triomphe de cette maîtreffe , qui commençait à fc 
ye tirer de la cour. 



(uu) Les mémoires donnés fous le nom de madame de Maintenon 
rapportent qu*elle dit à madame de A/Lonufpan , en parlant 4s t'es rêves i 
J*ai rêvé que nous étions fur le grand efaUier de Verf Mlles ; je montais , vous 
defcendiei: je nC élevais jufqu* aux nues; vous allâtes à Fontevraud, Ce conte 
eft renouvelé diaprés le fameux due d^fferno/i , qui rencontra le cardinal de 
Richelieu fur l'efcalier dulouvre. Tannée 1624. Le cardinal lui demanda. 
$*il n*y avait rien de nouveau ? Non , lui dit le duc , finon que vousmontei^ 
ttje defeends. Ce conte eft gâté en ajoutant que d^un eC(palier en s'élev* 
iurqu*aux nues. H finit remarques q^ue 4ans prefque tons les^ivres d*anec-^ 
dotes, dans les ana^ on attribue pr«fque toujours à ceux qu^on fait parler 
4e$ çhQfes dites va fi^çle et méine plitfieors pèdes auparsivanf^ 
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Le roî maria depuis deux enfant qu'il avait cui 
Ô'ellc ; madeînoifelle de Blois avec lé duc de Chartres 
que nous avons vu depuis régent du royaume , et le 
duc du Maine à Louife-Bénéditu de Bourbon^ petite-fille 
du grand Condé , et fœur de Mv k Duc , princeffc 
célèbre par fon efprit et pat le goût des arts. Ceux 
qui ont feulement approché du palais royal et de 
Sceaux favent combien font faux tous les bruits FauibniKs 
|>opulaire$ tecuéillis dads tant d'hiftôîres concernait '^^"*^*' 
Ces mariages, [xx] 

Avant là célébration du mariage dé M. le Duc avec Fêtés brii- 
tnàdemoifelle de Nantes^ ïe marquis dûSeîgnelal^ à cette '*"*"•' 
cccafion, donna au roi une fête digne de ce monarque^ ^ 05. 
dans les jardins de Sceaux plantés par k Nôtre avet 
autant de goût que ceu:^ dé Verfaiïles. On y exécuta 
l'idylle de la Paix , cômpôfée pat Racine. Il y eut 
dans Verfaiïles un nouveau carroiifel j et après le 
mariage , le roi étala tiné magnificence fingulièré, 
dont le cardinal MaT^arin avait donné ïa première 
idée en 1656. On établit dafts lé fallon deMarli 
quatre boutiques , remplies dé ce que Vinduftrie àts 
ouvriers de Paris avait produit dé plus riche et de 
plus recherché. Ces quatre boutiques étaient autant 
dé décrorations fuperbes qui repréfentaient ïes quatre 
faifons de Tannée. Madanïe de MonteJpM en tenait une 



' (xx ) Il y a pins de vincrt volumes , dans lefqvels vous verrez que I» 
^laifon d'Orléans et la maifon de Condé s'indignèrent de ces propolitions 3 
vous lirez que la princefle mère du duc de Chartres menaqa fon fils; vous 
lirez même quelle le frappa. Les anecdotes de la conftitstion rapportent 
férieurement que le roi s^étant fervi de Tablié Dubois, fou s^ précepteur da 
duc de Chartres , pour faire réuifir la négociation, cet abbé. n'en vint i^ 
^out qu^avec peine , et quMl demanda pour récompenfe le chapeau de cat- 
iinal. Tout ce qui regarde la ço|if efi écrit ainfi dan$ beaucoup d*hift«ircs> 
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avec Monfeigneur. Sa rivale , madame de Maintehon^ 
en tenait une autre avec le duc du Maine. Les deux ' 
nouveaux mariés avaient chacun la leur ; M. le Duc 
avec madame de Thiangc} et mzdame la Duche/jc^ à 
qui la bienféance ne permettait pas d'en tenir une 
avec un homme à caufe de fa grande jeuneflTe , était 
avec la ducheflfe de Chtvreufe.Lts dames et les hommes 
nommés du voyage tiraient au fort les bijoux dont 
ces boutiques étaient garnies. Aînfî le roi fit des pré- 
fens à toute la cour d'une manière digne d un roi. La 
loterie du cardibal Maxarin fut moins ingénieufe et 
moins brillante. Ces loteries avaient été mifes ca 
ulage autrefois par les empereurs romains ; mais 
aucun d'eux n'en releva la magnificence par tant de , 
galanterie. 
Dernières Après le mariage de fa fille ^ madame de Monte/pan 
années de^jg reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec 

madame de * . . 

Uonufpaa, beaucoup de dignité. Elle avait un grand reveau,mais 
viager; et le roi lui fit payer toujours une penfion *•• 
<le mille louis d'or par mois. ('^) Elle allait prendre 
tous les ans les eaux à Bourbon , et y mariait des 
filles du voifmage qu'elle dotait. Elle n'était plus dans 
l'âge où l'imagination frappée par de vives impreflions 
envoie aux carmélites. Elle mourut à Bourbon en 

Mort dn Un an après le mariage de mademoifelle de Nantes 
9fuiàCQ/idé. ^yçç ]Yj ^ jQ^^ ^ mourut à Fontainebleau le prince de 
Condé à l'âge de fôixante-fix ans , d'une maladie qui 
empira par l'eAFort qu'il fit d'aller voir madame la 
DucheJJi qui avait la petite vérole. On peut juger par 
tet empreflement qui lui coûta la vie s'il avait eu de; 

i*) Environ vînct nulle de nos livrest 
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la répugnaiice au mariage de fori petit- fils avec cette 
fille du roi et de madame de Montefpàn^ comme l'ont 
écrit tous ces gazetiers de menfonges dont Ik Hol- 
lande était alors iâfectée. On trouve encore dans 
Une hiftoire du prince |dé Condé^ fortie de ces même$ 
bureaux d'ignorance ^et d'îtnpofture , que le roi fe 
plaifait en toute occàfiôn à mortifier ce prince , et 
qu'au mariage de la princeflede Contiy fille de madame 
de k Valiière , le fecr^tàïrè d'Etat lui refiifo le titre de 
haut et puijjàritfeïgntur , coiiimé fi ce titre était celui 
qu'on donne aux princes du fang. L'écrivain qui a 
compofé l'hiftoire dé Lowz> -Ï/F dans Avignon , en 
partie fur ces malheùrietix'mîemoires , pouvait-il affez 
ignorer le monde et les ufages de notre cour , pour 
rapporter des fauffetés pareilles? 

Cependant après le mariage de madame la Duchejfje^ 
après réclipfe totale dé la mère ,. madame de Main* 
tenon victorieufe prit un tel afcendant , et infpira à 
Louis XIV tant de tendreffe et de fcrupules que le 
roi , par le confeil du père la Chaife , l'époufa fecré- Mariage de 
tement au mois de janvier 1686 , dans une petite 1^'*^'^'^^^^^^^ 
chapelle qui était au bout de l'appartement occupé dtMoiiiM/ion. 
depuis par le duc de Bourgogne. Il n'y eut aucun 
contrat, aucune ftipulation. L*archevêque de Paris , 
Harlay de Chanvalon , leur dohna la bénédiction ; le 
confeffeur y alïifta; Montchemluil [yy) et Bontems 

iyy) Et non pas le chevalier de Fourhin , comme le difent les mémoires 
de Choifi, On ne prend pour confidens d*ttn tel fecret que des domefti^ues 
affidés , et des bomm5;s attachés par Uur fervice à la perfonn» du roi. 11 n'y 
eut point d*acte de célébration : on n*en fait ^ue pour conftater un état« 
et il ne s'agiiTait ici que de ce qu*on appelle un mariage de confcience^ 
Comment peut-on rapporter qu^après la mort de l'archevêque de Paris , 
Harlay ^ en x<95 > pris de dix ans après le mariaffe » /#/ laquais treuyènni 



144 M"^* DE ilÀINTENON. 

premier valet de chamtre y furent coinriie témoîri?.' 
Il n'eft plus permis de fupprimcr ce fait rapporté 
dans tous les auteurs , qui d'ailleurs le font trompés 
fur les noms , fur le lieu et fur ips dates. Louis XIV 
était alors daùs fe quarante -^^huitième année , et M 
perfoniie qu'il époufait , dan.< fe cinquante-deuxième. 
Ce prince, comblé de gloire, voulait mêler au3c fati- 
gues du gôùvcrneftietit les douceurs innocentes d'une • 
vie privée : ce inafiage ne l'engageait à rien d'indigné 
de fon rang : il fût toujours problématique à la cour 
' îi madame de Mairitenon était mariée. Oh refpectàjt 
éri elle le cïioix du roi , fans la traiter erï reiiie. 
*&Hhiftoire. La dellinéè de cette damé paraît parmi nous foré 
étrange, quoique Thiftoirc foûrnifle beaucoup d'exem- 
ples dt fortunes plus grandes et plus marquées , qûî 
ont eu des tommencemcns plus petite. La mai^qûife 
de Saint' Sébqftitn^ que ïè ràî de Sardaignè Victor- 
Amédce époufa, iï'était pas aû-defFùs de madame dé 
Maintenon : l'impératrice de Ruffie Catherine était fort 
au - deffoùs ; ^t la première femme de Jacques II vùî 
d'Angleterre lui était bien inférieure , félon les pré- 
jugés dé FEurôpè, incofihus dans le fefte du monde. 
Elle était d^une ancienne maifôn, petite -fille de 
Théodore-Ac/rippa (T Aubi^né y^thtilhàmmé ordinaire de 
la chambre de Henri IV. Son père , Confiant d'Aubigné^ 
ayant voulu faire un établifTemené à la Caroline, et 
s'étant adreffé aux Anglais , fut mis en prifon au 
château Trompette , et en fut délivré par la fille du 
gouverneur nommé Cardîllac^ gentilhomme bordelois. 
Conjiant d'Auhigné époufa fa bienfaitrice en 1627, et 

dans fes vieilles culottes l'acte de célébration ^ Ce conte , qui n'eft pas même 
iait pour des laquais , ne fe trouve que dans les mémoires de Maintenon, 

h 
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la mena à la Caroline. De retour en France avec elle 
nu bout de quelques années , tous deux furent enfer- 
més à Niort en Poitou par ordre de la cour. Ce fut 
dans cette prifon de Niort que naquit, en 1635 ^ 
Frangoife (HAuhigné^ deftinée à éprouver toutes les 
rigueurs et toutes les faveurs de la fortune. Menée à 
l'âge de trois ans en Amérique, laiflee par la négli*. 
gence d'un domeftique fur le rivage, prête à y êtr« 
dévorée d'un ferpent , ramenée orpheline à Tâge de 
douze ans , élevée avec la plus grande dureté chez 
madame de Neuillant , mère de la ducheffe de Mavaillei 
fa parente, elle fut trop heureufe d'époufcr en 1651 
Paul. Scarron , qui logeait auprès d'elle dans la tue 
d'Enfer. Scarron était d'une ancienne famille du par- 
lement , illuftrée par de grandes alliances ; mais le 
burlefque dont il fefait profeffion l'aviliflTait en le 
fefant aimer. Ce fut pourtant une fortune pour made- 
moifelle AAubigné d'époufer cet homme difgracié de 
la nature, impotent, et qui n'avait qu'un bien très- 
médiocre. Elle fitavantcc mariage abjuration de la 
religion cal vinifte , qui était la Tienne comme celle de 
fes ancêtres. Sa beauté et fon efprit la firent bientôt 
diftinguer. Elle fyit recherchée avec empreffement de 
la meilleure compagnie de Paris : et ce temps de fa 
jeuneffe fut fans doute le plus heureux de fa vie. [zz) 

{\X) n eft dit dans les prétendus mémoires dt Maîntenon , tom. I, pag. 
Sl6,qu*«//c n'eut longtemps qu'un même Ut avec la célèbre NinonLenclos^fur 
Us oui'dire de L'abbé de Châteauneufet de L* auteur duSiècle deLouisXlV. Mais 
il ne fe trouve pas un mot de cette anecdote ciiez l'auteur du Siècle de Louis 
XiVni dans tout ce ^i nous refte de M.l'abbé de Châteaunevf, L'auteur des 
mémoires de Maîntenon ne cite jamais qu'au hafard. Ce fait n'eft rapporté 
^ue dans les mémoires du marquis de la fare^ p- 190, édition de Rotterdam. 
C'était encore la mode de partager fon jit avec fes amis : et cette mode , 
qui ne fubfifte plus, était très-anciennc même à la cour^ On voh dans 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. K 
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Après la mort de fonmari, arrivée en 1660, elle fît 
long-temps foUicitcr auprès du roi une petite penfion 
de quinze cents livres, dont *Scar/on avait joui. Enfin , 
au bout dé quelques années , le roi lui en donna une 
de deux mille , en lui difant : ,, Madame , je vous ai 
„ fait attendre long-temps; mais vous avez tant 
„ d'amis que j'ai voulu avoir feul ce mérite auprès 
„ de vous. ,, 

Ce £ait m'a été conté parle cardinal de Fleuri ^ qui 
fe plaifait à le rapporter fouvent , parce qu'il difait 
que Louis XIV lui avait fait le même compliment ^^ en 
lui donnant Tévêché de Fréjus. 

Cependant il cft prouvé par les lettres mêmes de 
madame de Maintenon qu'elle dut à madame de 
Montefpan ce léger fecours qui la tira de la mifère. 
On fe reffbuvint d'elle quelques années après , lorf- 
qu'il fallut élever en fecret le duc du Maine , que le 
roi avait eu en 1670 de la marquife de Montefpan. 
Ce ne fut certainement qu'en 1672 qu'elle fiit choifie 
pourpréfider à cette éducation fecrète: elle dit dans 
une de (es lettres : Si les enf ans font au roi , je le veu^è 
bienf car je ne me chargerais pas fans fcrupule de ceux de 
madame de Montefpan: (14) ainjt il faut que le roi me 



rhiftoîre de France que Charles IX, pour fanver le comte de laRoekefaw 
cauld des maAscres de laStBarthelemi, lui propofa de coucher au louvre 
dans Ton lit ; et que le duc de Gulfc et le prince de Condé avaient long-temps 
couché enfemble. 

( 14) On peut par vanité ne point vouloir être gouvernante des enfans 
d^un particulier, et confentir à élever ceux d'un roi : mais le mot ^t fcrupule 
%^ abfurde ; il ne peut rien y avoir de contraire aux principes de la morale i 
fe charger de réducation d^in enfant quel qu'il foit. Le bâtard d'un roi , et 
celui d'un particulier font égaux devant la confcience. Cette lettre prouve 
que , même avant d'être à la cour, madame de Jti«i;irenoA favait parler le 
langage de rhypocrifie. 



M™*^ DE MAINTENON. I47 

F ordonne i voilà mon dernier mot. M™* de Monte fpan 
n'avait deux enfans qu'en 1672 , le duc du Maine 
et le comte de Vexiri, Les dates des lettres de 
M"^* de Maintcnon de 1670 , dans lefquelles elle 
parle de ces deux énfans , dont l'un n'était ^as 
encore né ^ font donc évidemment fauffes. Prcfque 
toutes les dates de ces lettres imprimées font erronées^ 
Cette infidélité pourrait donner de violcns foupçons 
fur l'authenticité de ces lettres , fi d'ailleurs on n'y 
reconnaiffait pas un caractère de naturel et de vérité 
qu'il eft prefque impoflîble de contrefaire. 

11 n'eft pas fort important de favoir . en quelle 
année cette dame fut chargée du foin des enfans 
naturels de Louis XI Vi maislattention à ces petites 
vérités fait voir avec quel fcrupule on a écrit les 
faits principaux de cette hiftoire. 

Le duc du Maine était né avec un pied difforme. 
Le premier médecin d'Aquin, q«i était dans la con- 
fidence , jugea qu'il fallait envoyer l'enfant aux eaux 
de Barège. On chercha une perfonne de confiance , 
qui pût fe charger de ce dépôt, (ci) Le roi fe fouvint 
de M'"^ Scarron. M. de Louvois alla fecrétement à 
Paris lui propofer ce voyage. Elle eut foin depuis 
ce temps-là de l'éducation du duc du Maine, nommée 
à cet emploi par le roi , et non point par M"*^ de 
Monte/pan , tomme on l'a dit. Elle écrivait au roi 
directement; fes lettres plurent beaucoup.' Voilà 
l'origine de fa fortune : fon mérite fit tout le refte. 
Le roi , qui nt pouvait d'abord s'accoutumer à 

( a y L'auteur du roman des mémoires de madame de Maînunon lui fait 
dire , à îa.vue du château Trompette: Voilà où pai été élevée, etc^ Celaeit 
évidemment faux ; elle avait été élevée à^iort, 

K 2 
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,clle , palTa de Taverfion à la confiance et de la 
confiance à l'amour. Les lettres que nous avons d'elle 
font un monument bien plus précieux qu'on ne 
penfe relies découvrent ce mélange de religion et de 
gafcnterie, de dignité et de faibleffe , qui fe trouve (î 
fouvent dans le cœur humain , et qui était dans celui 
de Louis XIV* Celui de M™® de Maintenon paraît à 
la fois plein d'une ambition et d'une dévotion qui 
ne fe combattent jamais. Son confelTeur Gobelin 
approuve également l'une et l'autre ; il eft directeur 
et courtifan ; fa pénitente , devenue ingrate envers 
M*"* de Montefpan , fediffimule toujours fon tort. Le 
confefTeur nourrit cette illufion ; elle fait venir de 
bonne foi la religion au fecours de fes charmes ufés , 
pour fupplanter fa bienfaitrice devenue fa rivale. 

Ce commerce étrange de téndreffe et de fcrupulc 
de la part du roi, d'ambition et, de dévotion de 
la part de la nouvelle maîtreffe , paraît durer 
depuis 1681 jufqu'à 1686 qui fut l'époque de leur 
mariage. ^ 

Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. 
Renfermée dans fon appartement qui était de plain- 
pied à celui du roi , elle fe' bornait à une fociété de 
deux ou trois danies retirées comme elle ; encore les 
voyait-elle rarement. Le roi venait tous les jours 
chez elle après fon dîner , avant et après le foifper, 
et y demeurait jufqu'à minuit. Il y travaillait avec 
fes miniftres , pendant que M"*^ de Maintenon s'occu- 
pait à la lecture , ou à quelque ouvrage des mains ; 
ne s'emprefTant jamais de parler d'affaires d'Etat, 
paraiffant fouvent les ignorer ; rejetant bien loin 
tout ce qui avait la plus légère apparence d'intrigue 
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et de cabale ; beaucoup plus- occupée de complaire 
à celui qui gouvernait que de gouverner, et ména- 
geant fon crédit en ne l'employant qu'avec une 
circonfpection extrême. Elle ne profita point de fa 
place pour faire tomber toutes les dignités et tous 
les grands emplois dans fa famille. Son frère , le 
comte (ÏAubiçne\ ancien lieutenant-général, ne fut 
pas même maréchal de France. Un cordon bleu , 
et quelques parts fecrètes (b) dans les fermes^géné- 
xales furent fa feule fortune; auffi difait-il au . 
maréchal de Vivonne , frère de M"^® de Monte/pan^ quil 
avait eu fon bâton de maréchal en argent comptant. 

Le marquis de Fillette fon neveu , ou fon coufin , 
ne fut que chef-d'efcadre. M'*^® de Cailus , fille de ce 
marquis de Villette, n'eut en mariage qu'une penûon 
modique donnée par Louis XI V^ M"'^ de Maintenons 
en mariant fa nièce d'Auhlçné au fils du premier 
maréchal de NoaiUes , ( c ) ne lui donna que deux 
cents mille francs : le roi fit le refte. Elle n'avait 
elle-même que la terre de Maintenon qu'elle avait 
achetée des bienfaits du roi. Elle voulut que le public 
lui pardonnât fon élévation en faveur de fon défm- 
téreffemcnt. La féconde femme du marquis de Villette , 
depuis M"^^ de Bolingbroke , ne put jamais rien obtenir 

(b) Voyez lectures à fon frère. „ Je vous conjure de vivre commodé- 
„ ment , et de manger les dix-huit mille francs de raffairc que nous avons 
„ Élite : nous en ferons d'autres. „ 

(c) Le compilateur des mémoires de madame de Maintenon dit , tom. IV, 
pag. 2CX>. Roujfeau ^ vipère acharnée contre f es bienfaiteurs , fit des couplets 
fatiriques contre U maréchal de Noailles. Cela n'eft pas vrai : il ne faut calom- 
nier perfonne. Rouffcau, très-jeune alors, ne connaiflait pas le premier 
maréchal de NoaiUes, Les chanfons fuririques dont il parle étaient d'un 
gentilhomme nommé de Cabanac , qui les avouait hautement. 
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d'elle. Je lui ai fouvent entendu dire qu*eîle avait 

reproche à fa coufine le peu qu'elle fefait pour fa 

famille; et qu'elle lui avait dit en colère : ,, Vous 

„ voulez jouir de votre modération , et que votre 

„ famille en foit la victime. ,, M'^^xle Maintenon 

oubliait tout, quand elle craignait de choquer les 

. fentimens de Louis XIV. Elle n'ofa pas même fou- 

tenir le cardinal de Noailles contre le père le Tellier. 

miiiftrc Elle avait beaucoup d'amitié pour iîacmc,- mais cette 

Ktfcr7flafre2^j^j^j^ ne fut pas affez cou rageufe pour le protéger» 

mourir de contre un léger reffentiment du roi. Un jour ,' 

douleur d touchécf de l'éloquence avec laquelle il lui avait parlé 

peu"\iépi"de la mifère du peuple en 1698, mifère toujours 

au ici. exagérée , mais qui fut portée réellement, depuis 

jufqu'à une extrémité déplorable, ellç engagea fon 

ami à faire uo mémoire, qui n^ontrât le mal et le 

remède. Le roi le lut ; et en ayant témoigné du, 

chagrin, elle eut la faibleffe d'en nommer l'auteur, 

et celle de ne le pas défendre. Racine^ plus faible, 

encore , fut pénétré d'une douleur qui le qait depuis^ 

au tombeau, (d) 

Du même fonds de caractère dont elle était inca- 
pable de rendre fervice, elle l'était auflî de nuire. 
L'abbé de Choijt rapporte que le miniftre Loitvois 
s'était jeté aux pieds de Louis X/Fpour l'empêcher 
d'épQuferla veuve Scarron, Si l'abbé de CAozT? favait 
ce fait, NL"^^ dt Maintenon en était inftruite; et non-i. 
feulement elle pardonna à ce miniftre , mais elle 
appaifa le roi dans les mouvemens de colère que 

( </) Ce fait a ét^ rapporté parle fils de rillpftre Racine dans la vie de 
fpn père. 
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rhumeur brufque du marquis de Louvois infpirait 
quelquefois à fon maître, (e) 



( e ) Ç^ui croirait que dans les mémoires de madame de Mdintenûm , tom. 
III , pag. 273 , il eft dit que ce mîniftre craignait que le roi ne Pempoironnàt* 
ïl eft bien étrange qu'on débite à Paris des horreurs il infenfées , i la 
ihite de tant de contes ridicules. 

Cette Cottife atroce eft fondée fur un bruit populaire qui courut à la 
mort du marquis de Louvois, Ce miniftre prenait des eaux que ^«'ro/i fon 
silfdecin lui avait ordonnécis, et que la Ligerie fon chinirgien lui fêfait 
|)oirc. €'<:-& se mèm«^ la Ligerie qui a donnf au public le remède qu^on 
nomme aujourd'hui It^ poudre des chartreux. Ce la Ligerie m'a fouvent dit^ 
qu'il avait averti M.de Louvois qu'il rifquait fa vie s'il travaillait en prenant 
des eaux. Le miniftre continua fon travail : il mourut prefque fubitemenft 
le 16 juillet 1691 , et non pas en 1592 , comme le dit l'auteur des faux 
mémoires. La Ligerie l'ouvrit, et ne prouva d'autre caufe de fa mojrt que 
(cellequ'il avait prédite. On s'avifa de foup<;onner le médecin SdroM d'avoir 
empoifonni une bouteille de ces eaux. Nous avons vu combien ces fuaeftea 
foupqons étaient alors communs. On prétendit qu'un prince voifîu, que. 
Louvois avait extrêmement irrité etmaltraité,avait gagné le médecin5ero;r. 
Qn trouve une partie de ces anecdotes dans les mémoires du marquis de Ut 
Fare, pag. 249. I>a famille même de fsouvois fit mettre en prifon un 
ihvoyard qui frottait dans la maifon ; mais ce pauvre i^ommè très.innocent 
fiit bientôt relâché. Or fi l'on foupqonna , quoique très-mal-à-propos ^ un 
prince ennemi de la France d'avoir voulu attenter a la vie d'un miniftre 
de Louis XIV ^ ce n'était pas certainement une raifon pour ea^foup<;onnet 
Louis XIV lui-même. 

Le même auteur, qui dans les mémoires de M^intenon a raifem blé tant 
4ê "fauffetés , prétend , au même endroit , que le roi dit qu'xï avait 
été défait la même ^nnée de trois hommes qu *il ne pouvait fouffrir , le maréchal! 
éltla Feuillade, le marquis de Seignelai et le marquis de Louvois, Premièrc- 
ment , monfieur de 5ei^£/âi ne mourut ^point la même année 1691, mais 
en 1690. En fécond lieu, à qui Louis XIV^ qui s'exprimait toujours avec 
circonfpection et en honnête homme , a-t-il di^ des paroles fi imprudentes 
et fiodieufes? à qui a-t-il développé uneame fi ingrate et fi dure? à qui 
a-t-il pu dire qu'il était bien aife d'être défait de trois hommes qui l'avaient 
fervi avec le plus grand zèle ? Eft-il permis de calomnier ainfi , fans la ^lus 
légère preuve, fans la moindre vraifemblance , la mémoire d'iip roi çoi|nu 
pour avoir toujours parlé fagtment ? Tout lecteur fenfé ne voit qu'avec 
ijidignatîon ces recueils d'impoftures , dont le public eft furchargé ; et l'au* 
teur des mémoires de Maintenon mériterait. 4'être châtié , fi le méxiris don^ 
il ^bujTe ne le fauyait 4e la punition. 
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Louis XIV ^ en époufant M"*« de Maintenan , ne fc 
donna donc qu*une compagne agréable et founjife* 
La feule diftinction publique qui fefait fentir fon 
élévation fecrète , c'eft qu'à la meffe elle occupait 
une de ces petites tribunes ou lanternes dorées , qui 
ne femblaient faites que pour le roi et la reine. 
D'ailleurs, nul extérieur de grandeur. La dévotion 
qu'elle avait infpirée au roi , et qui avait fcrvi à fon 
mariage , devint peu à peu un fentiment vrai ^t 
profond , que l'âge et l'ennui fortifièrent. Elle s'était; 
déjà. donné à la cour et auprès du roi la confidéra- 
tion d'une fondatrice , en raffemblant à Noifi plufieurs 
filles de qualité ; et le roi avait affecté déjà les 
revenus de Tabbaye de S* Denis à cette communauté 
naiffante. S' Cyr fut bâti au bout du parc de 
Verfaille$ en 1686. Elle donna alors à cet' établifler 
nient toute fa forme , en fit les réglcmens avec Godet 
Defmarçts évêque de Chartres ^ et fut elle - même 



N. B. On. "3 prétendu que cç niédecin Séron était mort empoifonné 
lui-même peu de temps après, et qu'on Tavait entendu répéter ^lus d'une 
fois pendant fon agonie : Je n'ai que ce que j'ai mérité. Ces bruits font dénués 
de preuves; et fi. le prince qui en était l'objet eut fouvent une politique 
artificieufe, jamais il ne fut accufc d'aucun crime particulier. Mais la crainte 
d'être empoifonné par ror4reduroi, <iiiQ la Beaumelle attribue à Louvois^ 
eu une véritable abfutdité. 

Louis XIV éçait fatigué du caractère dur et impérieux de Louvois ; t% 
f afcendant qu'il avait laiffé prendre à ce mîniftre lui était devenu iufuppor- 
table. L'indignation que les violences ordonnées par Louvois et fur-tout la 
deuxième incendie du Palatin^t avaient excitée en Europç contre £ow> 
XlV , lui avaientrendu odieux un miniftre dontlesconfeilsie fefaienthaïr^ 
On a dit auîïï que Louis XlV avait promis à Louvois coijfident de fon 
mariage de ne jamais reconnaître madame de Maintenon pour reine, qu'il 
eut la faibleffe de vouloir oublier fa parole , et que Louvois la lui rappel!^ 
avec une fermeté et une hauteur que ni le roi ni madame de Maintenon r^^ 
purent lirî pardonner. 

l,£ çJbiagril) et Texçès du travail «accélérèrent fa mort, 
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iupëricure de ce couvent. Elle y allait fouvent pafTer , 

quelques heures ; et quand je dis que l'ennui la 
déterminait à ces occupations , je ne parle que 
d'après elle. Qu'on life ce qu'elle écrivait à M™« de 
la Maifonfort, dont il eft parlé dans le chapitre du 
quiétifme : 

„ Que ne puis-je vous donner mon expérience! Vanité des 
„ que ne puis-je Vous faire voir l'ennui qui dévore ^^"^^^^^"^ 
5j les grands, et la peine qu'ils ont à reniplir leurs rexempie de 
„ journées ! Ne voyez-vous pas que je meurs de™*'!^'"® '^^ 
„ trifteffe, dans une fortune qu'on aurait peine à 
5, imaginer? J'ai été jeune et jolie; j'ai goûté les 
5, plaifiTs; j'ai été aimée par-tout. Dans un âgeplus 
5, avancé, j'ai paffé des années dans le commerce 
5, de l'efprit; je fuis venue à la faveur, et je vous 
5, protefte,ma chère fille, que tous les états laiffent 
a, un vide affreux. ,, (f) \ 

Si quelque chofe pouvait détromper de l'ambition , 
ce ferait affurément cette lettre. M"*® de Maintenons 
qui pourtant n'avait d'autre chagrin que l'unifor- 
mité de fa vie auprès d'un grand roi , difait uu 
jour au comte à'Aubigné fon frère : „ Je n'y puis 
5, plus tenir, je voudrais être morte: „ On fait 
quelle réponfe il lui fit : Vous Cfvez donc parole d'époufcr 
Dieu le Fère. ' 

A Ja mort du roi, elle fe retira entièrement à 
StCyr. Ce qui peut furprendre , c'eft que le roi ne 
lui avait prefque rien affuré. Il la recommanda feu- 
lement au duc d'Orléans. Elle, ne voulut qu'une 
penfion de quatre-vingts mille livres, qui lui fut 

(/) Cette lettre eft aut?>entîque , et l'auteur l'avait déjà vuç en manu(cr|| 
îjv^ijt a«e le fils du grand Kacim l'çût fait imprimcE. 
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exactement payée jufquà fa mort, arrivée en i^ïç. 
k 15 d'avril. On a trop affecté d'oublier dans fort 
épitaphe le nom de Scarron : ce nom n'eft point avi- 
liffant ; et Tomiffion ne fert qu'à faire penfer qu'il 
peut l'être, / 

Le roî at- L^ cour fut moins vive et plus férieufe , depuis 
fiUuit ^^ ^* ^^^ ^^ ^^^ commença à mener avec M"*^ de Maintcnon 

^une vie plus retirée; et la maladie confidérable qu'il 
eut en 1686 contribua encore à lui ôter le goût dç 
ces fêtes galantes , qui avaient jufque - là fignalç 
prefque toutes fes années. Il fut attaqué d'une 
lîftule dans le dernier des inteftins. L'art de la 
chirurgie , qui fit fous ce règne plus de progrès en 
France que dans tout le refte de l'Europe , n'était pas 

' encore familiarifé avec cette maladie. Le cardinal de 
Richelieu en était mort, faute d'avoir été bien traité.Lc 
danger du roi émut toute la France. Les églifes 
furent remplies d'un peuple innombrable , qui 
demandait la guérifon de fon roi les larmes aux 
yeux. Ce mouvement d'un attendriffement général 
fut prefque femblable à ce que nous avons vu , 
lorfque fon fuccefTeur fut en danger de mort à MeU 
en 1744. Ces deux époques apprenâront à jamaiç 
aux rois ce qu'ils doivent à une nation qui fait 
aimer ainfi. 

Dès que Louis XIV reffentit les premières atteintes 
de ce mal , fon premier chirurgien Félix alla dans 
les hôpitaux chercher des malades qui fuffent dans 
le même péril ; il confulta les meilleiirs chirurgiens ; 
il inventa avec eux des inftrumens qui abrégeaient 
l'opération , et qui la rendaient moins douloureufe. 
Le roi la fouffrit fans fe plaindre. Il fit travailler 
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fcs mîniftfes auprès de fon lit le jour même ; et afin 
que la nouvelle de fon danger ne fît aucun chan- 
gement dans les cours de l'Europe , il donna 
audience le lendemain aux ambaffadeurs. A ce 
courage d'efprit fe joignait la magnanimité avec 
laquelle il récompenfa Félix $ il lui donna une terre 
qui .valait alor5 plus de cinquante mille écus. 

Depuis ce temps le roi n'alla plus aux fpectacles. . Mort de la 
La dauphine de Bavière, devenue mélancolique ctgavièlrT*^^ 
attaquée d'une maladie de langueur qui la fit enfin 
mourir en 1690, fe refufa à tous les plaifirs, et refta 
obftinément dans fon appartement. Elle aimait les 
lettres; elle avait même fait des vers; mais dans fa. 
mélancolie , elle n'aimait plus que la folitude. 

Ce fut le couvent dé St Cyr qui ranima le goût 
des chofes d'efprit. ,M"*«de Maimcnon pria Racine; 
qui avait renoncé au théâtre pour le janfénifme et 
pour la cour, de faire une tragédie qui pût être 
repréfentée par fes élèves. Elle voulut un fujet tiré 
de la Bible* Racine compofa Efther. Cette pièce, ayant 
d'abord été jouée dans la maifon de S' Cyr, le fut 
cnfuite plufieurs fois à Verfailles devant* le roi dans 
l'hiver de 1689. ^^^ prélats, des jéfuites s'em- 
preffaient d'obtenir la permiffion de voir ce fingulier 
Spectacle. Il paraît remarquable que cette pièce 
eut alors un fuccès univerfel ; et que deux ans après 
Athalie , jouée par les mêmes perfonnes , n'en eut 
aucun. Ce fut tout le contraire quand on joua ces 
pièces à Paris , long-temps après la mort de l'auteur , 
et après le temps des partialités. Athalie , repréfentée Efther, «t 
en 1717, fut reçue compie elle devait l'être, avec AthaUc. 
tjranfpprt; çt Éftber ea 17^1 nipfpira quQ de U 
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froideur , et ne reparut plus. Mais alors il n y avait 
plus de courtifans qui reconnuflcnt avec flatterie 
EJiher dans M™« de Maintenon , et avec malignité 
Vqfthi dans M*"* de Montefflon , Aman dans M. de 
Loitvois , et fur-tout les huguenots perfécut'cs par ce 
niinlftre dans la profcriptiè^n des Hébreux. Le public 
impartial ne vit qu'une aveijture fans intérêt et fans 
vraifemblance ; un roi infenfé , qui a pafle fix mois 
avec fa femme fans favoir , fans s'informer même 
qui elle eft ; un miniftre affez ridiculement barbare 
pour demander au roi qu'il extermine toute une 
nation , vieillards , femmes , enfans , parce qu'on ne 
lui a pas fait la révérence ; ce même miniftre affez 
bête pour fignifier l'ordre de tuer tous les juifs dans 
onze mois , afin de leur donner apparemment le 
temps de s'échapper ou de fe défendre : un roi 
imbécille qui fans prétexte figne cet ordre ridicule, 
et qui fans prétexte fait pendre fubitement fon 
favori: tout cela, fans intrigue, fans action, fans 
intérêt, déplut beaucoup à quiconque avait du fens- 
et du goût, [g y Mais malgré Je vice dufujet, trente 

(^) Il eft dit dans les mémoires de Maintenon que Racine^ voyant le 
niauvais fuccès d'Efther dans le public , s'écria : Pourquoi pi'yfuis-je cxpofé? 
pourquoi m*a-t-on détourné de me faire chartreux ? Mille louis le çonfolèrent, 

1*. n eft faux qu'Efthcr fut alors mal requej 

2". Il eft faux et impoflible que Racine ait dit qu'on l'avait empêché 
alors de fe faire chartreux, puifque fa femme vivait. L'auteur, qui a tout 
ticrît au hafard et tout confondu, devait confulter les mémoires fur la vie de 
Jean Racine par Louis Racine fon fils ; il y aurait vu que Jean Racine voulait 
fe faire chartreux avant fon mariage. 

3**. Il eft faux que le roi lui eilt donné alors mille louis. Cette faufleté 
eft encore prouvée par les mêmes mémoires. Le roi lui fit préfent d'une 
charge de gentilhomme ordinaire de fa chambre en 1690, après la repré- 
j^fltc^tion d'Âthalie à Verfailles,Ce$ minuties acquièrent quelque importance 
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vers d'Efthcr valent mieux que beaucoup de tragédies 
qui ont eu de grands fuccès. 

Ces amufemens ingénieux recommencèrent pour 
l'éducation d' Adélaïde de Savoie ducheffe de Bour- 
gogne , amenée en France à Tâge de onze ans. 

C'eft une des contradictions de nos mœurs , que 
d'un côté on ait iaiffé un refte d'infamie attaché aux 
fpectacles publics, et que de l'autre on ait regardé 
ces repréfentations comme l'exercice le plus noble 
et le plus digne des perfonnes royales. On éleva !•» ducheffe 
un petit théâtre dans l'appartement de !¥[•"« de Jfazn-]^^^^^'^^^^^^^ 
tenon. La ducheffe de Bourgogne, le duc d'Orléans «iie. 
y jouaient avec les perfonnes de la cour qui avaient 
le plus de talens. Le fameux acteur Baron leur 
donnait des leçons, et jouait avec eux. La plupart 
des tragédies de Duché ^ valet de chambre du roi , 
furent compofées pour ce théâtre; et l'abbé Genêt ^ 
aumônier de la ducheffe d'Orléans , en fefait pour 
la ducheffe du Maine , que cette princeffe et fa cour 
repréfentaient. 

Ces occupations formaient l'efprit et animaient la 
fociété. [h) 



quand il s'agit d'un aufli grand-homme ^}i^ Racînc'Lts fauffes anecdotes 
fur ceux qui illuftrèrent le beau Cède die Louis ^7^ font répétées dans 
tant de livres ridicules, et ces livres font en fi grand nombre, tant de 
lecteurs oififs et mal inftruits prennent ces contes pour des vérités, qu'on 
ne peut trop les prémunir contre tous ces mehfonges. Et fi Ton dément 
fouvent l'auteur des mémoires de Mai;z<£/zoA , c'elt que jamais auteur n'a 
plus menti que lui. 

(A) Comment le marquis de la Fare peut-il dire dans fes mémoires 
que dcpîds la mort de Madame , ce ne fut que jeu , confiifion et impoUteffe .* 
On jouait beaucoup dafts les voyages de Marlietde Fontainebleau, mais 
jamais chez madame de Maintenon;tt la cour fut en tout temps le modèle de 
Ikplus parfaite p^litefTe. Ba du«heilè d'Orléans, alors ducheife de Chartres, 
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Aucun de ceux qui ont trop cenfuré Louis XIP 
ne peut difconvenir qu'il ne fût , jufqu'à la journée 
d'Hochftct , le feul puiflant , le feul magnifique ^ le 
feul grand prefqué en tout genre. Car quoiqu'il y 
eût des héros, comnle Jean Sobieski et dts rois de 
Suède , qui effaçaffent en lui le guerrier , perfonnc 
n effaça le monarque. Il faut avouer encore qu'il 
foutint fcs malheurs et qu'il les répara. Il a eu des 
défauts; il a fait.de grandes fautes: mais ceux qui 
le condamnent l'auraient-ils égalé s'ils avaient été 
à fa place ? 

La ducheffe de Bourgogne croiffait eh grâces et 
en mérite. Les éloges qu'on donnait à fa fœur ea 
Efpagne lui infpirèrent une émulation qui redoubla 
en elle le talent de plaire. Ce n'était pas une beauté 
parfaite ; mais elle avait le regard tel que fon fils ; un 
grand air, une taille noble. Ces avantages étaient 
embellis par fon efprit, et plus encore par l'envie 
extrême de mériter les fuffrages de tout le monde. 
Elle était, comme Henriette cT Angleterre ^Yidoh et le 
modèle de la cour , avec un plus haut rang : elle 
touchait au trône : la France attendait du duc de 
Bourgogne un gouvernement , tel que les fages de 
l'antiquité en imaginèrent , mais dont l'auftérité 
ferait tempérée par les grâces de cette princeffe , plus 
faites encore pour être fenties que la philofophie de 

la.princefle de Conti , madame la Ducheffe, démentaient bien ce que le 
marquis de la Fart avance. Cet homme, qui dans le «ommerce était de la 
plus grande indulgence, n'a prefque écrit qu^unefatire. Il était mécontent 
du gouvernement : il paiFait fa vie dans une fociété qui le fefaic un 
mérite de condamner la cour ; et cette fociété fit d*un homme très- 
, aimable un.hiftoriea quelquefois injulle. 
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îon cpoux. Le monde fait cqmme toutcà*ces efpé* 

Tances furent trompées. Ce fut le fort de Loafj X/F Louis xiv 

de voir périr en France toute fa famille par des^*^^' mounr 

, / > r ^ • prefque tout© 

morts prématurées , fa femme a quarante-cmq ans , fa famiUe. 
fon fils unique à cinquante; [i] et un an après que 
nous eûmes perdu fon fils, nous vîmes fôn petit- 
fils le dauphin duc de Bourgogne , la dauphine fa 
femme, leur fils aîné le duc de Bretagne', portés à 
S* Denis au même tombeau au mois d'avril 1712; 
tandis que le dernier de leurs enfans , monté depuis 
fur le trône , était dans fon berceau aux portes de la 
mort. Le duc de Berri , frère du duc de Bourgogne , 
les f uivit deux ans aj^rès ; et fa fille , dans le même 
temps , paffa du berceau au cercueil. 

Ce temps de défolatJon laifla dans les cœurs 
une impreflîon fi profonde que, dans la minorité de 
Louh XV ^ j'ai vu plufieufs perfonnes, qui ne par- 
laient .de CCS pertes qu'en verfant des larmes. Le plus 
à plaindre de tous les hommes > au milieu de tant 



(i) L'auteur des mémoires de madame de Maintenon , tom. IV, dans un 
chapitre intitulé Mademoi/clU Choin^ dit que Monfeigncur ÎMt amoureux 
d'une de fes propres fœurs, et qu'il époufa enfuite mademoifelle Choin. Ces 
contes populaires font reconnus pour faux chez tous les honnêtes gens. 
n faudrait être non-feulement contemporain, mais être muni de preuves 
pour avancer de telles anecdotes. Il n'y a jamais eu le moindre indice que 
Monfeigneur eût époufé mademoifelle Choin, Renouveler ainii , au bout 
de foixante ans, des bruits de ville, fi vagues, fi peu vraifemblables, fi 
décriés , ce n'efl point écrire l'hiftoire, c'eft compiler au hafard des fcan- 
dales pour gagner de l'argent. Sur quel fondement cet écrivain a-t-il le front 
d'avaaeer,pag. 244, que madame la ducheffe de Bourgogne dit au prince 
fon époux : Si j* étais morte, aurie^-vou^faitle troijiime tome de votre famille? 
Il fait parler ZottiVA/K, tous les princes, tous les miniflres , comme s'il 
les avait écoutés. On trouve peu de pages dans ces mémoires quinefoient 
remplies de ces menfonges hardis qui foulèvent tous les honnêtes gens. 
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de morts précipitées , était celui qui femblait devoir 
hériter bientôt du royaume. 
Soupçons de Ccs mêmes foupçons , qu'on avait eus à la mort 
folm^es"'^ de Madame et à celle de Marie-Louife reine d'Efpagnc , 
ie réveillèrent avec une fureur lingulièrc. L'excès 
de la douleur publique' aurait prefque excufé la 
calomnie , fi elle avait été excufable. Il y avait du 
délire à penfer qu'on eût pu faire périr p^x un 
crime tant de perfonnes royales , en laiffant vivre le 
, feul qui pouvait les venger. La maladie qui emporta 
le dauphin duc de Bourgogne , fa femme et fon 
fils , était une rougeole pourprée épidémique. Ce mal 
fit périr à Paris en moins d'un mois plus de cinq 
cents perfonnes. M. le duc de Bourbon , petit-fils du 
prince de Çondé ^ le duc de la Trimouilk^ M*"^ de 
la Vrillièrc , M'"^ de Lâjienai , en furent attaqués à la 
cour. Le marquis de Gondrin , fils du duc d'Antin y 
en mourut en deux jours. Sa femme, depuis com- 
teffe de Touloufe, fut à l'agonie. Cette maladie 
parcourut toute la France. Elle fit périr en Lorraine 
les aînés de ce duc de Lorraine François , deftiné 
à être un jour empereur et à relever la maifon 
d'Autriche. 

Cependant ce fut affez qu'un médecin nommé 
Boudin y homme de plaifir, hardi et ignorant, eût 
proféré ces paroles : „ Nous n'entendons rien à de 
5, pareilles maladies: ,, c'en fut affez, dis-je, pour 
que la calomnie n'eût point de frein. 

Philippe duc d'Orléans neveu de Louis XIV avait 
un laboratoire, et étudiait la chimie, ainfi que 
beaucoup d'autres arts : c'était une preuve fans 
réplique. Le cri public était affreux \ il faut en avoir 

été 
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été témoin pour le croire. Plufieurs écrits et quelques 

malhcureqfes hiftoires de Louis XIV éterniferaient 

Jes foupçons , fi des hortinies inftruit^ ne prenaient 

foin de les détruire. J'ofe dire que. frap^pé de tout 

temps de f injuftice des hommCv^r , j'ai fart bren àts 

recherches pour favoir la vérité. Voici ce que m^a 

répété plufieurs fois le marquis ck CarùUac , Ton des 

plus honnêtes hommes du royaume , intimement 

attaché à ce prince foupçonné , dont ri eut depuis 

beaucoup à fe plaindre. Le marquis de Cunillac , au 

milieu de cette clameur publique ,- va le voir dan* 

fon palais. Il le trouve étendu à terre , X^crfant des? 

larmes, aliéné par le défefpoir. Son chimifte Hombtrg 

court fe rendre à la baftille pour ft conftituer pfi- 

fonnier : maison n'avait point d'ordre de le recevoir j 

on le refufe. Le prince (qui le croirait?) demande 

lui-même , dans l'excès de fa douleur , à être mis 

en prifon ; il veut que des formes juridiques éclair- 

ciffent fon innonce; fa mère demande avec lui cette 

juftification cruelle. La lettre de cachet f expédie; 

mais elle n'eft point fignée : et le marquis de Canitlac , 

dans cette émotion d'efprit,conferva feul affez de fang- 

froid pour fentir les conféquences d'une démarche 

fi défefpéréc. 11 fit que la mère du prince s'oppofa 

à cette lettre de cachet ignominieufe. Le monarque 

qui l'accordait , et fon neveu qui la demandait , 

étaient également malheureux, [k) 

(k) L*auteur de la vie du duc ^^Orliant eft le pt-emier qui ait pftrlé 
de ces Toupçons atroces : c^était un jéfuite nommé U Motte ^ le même 
qui prêciia à Rouen contre ce prince pendant fa régence, et qui fe réfugia 
enfuite en Hollande fous le nom de la Mode. Il était inftruit de quelques faits 
publics, n dit, tom. I, pag. [12, que le prince fi injuftement foup« 
qonné demanda à fe conftituerprifnnnier; et ce fiiiteft très-vrai. Ce jéfuite 

Siècle de Louis XIV. Tom, 11. t 
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n'était pas à portée de &vo1r comment M; de Canillae stoppera à cette 
démarche trop injurieufe à Tinnocence du prince. Toutes les autres anec^ 
dotes qu'il rapporte font &ufles. RthouUtyi^m l'a copié , dit d'après lui « 
pag. 143 s tom. Vm , que le dernier «nfont du duc et de la ducheiTe de 
"BoMt^ù^nt fut fauve par du c^ntre-poifonde Vtnift, Il n'y a point de contre- 
poifon de Venile qu'on donne ainfi au baiàrd. La médecine ne connaît 
point d'antidotes {généraux qui puiflen^ guérir un mal dont on ne connaît 
point la fource. Tous les contes qu'on a répandus dans le public en ces 
temps malheureux ne font qu'un amas d'erreurs populaires. . 

C'eft «ne faufleté de peu de conféquence, dans le « compUateur des 
mémoires de madame de Maintenon , de dire que le duc du Maine f&t alors 
à Pagonie ; c'eft une calomnie puérile de dire que l'auteur du Siicte de 
Louis XIV accrédite ces bruits plus qu'il ne les détruit. 

Jamais Thiftoire n'a été déshonorée par de plus abfurdes raenfonges que 
dans ces prétendus mémoires. L'auteur feint de les écrire en i753* Il s'avife 
d'imaginer que le duc et la duchefle de Bourgogne , et leur fils aine , mou- 
rurent de la petite vérole ; il avance cette fauiTeté pour fe donner un prétexte 
de parler de l'inoculation qu'on a laite au mois de mai 17^6. Ainfi dans la 
même page il fe trouve qu'il parle en 17s 3 de ce qui eft arrivé en 1/5^* 

La littérature a été infectée de tant de fortes d'écrits calomnieux , on a 
débité en Hollande tant de faux mémoires , tant d'impolhires fur le gouver- 
nement et fur les citoyens , que c'eft un devoir de pré<^tttionAer les let teurs 
•OAtre cette feule de libelles. 
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CHAPITRE XKVIIL 

Suite des anecdotes. 

JLso VIS xjv dévorait fa douleur en public; il fc 
laiffa voir à l'ordinaire ; mais en fecret les rcffen- 
timens de tant de malheurs le pénétraient et lui don- 
naient des convulfions. U éprouvait toutes ces 
pertes domeftiques à la fqite d'une guerre malheu- 
rcufe , avant qu'il fut affuré de la paix, et dans un 
temps où la mifère défolait le royaume. On ne le 
vit pas fuccomber un moment à fes afflictions. 

Le refte de fa vie fut trille. Le dérangement des Le jéfiiite 
finances , auquel il ne put remédier , aliéna les cœurs. ^l^^i^x^\^ 
Sa confiance entière pour le jéfuite le TcUier , homme de ce règne. 
trop violent , acheva de les révolter. C eft une chofe 
très-remarquable que lepublic,qui lui pardonna toutes 
fes maîtreffes , ne lui pardonna pas fon confeffeur. 
Il perdit les trois dernières années de fa vie, dans 
rcfprit de la plupart de fes fujets , tout ce qu'il avait 
fait de grand et de mémorable. 

Privé de prefquç tous fes enfans , fa tendreffe , qui 
redoublait pour le duc du Maine et pour le comte 
de Touloufe fes fils légitimés , le porta à les déclarer 
héritiers de la couronne , eux et leurs defcendans , au 
défaut des princes du fang^ par un édit qui fiit enre- 
giftré fans aucune remontrance en 1714. Il tempérait 
ainfi , par la loi naturelle , la févérité des lois de con- 
vention, qui pri\^cnt les enfans nés hors du mariage . 
de tous droits à la fucceflion paternelle. Les rois 
difpsnfent de cette loi. E crut pouvoir faire pour fon 

Lz 
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fang ce qu'il avait fait en faveur de plufieurs de fcs 
fujets. Il crut fbr-tout pouvoir établir pour deux de 
Tes enfans ce qu'il avait fait paffer au parlement fans 
oppofition pour, les princes de la maifon de Lorraine. 
Il égala enfuite le rang de fes bâtards à celui des 
princes du fang en 1715. Le procès que les princes 
du fang intentèrent depuis aux princes légitimés eft 
, connu. Ceux-ci ont cohfervé pour leurs perfonnçset 
pour leurs enfans les honneurs donnés par Louis XIV. 
Ce qui regarde leur poftérité dépendra du temps , du 
mérite et de la fortune. 
Dernière ma- Louis XI F fut attaqué vers le milieu du mois 
laiieduroi. j'août 1715, au retour de Marli ., de la maladie qui 
termina fes jours. Ses jambes s'enflèrent; la gangrène 
commença à fe manifefter. Le comte de Stair ambaf- 
fadeur d'Angleterre paria , félon le génie de fa nation , 
que le roi ne pafferait pas le mois de fcptembre. Leduc 
d'Orléans , qui au voyage.de Marli avait été abfolu- 
ment feul , eut alors toute la cour auprès de fa per- 
fonne. Un empirique , dans les derniers jours de la 
maladie du roi , lui donna un élixir qui ranima feS 
forces. Il mangea , et l'empirique aflura qu'il guérirait 
La foule qui entourait le duc d'Orléans diminua 
dans le moment. ,, Si le roi mange une féconde fois^ 
„ dit le duc d'Orléans, nous n'aurons plus perfonne. „ 
Mais la maladie était mortelle. Les mefures étaient 
pnfes pour donner la régence abfolue au duc d'Or- 
léans Le roi. ne la lui avait laifTée que très-limitée 
par. fon teflament dépofé au parlement, ou plutôj; 
il ne l'avait établi que chef d'un conlîeil de régence, 
dans lequel il n'aurait, eu que la voix prépondérante. 
Cependiuit il lui dit : Je vous ai çonjirvé tous les droits 
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que vous donne votre naifjance: ( /) C'efl; qu'il ne croyait 
pa$- qu'il y eût de loi fondamentale qui donnât dans 
une minorité un pôuVoir fens bornés à Thériticr 
préfonciptif du tdyaum^. Cette autorité fupi-ême, 
dont on peut abufcr , eft'dangereufé ; mais raùtôrité' . 
partagée left encore davanfia^e. Il crut qu'ayant été^ 
fi bien obéi pendant fa vie , il' le ferait après fa mort y 
€t ne fe fdu^enâit pas qu'on avait caffé le teffanaent 
de fon père. ^15) i . . 

' D'ailleurs pertbnne n'ignore avec quelle grandeur' n «w^ 
d^amt il vit approcher la midrt, difàrit à n1adame'defj^5 0^çjj*|* 
Jdaintenon: J' avilis cru quHl était plus difficile de mourir § tion. 
et à fes donoeftiques 5 Pourquoi pleurti'^ vous ? ntaoezi feptcmbre 
vous cru irtiniortel ? donnant ^tranquillement fés ôltires* '^^^* 
fur beaucoup de chôfés , it'riîcxiié fur fà pompé ftihè- 
bre. Quiconque a beâucôiip' dé témoins de fa ftiort 
meurt toujours avec' courage. Louis 'Xltl^ dans fa 
dernière maladie, àVaitmisen mufiquék Df/>r(^m/ij, 
qu'on devait èhanter pout* lui. Le courage d^ciprife 
avec lequ^ Louis XIK vit. fa fin fut dépouillé dé 
cette oftentation réparidûéftfr toute fn vie. Ce courage 
alla jufqu'à avouer fes^fkirtèfe.* Son fucceffeur a tou^. 
jours confervé écrites au chevet dé ion lit les paroles 
ten^arquables que ce monarque lui dît , ^n le tenant ^ 

( /) Les mémoires de madame de MaiMeruif , tôM. V, pagt i94» difent ^ 
que Lotds XIV voulut fair« le duc du MaiqeJieiUenEOi t-g^néral.du royaui|ie. 
Il faut avoir des garans authentiques pour avancer une cbofe aulfi extra- 
ordinaire et tfufi^ importante. Le duc du Maine eût éti au-deffut du 4ue 
d'Orléans: c'eût été tout boule verlef : auifi le fkit eft-ir&vx*' . - 

' ,(i^) Le maréchal de BenvUk dit daht fes mémoires qu^l tient delà 
reine d'Angleterre, que cette princefle, ayant félicité Loms XIV i\xt 1^ 
fageflTe de fon teilament *: On a voulu abfoluhient que je lefijfe , répondit-il » 
nuiis dès que /^ ferai mort y ilm'en fera ni flus ni moins. 

V L 3 
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fur foD.lit en^c Tes bras t ces paroles ne font point 
telles qu'elles font rapportées dans toutes les hiftoires. 
Les voici fidellemenç, copiées : 
Ses demie- ^^ Vpus allez être bientôt roi d'un grand royaume.- 
«"dauphin! jj^'Ç^ 9^^ je vou^s rccommandç plu^ fortement eft. 
5, de n'ouhliçr jamais les obligations que vous avez à 
„ DIEU. Sôuvenez-yous que vous lui devez tout ce 
„ que vous êtes. Tâchez de confervcr la paix avec 
5, vos voifms. J'ai trop aimé la guerre; ne m'imitez. 
„ pas en cela, non plus qucidans les trop grandes 
„ dépfenfes que j'ai faites. Prenez confeii en toutes 
5, chofes, et cherchez à connaître le meilleur pour le 
5, fuîvre toujours. Squlagcz vos peuples le plutôt 
,, que. vous le. pourrez , et faites ce que j'ai eu le 
„ malheur de ne pouvqir faire môi-mêihe , eic. 

Ce difcours eft très-séloigné de la petiteffe d'cfprit 
qu'on lui impute ^aps quelques mémoires. 

On .li^i a reproché 4'avoir porté fuï^lui des reliques 
les dernières ançées dé fa vie. Ses fentimens étaient 
grands, maiàJtbnconfeffeur, qui ne l'était pas, l'avait 
affujetti à ces pratiques^ peu coiiy€n^|)Jés , et aujour- 
d'hui défufitées, pour l'affujettir plus pleinement à 
fes i^nfinuations. Et d'ailleurs ces reliques , qu'il avait 
la faiblcffç de porter, lui avaient été données par. 
JVI™« de Maintenon. 
Moins rc- Quoique la vie et la mort de Louis XIV euffent 
deraitrétrc. cté glorieufes , il ric fut pas auflî regretté qu'il le 
méritait. L'amour de la nouveauté , l'approche d'un 
temps de minorité , où chacun fé figurait unfe fortune, 
la querelle de la Conjiitution qui aigriflait les efprits ; 
tout fit recevoir la* nouvelle de fâ mort' avec un 
fentimént qui allait plus loin que l'indifiçrencc. 
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Nous avons vu ce même peuple, qui en î686 avait 
demandé au ciel avec larmes la guérifon|de fon roi 
malade , fuivre fon convoi funèbre avec des démonf- 
trations bien différentes. O» prétend que la reine fa 
mère lui avait dit un jour dans fa grande jeuneffe i 
J^onfih^ rejjemblezâ votre yrand-père\ ctnonpas àvotrc 
père. Le roi en àya&t demandé la raifon :, Ceft , ditr 
elle», quà la mort de Henri IV on pleurait ^ et quon a ri 
à celle de Louh XII L ( m ), , ^ 

Quoiquon lui ait reproché des petiteffcs , des Sar^pmsu 
duretés dans fon zèle contre le janfénifme , trop de 
hauteur avec les étrangers^ dans fes fuccès, -de la 
faibleffc pour plufieurs femmes , de trop grandes 
févérités dans A'^s chofes perfonnelles , des guerres 
légèrement entreprifes , Tembrafement du Palatinat , 
les perfécutions contre les réformés ; cependant fes 
grandes qualités et fes actions, mifes enfin dans la 
balance , l'ont emporté fur fes fautes. Le temps qui 
mûrit les opinions des hommes a mis le fceau à 
fa réputation ; et malgré tout ce qu'on a écrit contre 
lui , on ne prononcera point fon nom fans refpect , ' 
et fans concevoir à ce nom l'idée d'un fiècle éter- 
nellement mémorable. Si Ton confidère ce prince 
dans fa vie privée , on le voit à la vérité trop plein 
de fa grandeur, mais affable ; ne donnant point à 
fa mère de part au gouvernement, mais rempliffant 
avec elle tous les devoirs d'un fils , etobfervant avec 

(m) Pai vu de petites tentes drefTées fur le <:hçmin de St Denis. On y 
buvait, on y chantait, on riait. Les iëntimens des citoyens de Pans 
avaient pafTé jufqu'à la populace. Le jéfuite U TclUer était la principale 
caufe de cette joie univejrfelle. J'entendis plufieurs fpectateurs dire qu*iî 
fallait mettre le feu aux maifons des jéfuites avec les flambeaux qui écKif- 
caient la pompe fiuièbre. 

L4 
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Sa conduite (on époufe tou^ Ics dehofs de 1^ bienféanee; bon 
et **P»'°*^pèx-e, bon oaaître, toujours décentra public, labo- 
rieux dans le cabinet , exact dans ks affaires , penfant 
jufte , parlant bien , et aiîpable avec dignité. 

Ji'ai remarqué ailleurs qu'il ne prononça jamais 
les paroles qu'on lui fait dire, lorfque le premier 
gentilhomme de la chambre et le grand-maître de la 
garde -robe fe difputaient Thonneur de le fervir: 
Qu importe lequel de mes valets me fervc ? Un dïfcours 
fi groflîer ne pouvait partir d'un homme auffi poli 
et auffi attentif qu'il Tétait, et ae s'accordait guère 
Avec ce qu'il dit un jour au duc de la Rochefoucauld^ 
3U fujet de fes dettes : {^e ne parlez-vous à vos amùè 
Mot bien différent, qui par lui-même valait beau- 
coup , et qui fut accompagné d'un.don de cinquante 
mille écus. 

Il n'eft pas même vrai qu'il ait écrit au duc de 
la Rochefoucauld: ,, Je vous fais mon compliment 
„ comme vocre ami , fur la charge de grand-maître 
^, de la garde-robe , que je vous donne comme votre 
,, roi^ „ Les hiftoriens lui font honneur de cette 
lettre. C'eft ne pas fentir combien il eft peu délicat, 
combien même il eft. dur de dire à celui dont on eft 
le maître , qu'on eft fon maître. Cela ferait à fa 
place , fi on écrivait à un fujet qui aurait été rebelle : 
c'eft ce que Henri IV aurait pu dire au duc de 
Mayenne avant l'entière réconciliation. Le fecrétaire 
du cabinet Rofe écrivit cette lettre ; et le roi avait 
Son bon trop de bon goût pour l'envoyer. C'eft ce bon goût 
^°"^* qui lui fit fupprîmer les infcriptions faftueufes , dont 
Charpentier de l'académie fraiiçaife avait chargé les 
tableaux de le Brun dans la galerie de Verfailles; 
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rincroyiabUpaffagedu Rhin; la merveillcufe prifc de VaUth- 
ciennes , etc» Le roi fentit que la prife de Valenciennes^ 
le paffage du Rhin difaient davantage. Charpentier 
avait eu raifon d'orner d'infcriptions en notre langue 
les monumens »de fa patrie ; la flatterie feule ^vait 
nui à l'exécution. 

On a recueilli quelques réponfes, quelques mots. 
de ce prince , qui fe réduifent à très-peu de chofe. 
On prétend que , quand il réfolut d'abolir en France 
le ealvinifmc , il dit: ,, Mon grand père aimait les 
5, huguenots , et ne les craignait pas ; mon père ne 
„ les aimait point, et les craignait: moi , je ne les 
,, aime, ni ne les crains. „ 

Ayant donné en 1658 la place de premier préfî- 
dent du parlement de Paris à M. de Lamoignon aloi^ 
miniftre des requêtes, il lui dit: ,, Si j'avais connu 
„ un plus homme de bien et up plus digne fujet, 
5, je l'aurais choifî. „ Il ufa à peu près des mêmes 
termes avec le cardinal de Noailles , lorfqu'il lui 
donna l'archevêché de Paris. Ce qui fait le mérite de 
ces paroles , c'eft qu'elles étaient vraies , et qu'elles 
infpiraient la vertu. 

On prétend qu'un prédicateur indifcret le défigna Paroles mé 
un jour à Verfailles: témérité qui n'eft pas permife "*^"**^*^' 
envers un particulier , encore moins envers un roî. 
On affure qqe Louis XIV fe contenta de lui dire: 
Mon père j f aime bien à prendre ma part d^ un fer mon ^ 
mais je rtaime pas quon me lefajje. Qnc ce mot ait été 
dit ou non, il peut fervir de leçon. 

Il s'exprirnait toujours noblement et avec précî- 
fion , s'étudiaiit en public à parler comme à agir en 
fouverain, Lorfque le d\xc d'Anjou partit pour aller 
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régner en Efpagnc , il lui dit , pour marquer Tunlon 
qui allait déformais joindre les deux nations : Il ny 
a plus de Pyrénées. 

Rien ne peut aflurémeiit feire"^ mieux connaître 
fon caractère que le mémoire fuivant qu'on a tout 
entier écrit de fa main, (n) 
Ecrit de fa ^^ Lcs rois font fouvent obligés à faire des chofes 
rendcompte»> contrc leur inclination, et qui bleffcnt leur bon 
de & «0A-„ naturel. Ils doivent aimer à faire^plaifir, et il faut 
"***' 5, qu'ils châtient fouvent et perdent des gens à qui 
„ naturellement ils veulent du bien. L'intérêt de 
3, l'Etat doit marcher le premier. On doit forcer fon 
„ inclination , et ne pas fe mettre en jétat de fc 
,, reprocher , dans quelque chofe d'importance > 
„ qu'on pouvait faire mieux. Mais quelques intérêts 
„ particuliers m'en ont empêché, et ont déterminé 
5, les vues que je devais avoir pour la grandeur, le 
„ bien et la puiffance de l'Etat. Souvent il y a des 
5, endroits qui fmit peine; il y en a de délicats qu'il 
„ eft difficile de démêler: on a des idées confiifes. 
5, Tant que cela eft , on peut demeurer fans fe 
jy déterminer ; mais dès. que Ton fe fixe l'efprit à 
„ quelque chofe , et qu'on croit voirie meilleur parti, 
„ il le faut prendre. C'eft ce qui m'a fait réuflir 
„ fouvent dans ce que j'ai entrepris. Les fautes que 
,, j'ai feites , et qui m'ont donné des peines infinies, 
„ ont été par complailance , et pour me laiffer aller 
„ trop nonchalamment aux avis des autres. Rien 
5, n'eft fi dangereux que la faibleffe , de quelque 
„ nature qu'elle foit. Pour commander aux autres, 

(iz) Il eft dépofé à la bihlidthé^iie do roi depuis au^^ues années^ 
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,, il îaut s'élever au-deffus d'eux; et après avoir 
„ entendu ce qui vient de tous les endroits , on fe 
yj doit âéterminer par .le jugement qu'on doit faire 
5, fans préoccupation , et penfant toujours à ne .rien 
^, ordonner ni exécuter qui foit indigne de foi , du 
,, caractère qu'on porte, ni de la grandeur de l'Etat. 
„ Les princes qui ont de bonnes intentions et quelque 
5, connaifTancc de leurs affaires , fpit par expérience , 
,, foit par étude et une grande application à fe rendre 
^, capables, trouvent tant de différentes chofes par 
,, lefqucUes ils fe peuvent faire connaître , quils 
5 , doivent avoir un foin particulier et une apfdicatioa 
, , univerfelle à tout. Il faut fe garder contre foi-même, 
„ prendre garde à fon inclination , et être toujours 
„ en garde contre fon naturel. Le métier de roi eft 
„ grand , noble , flatteur , quand on fe fcnt digne de 
„ bien s'acquitter de toutes les chofes auxquelles il 
„ engage; mais il n'eft pas exempt de peines, de 
„ fîîtigues , d'inquiétude. L'incertitude défefpèrc 
,, quelquefois ; et quand on a paffé un temps raifon^ 
„ nable à examiner une affaire , il faut fe déterminer 
5, et prendre le parti qu'on croit le meilleur, (o) 
„ Qjaand on a l'Etat en vue, on travaille pour 



(o) Vzhbé -Cafiel dt Sûint^PUrre ^ connu par plufieuH ouvrages fin» 
guliers , dans léfqujels on trouve beaucoup de vues philorophiques et 
très-peu de praticables, a laifle des Annales politiques depuis 1658 juf- 
qu*à 1739. il condamne ^févèreittent en plufieurs endroits radminiftnh> 
tion de Lotus XIV. Il ne veut pas rur.tou.t qu'on rappelle Louis U grand. 
Si jgirand figuifie parfait^ il eil fur que ce titre ne lui convient pas : mais 
par ^es mémoires écrits de la main de ce monarque , il paraît qu'il 
Avait d^auiH bons principes de gouvernement , pour le moins , que Tabbé 
de Saint^Pierre: Ces mémoires de Tabbé de Saint^Pierre n'ont rien de 
«yrieux que la bonne-fôi gro0lère avec laquelle cet homme fe croit fikft 
pour gouverner. 
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„ foi ; lé bien de l'un fait la gloire de l'autre : quand 
,, le premier eft heureux , élevé et puiffant , celui qui 
^ en eft caufcen eft glorieux, et par ccmféqueat doit 
^, plus goûter que fcs fujets,,par rapport à lui et à 
„ eux , tout ce qu'il y a de plus agréable. dans la vie. 
,, Quand on s'eft mépris , il faut réparer fa faute le 
„ plutôt qu'il eft poffible , et que nulle confidération 
,, n'en empêche, pas même la bonté. 

„ En léfL.un homme mourut qui avait la charge 
„ de fecrétaire d'Etat ayant le déj^rtemcnt des 
>, étrangers. 11 était homme capable , mais non pa^ 
9, fans défauts: il ne laiilait pas de bien remplir ce 
^, pofte qui eft très-important. '. 
r „ Je fus quelque temps à -penfer à qui je ferais 
,, avoir cette charge; et après avoir bien examiné» 
„ je trouvai qu'un homme, qui avait long-temps fervi 
), dans des ambaflades, était celui qui la remplirait 
„ le mieux, (p) 

„ Je lui fis mander de venir. Mon choix fiit 
„ approuvé de tout le monde ; ce qui n'arrive pas 
„ toujours. Je le mis en poffeflion de cette charge à 
9, fon retour, ^e ne le connaiffais que de réputation 
„ et par i^? çoippiiflions dont je l'avais cpargé, et 
„ qu'il avait bien exécutées -, mais l'emploi que je 
„ lui ai donné s'eft trouvé trop grand et trop étendu 
5, pour lui. Je n'ai pas profité de tous les avantages 
„ que je pouvais avoir , et tout cela par[ complai- 
„ fance et bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne 
„ de fe retirer , parce que tout ce qui pafTait par lui 
^y perdait de la grandeur çt de la force qu'on doit 
,, avoir en exécutant les ordres d'un roi de FraDicc. 

(p) M. de Pompone^ 



DE LOUIS XIV, 173 

yy Si j'avais pris le parti de rëloigner plutôt , j'aurais 
5, évité les inconvéniens qui me font arrivés , et jd 
,^ne me reprocherais pas que ma complaifance pour 
,, lui a pu nuire à TEtàt. J'ai fait ce détail pour faire 
„ voir un exemple de ce que j'ai dit ci-devant. ,, 

Ce monument fi précieux , et jufqu'à préfent 
inconnu , dépofe à la poftéritç en faveur de la droi- 
ture et .de la magnanimité^ de fon ame. On peut 
même dire qu'il fe juge trop févèrement , qu'il n'avait 
nul reproche àfe faire fur M. de Pompone , puîfque 
les fervices de ce miniftre et fa réputation avaient 
déterminé le choix du prince confirmé par Tappro- 
bation univérfclle ; et s'il fe condamne fur le choix 
de M. de Pompone , qui eut au moins le bonheur de 
fervir dans les temps les plus glorieux , que ne 
devait-il pas fe dire fur M, de Chamillart , dont le 
miniftère fut fi infortuné et condamné fi univer- 
fcllement? ' 

Il avait écrit plufieurs mémoires dans ce goût^, 
foit pour fe rendre compte à liii-même , foit pour 
rihftruction du dauphin duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinrent après les événemens. H eût appro- 
ché davantage de la perfection 011 il avait k mérite 
d'afpirer, s'il eût pu fe former une pWlofophic fupé-^ 
rieure à la politique ordinaire et aux préjugés ; 
philofophie que dans le cours de tant de ficdeson 
voit pratiquée par fi peu de fouverains , et qu'il eft 
bien pardonnable aux rois de ôe pas connaître, 
puifque tant d'hommes privés Tignorent. 

Voici une partie des inftructions qu'il donne à fon , Co»^"^^ i^ 
pctit-nls Philippe V partant pour 1 Jlfpagne. Il les roi d'Efpa- 
écrivit à la hâte, avec une négligence qui découvre c««- 
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bien mieux Tame qu'un difcours étudié. On y voit 
le père et le roi. 

„ Aimez les Efpagnols et tous vos fujets attachés 
„ à vos couronnes et à votre perfonne. Ne préférez 
„ pas ceux qui vous flatteront le plus ; eftimez ceux 
5, qui pour le bien hafarderont de vous déplaire. 
„ Ce fontJà vos véritables amis. 

„ Faites le bonheur de vos fujets ; et dans cette 
,,vue n'ayez de guerre que lorfque vous" y ferez 
„ forcé , et que vous en aurez bien confidéré et bien 
5,pefé les imifons dans votre cotifeil. 

„Effayez de remettre vos finances ; veillez aux 
,, Indes et à vos flottes ; penfez au commerce ; vivez 
5, dans une grande union avec la France ; rien n*étant 
„ fi bon pour nos deux puiffances que cette union 
„ à laquelle rien ne pourra réfîfter. ( q ) 

„ Si vous êtes contraint de. faire la guerre, 
„ mettez-vous à la tête de vos armées. 

„ Songez à rétablir vos troupes par -tout, et 
„ commencez par celles de Flandre. 

,, Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaifir; 
„ mais faites-vous une forte de règle qui vcVus donne 
„ des temps de liberté et de divertiffement. 

„ Il n'y en a guère de plus innocens que lachaffe 
„ et le goût de quelque maifon de campagne , pourvu 
„ que vous n'y fafliez pas trop de dépenfe* 

„ Donnez une grande attention aux affaires 
„ quand on vous en parle; écoutez beaucoup dans 
„ le commencement , fans rien décider. 

„ Qjaand vous aurez plus de connaiflance , fouvc- 
,) nez-vous que c'eft à vous à décider ; mais quelque 

(ç) On voit qu'il fe trompa dans cette conjecture. 
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,, expérience que vous ayez , écoutez toujours tous 
s^ les avis et tous les raifonnemens de votre confeil , 
P, avant que de faire cette décifion. 
, ,, Faites tout ce qui vous fera poflible pour biea 
3, connaître les gens les plus importans , afin de 
^, vous en fervir à propos. 

„ Tâchei que vos vice-rois et gouverneurs foient 

0, toujours efpagnols. 

„ Traitez bien tout le monde ; ne dites jamais 
3, rien de fâcheux à perfonne ; mais diftinguez les 
^, gens de qualité et de mérite. 

,, Témoignez de la reconnaiflance pour le feu 
^^ roi , et pour tous ceux qui ont été d'avis de vous 
5, cboifir pour lui fuccéder. 

,, Ayez une grande confiance au cardinal Porto^ 
'„ Carraro , et lui marquez le gré que vous lui favez 
^, de la conduij:e qu'il 'a tenue. 

„ Je crois que vous devez faire quelque chofe de 
,, confidérable pour Tambaffadeur. qui a été afle« 
„ heureux pour vous demander et pour vous faluec 
9, le premier en qualité de fujet. 

„ N'oubliez pas Bedmar, qui a du mérite , et qui 
„ cft capable de vous fervir. 

,, Ayez une entière créance au duc d'Harcourts il. 

1, efl habile homme , et honnête homme ^ et ne vous 
^, donnera des confeils que par rapport à vous. 

„ Tenez tous les Français dans Tordre. 

„ Traitez bien vos domeftiques, mais ne leur 
„ donnez pas trop de familiarité , et encore moins de 
„ créance. Servez -vous d-eux tant qu'ils feront 
^, fages : renvoyez-les à la inoindre faute qu'ils feront , 
^y et ne les foutenez jamais contre 1^ Efpagngls. 



176 ECRITS DE LA MAIN 

„ N'ayez de commerce avec la reine douairière 
^,que celui dont vous ne pouvez vous difpenfer. 
„ Faites en forte qu'elle quitte Madrid , et qu'elle 
„ ne force pas d'Efpagné. En quelque lieu qu'elle foit, 
,:,obferve^ fa conduite , et empêchez qu'elle ne fe 
„mêle d'aucune affaire. Ayez pour fufpects ceux 
„ qui auront trop de commerce avec elle. 

,, Aimez toujours vos parens. Souvenez-vous de 
,,la peine qu'ils ont eu à vous quitter. Confervez 
„un grand commerce; avec eux dans ks grandes 
„chofes et dans les petites. Demandez-nous ce que 
,,voas auriez befoin ou envie d'avoir qui ne fe 
„ trouve pas chez vous^ nûm en ukpom de mêi%& 
,,avec vous. 

„ N'oubliez jeûnais qttë yom êiw frMçatîs ^ et ce 
„qui peut vous âïriverr Qiiand vaofs aurez affuré 
„ la fucceflion d'pfpagnc par dé^ enfonsf , vifitez vos 
„ royaumes > allez àNaples^et en Sicik, paffez à 
„ Milan et venez en Flandre; (r.) ce fera une 
jydccaftoa de nous revoir i en attendam vifite^z la 
5, Catalogne , l'Arraigon tt autres lieux. Voyez ce 
,, qu'il y aura à hiit pour Ceuta. 
. „ Jetez quelque argent au peuple quand vous 
^, ferez en Efpagne , et fur- tout en emrant à Madrid. 

„Nc paraiffez pas choqué des figures extraor- 
„ dinâires que vous trouverez. Ne vous en moquez 
^y point. Chaque pays a fes manières particulières ; 



(f) Cela feiil' feiit fervir k conftfndre tatlt d*Ynlh>tîeifs qvi , Air la foi 
des mémoires inficMIe» écrits en HoUatfde» ont rapporté nn prétendu 
traité, (figné par Philippe V avant fon départ) par lequel traité ce prince 
cédait i fon gtand-père U, Flandre et le Milanais. 

et 



?9 

\ 
9) 



DE LOUIS XIV* 177 

et VOUS ferez bientôt accoutumé a ce qui vous 
paraîtra d*abord le plus furprenant. 
^, Evitez, autant que vous pourrez, de faire, des 
grâces à ^ ceux qui donnent de l'argent pour les 
obtenir. Donnez à propos et libéralement ; et ne 
recevez guère de préfens , à moins que ce ne foit 
des bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez 
éviter d'cn recevoir, faites-en de plus confidéra- 
bles à ceux qui vous en auront donné , après avoir 
laiffé paffer quelques jours. 
,, Ayez une caffett^ pour mettre* ce que vous 
aurez de particulier , dont vous aurez feul la 
clef. 

„ Je finis par un des plus importans avis que je 
puifle vous donner. Ne vous laiffez pas gouver- 
ner. Soyea! le maître ; n'ayez jamais de favori ni 
de premier miniftrè. (16) Ecoutez, confultez 
j, votre confeil , mais décidez. Dieu , qui vous a fait 
,, roi , vous donnera /les lumières qui vous font 
j, néceflaires , tant que vous aurez de bonnes inten- 
,, tions. „ (s) 

(16) Philippe V était troj» jeune et trop peu^inftruit t)our fe paflfe* 
de premier miniftrè ; et en général Tunitéde vues« de principes, finécefTaire 
dans un bon gouvernement , doit obliger tout priiice , qui ne gouvecrfe 
point réellement par lui . même , à mettre un feul homme à la tête de 
toutes les affaires. 

• (x) Le roi d^Efpagne profita de cesi confeils : c'était uii prinCd 
Vertueux. • 

L*autear des mémoires de Mainterton , fom. V , païf. 200 , et fuiv. 
l*accufe d'avoir fait un fouper fcandaUux avec la princcjfc des Urjlns le Unde^ 
main de la mort de fa première femme y et d'avoir voulu époufer cette dame 
qu'il charge d'opprobres. Remarquez que Anne-Marie de la TrimouilU 
princefï'e des Urjï as ^ dame d'honneur de la feue reine, avait alors plus de 
fbixanteans, et que c'était ciriquante-cinq ans après fon premier mariage 
•t quarante après le fécond. Ces contes populaires , q^ui ne méritent q^uo 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. M 
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^ poUteflè. Louis XIV avait dans refprit plus de jufleflc et 
de dignité que de faillies ; et d'ailleurs on n'exige 
pas qu'un roi dife des chofes mémorables , mais 
, qu'il en faffe. Ce qui eft néceffaire à tout homme 

en place , c'eft de i^e laifler fortir perfonne mécontent 
de fa préfence , et de fe rendre agréable à tous ceux 
qui l'approchent. On ne peut faire dii bien à tout 
moment ; mais on peut toujours dire des chofes 
qui plaifent. Il s'en était fait une heureufe habitude. 
C'était entre lui et fa cour un commerce continuel 
de tout ce que la majefté peut avoir de grâces , fans 
jamais fe dégrader , et de tout ce que Tempreffe- 
ment de fervir et de plaire peut avoir de fineffe , 
fans Pair de la bafieffe. Il était, fur -tout avec les 
femmes , d'une attention et d'une politeffe qui 
augnientait encore celle de fes courtifans ; et il ne 
perdit jamais l'occafion de dire aux hommes de ces 
chofes qui flattent l'amour -propre en excitant 
l'émulation , et qui laiflfent un long fouvenir. 

Un jour madame la ducheffe de Bourgogne encore 
fort jeune , voyant à fouper un officier qui était 
très -laid ^ plaiîanta beaucoup et très -haut fur fa 
laideur. „ Je le trouve , Madame , dit Ije roi encore 
^, plus haut , un des plus beaux hommes de mon 
„ royaume ; car c'eft un des plus braves. ,, 

Un officier -général» homme un peu brufque , et 

Toubli, devienÀent des calomnies puniflables quand on les imprime, et 
qu'on veut flétrir les noms les plus refpectés fans apporter la plus 
légère preuve. 

N, B. Philippe Ftft un des princes les plus chaftes dont Tfaiftoire ait 
fait mention. Cette chafteté portée à Texcès a été regardée comme une 
des principales caufes de la mélancolie qui s*enipara de lui dès les pre- 
mières années de Ton règne, et qui finit par le rendre incapable d'ap* 
pl4^ation pendfat de« iQtcryalIes de temps coniidérables^. 
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qui n'avait pas adouci fon caractère dans la cour 

même de Louis XIV ^ avait perdu un bras dans une 

action', et fe plaignait au roi qui l'avait pourtant 

récompensé , autant qu'on peut le faire pour un bras 

caffé : ,, Je voudrais avoir perdu auffi l'autre , dit-il , 

„ et ne plus fervir votre majefté. ,, J'en ferais bien fâché 

pour vous et pour moi ^ lui répondit le roi : et ce dif- ' 

cours fut fuivi d'une grâce qu'il lui accorda. II 

était fi éloigné de dire des chofcfs défagréables , 

qui font des traits mortels dans la bouche d'un 

prince , qu'il ne fe permettait pas même les plus 

innocentes et les plus douces railleries; tandis que^ 

des particuliers en font tous les jours de fi cruelles 

et de fi iuneftes. 

Il fe plaifait et fe colinaiGait à ces chofes inge-Amufemcns. 
nieufes , aux impromptus , aux chanfons agréables ; 
et quelquefois même il fefait fiir le champ de petites 
parodies fur les airs qui étaient en vogue , comme 
celle-ci : 

Chez mon cadet de frère' 
Le chancelier Sertfant 
N'eft pas trop aéceffaire ; 
Et le fage Boifranc 
Eft celui qui fait plaire. 

et cette autre qu'il fit C0 congédiant un jour le 
confeil : 

Le confeil à fejs yeux a beau fe préfenter ; 

Si tôt qu'il voit fa chienne, il quitte tout pour elle: , 

Rien ne peut Tarrêter, 

Quand la chaffc l'appelle. 

Ma 
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Ces bagatelles fervent au moins à faire voir que 
les .a^rémens de l'efprit fefaient un des plaifirs de 
fa cour , qu il entrait dans ces plaifirs , et qu'il favait 
dans le particulier vivre erf homme , auffi bien que 
repréfenter en monarque fur le théâtre du monde. 

jsagefle.cir- Sa lettre à larchevêque de Rheims au fujet du 
•®°*P"V®" marquis d^ Barbefteux' , quoiqu'écrite d'un ftyle 

et bonté. 7 / i- / r - i jm ^ r 

extrêmement néglige , fait plus d honneur a ion 
caractère que les penfées les plus ingénieufes n'en 
auraient fait à fon efprit. Il avait donne à ce jeune 
homme la place de fecrétaire d'Etafe de la guerre , 

' qu'avait eue le marquis de Louvois fon père. Bientôt 

mécontent de la conduite de fon nouveau fecrétaire 
^é'Etat, il veut le corriger fans le trop mortifier. 
Dans cette vue il s'adreffe à fon oncle l'archevêque 
de Rheims ; il le prie d'avertir fon neveu. C'eft 
4in maître inftruit de tout, c'eft un père qui parle. 

,, Je fais , dit -il , ce que je dois à la mémoire de 
5, M. de Louvois i (t) mais fi votre neveu ne change 
„ de conduite , je ferai forcé de prendre un parti. 
„ J'en ferai fâché; mais il en faudra prendre un. 
,, Il a des talens ; mais il n'en fait pas un bon ufage* 
„ Il donne trop fouvent à fouper aux princes au 
,, lieu de travailler ; il néglige les affaires pour fes 

' „ plaifir^s; il fait attendre trop long- temps les offi- 

„ ciers dans fon antichambre ; il leur parle avec 
„ hauteur, et quelquefois avec dureté. ,, 

(r) Ces mots démentent bien Tinfame calomnie de la BcaumcUe , qui 
ofe dire ^ue le marquis ùt Louvois avait craint que Louis XIV n^ Tem- 
poifonnàt. 

Au refte , cette lettre doit être encore parmi les manufcrits laifles par 
M. le garde- des-rceaux Chauvclin. 
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Voilà ce que ma mémoire me fournît de cette • 
lettre , que j ai vue autrefofis en original. Elle fait 
bien voir que Louis XIV n'était pas gouverné par 
fes miniftres , comme on Ta cru , et qu'il favait 
gouverner fes miniftres. 

Il aimait les louanges ; et il eft à.fouhaiter qu'un Amoir* 
roi les aime , parce qu'alors il s'efforce de les méri- <^« ^o"»"- 
ter. Mais Louis XIV ne les recevait pas toujours , envie 4^ic$ 
quand elles étaient trop fortes. Lorfque notre aca- mériter, 
demie , qui lui rendait toujours compte des fujets 
qu'elle propofait pour fes prix , lui fit voir celui-ci : 
.Quelle eji ^ de toutes les vertus du roi^ celle qui mérite la 
préférence? Le roi rougit , et ne voulut pas qu'un tel 
fujet fût traité. Il fouffrit les prologues de Quinault $ 
mais c'était dans les beaux jours de fa gloire , dans 
le temps où l'ivrefle de la nation excufait la fienne. 
Virgile et Horace par reconnaiflance , et Ovide par 
une indigne faibleffc , prodiguèrent à Augujle des 
éloges plus forts , et , fi on fonge aux profcriptions, • 
hitti moins mérités. 

Si Corneille avait dit dans la chambre du cardinal 
de Richelieu à quelqu'un des courtifans : Dites à 
M. le cardinal que je me connais mieux en vers que 
lui ; jamais ce miniftre ne lui eût pardonné ; c'eft 
pourtant ce que Defpréaux dit tout haut du roi dans 
une difpute qui s'éleva fur quelques vers que le roi 
trouvait bons , et que Defpréaux condamnait. // a 
raifon , dit le roi , il s'y connaît mieux que moi. 

Le duc de Vendôme avait auprès de lui ViUicrs , 
un de ces hpmmes de plaifir qui fe font un mérite 
d'une liberté cynique. Il le logeait à Verfailles dans 
fon appartement. On l'appelait communément induigenoc. 

M 3 
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' VilUerS'Venddmc,^ Cet homme condamnait hautement 
tous, les goûts de Louis ;XIV en mufique , en pein* 
ture , en architecture , en jardins. Le roi plantait-il 
un bofquet , meublait-il un appartement , conftrui- 
fait-il uiie fontaine, Villiers trouvait tout mal entendu, 
et s'exprimait en termes peu mefurés. Il eft étrange , 
difait \t roi , que Villiers ait ohoifî ma maifon pour 
/ venir s'y moquer de tout ce que je fais. L'ayant 
rencontré un jour dans les jardins : Hé bien , lui 
dit^il , en lui montrant un de fes nouveaux ouvrages , 
^ cda n'a donc pas le bonheur de vous plaire ? Non , 
\ répondit Villiers. Cependant , reprit le roi , il y a 
bien des gens qui n'en font pas fi mécontens. Cela 
peut ctré , repartit Villiers , chacun a fon avis. Le 
roi en riaiit répondit : On ne peut pas plaire à tout 
le monde. 

Un jour Louis XIV jouant au trictrac , il y eut 
un coup douteux. On difputait ; les courtifans 
demeuraient dans le filence Le comte de Gramont 
arrive. Jugez-nous , lui dit le roi. Sire , c'eft vous 
qui avez tort, dit le comte. Et comment pouvez- 
vous me donner le tort avant de favoir ce dont il 
s'agit? Eh ! Sire , ne voyez-vous pas que , pour peu 
que la chofe eût été feulement douteufe , tous ces 
laaeffieurs vous auraient donné gain de câufe? 

Le duc A'Antin fe diftingua dans ce fiècle par un 
art fmgulier , non pas de dire des cKofes flatteufes , 

Galanteries mais d'en faire. Le roi va coucher à Petit-bourg ; 

ngu 1 res. ^| ^ critique une grande allée d'arbres qui cachait 
la vue de^la rivière. Le duc d'Antin la fait abattre 
pendant la nuit Le roi, à fon réveil, eft étonné 
de ne plus voir ces arbres qu'il avait condamnés. 



ANECDOTE». i8s 

Cefl parce que votre majeflé les a condamnés , quelle ne 
les voit plus , répond le duc. 

Nous avons auffi rapporté ailleurs que le même 
homme ayant remarqué qu'un bois affez grand au 
bout du canal de Fontainebleau déplaifait au roi , 
prit le moment cfunc promenade, et tout étant 
préparé , il fe fit donner un ordre de couper ce , 

bois , et on le vit dians Tinftant abattu tout entier. 
Ces traits font d'un courtifan ingénieux , et non 
pas d'un flatteur. 

On a accufé Louis XIV d'un orgueil infuppor- Le marfe 
table , parce que la bafe de fa ftatue à la place des ^^jj^^^^J^ ^^f 
Victoires eft entourée d'efclaves enchaînés. Mais ce érige une 
n'eft point lui qui fit ériger cette ftatue , ni celle **^^^* 
qu'on voit à la place de Vendôme. Celle de la , 
place des Victoires eft le monument de la grandeur 
d'ame et de la reconnaiflance du premier maréchal 
de la Feuillade pour fon fouvefain. Il y dépenfa cinq 
cents mille livres , qui font près d'un million aujour- 
d'hui ; et la ville en ajouta autant pour rendre la 
place régulière. Il paraît qu'on a eu également tort 
d'imputer à Louis XIV le fafte de cette ftatue , et 
de ne voir que de la vanité et de la flatterie dans la 
magnanimité du maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre efclaves ; mais 
ils figurent des vices domptés , auffi bien que des 
nations vaincues ; le duel aboli , l'héréfie détruite ; 
les infcriptions le témoignent affez. Elles célèbrent 
-auffi la jonction des mers , la paix de Nimègue ; 
elles parlent de bienfaits plus que d'exploits guer- 
riers. D'ailleurs c'cft un ancien ufage des fculpteurs, 
de mettre des efclaves aux pieds des ftatucs des 

IVI4 
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Tois. Il vaudrait mieux y repréfenter des citoyens 
libres et heureux. Mais enfin on voit des efclaves 
aux pieds du clément Henri IV et de Louis XIII à 
Paris ; on en voit à Livourne fous la ftatue de 
Ferdinand de Médxis , qui n'enchaîna affurément 
aucune nation ; on en voit à Berlin fous la lïatue 
d'un électeur, qui repouffa les Suédois , mais qui 
ne fit point de conquêtes. 

Les voifms de la France , et les Français eux- 
mêmes , ont rendu tïès - injuftement Lowii X/F ref- 
ponfable de cet ufage. L'infcription Viro immortali^ 
A t homme immortel^ a été traitée d'idolâtrie ; comme 
fi ce mot fignifiait autre chofe que l'immortalité de 
fa gloire. L'infcription de Viviani , à fa maifon de 
Florence, Aildes à Deo dau, Maifon donnée par un Dieu, 
ferait bien plus idolâtre : elle n'eft pourtant qu'une 
^Uufion au furnom dç Dieu adonné , et au vers de 
Virgile, Deus nabis hac otia fccit, 

A l'égard de la ftatue de la place de Vendôme, 
c'eft la ville qui l'a érigée. Les infcriptions latines, 
qui rempliffent les quatre faces de la bafe , font des 
flatteries plus groffières que celles de. la place des 
Victoires. On y lit que Louis XIV ne prit jamais les 
^rmes que malgré lui. Il démentit bien folemnélle- 
ment cette adulation au lit de U mort , par des 
paroles dont on fe fouviendra plus long-temps que 
de ces infcriptions ignorées de lui , et qui ne font 
que l'ouvrage de la baffeffe de quelques gens de 
lettres. 

Le roi avait deftiné les bâtimens de cette place 
pour fa bibliothèque publique. La place était plus 
vafte \ ellç avait d'abord trois faces , qui étaient celles 
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d'un palais immenfe y dont les murs étaient déjà 
élevés , lorfque le malheur des temps , en 1701 , força 
la ville de bâtir des maifons de particuliers fur les 
ruines de ce palais commencé. Ainfi le louvre n'a 
point été, fini ; ainfi la fontaine et robélifquc , que 
Co/éert voulait faire éieVer vis-à-vis le portail de 
Perrault , n'ont paru que dans les deffeins ; ainfi le 
beau portail de S^ Gervais eft demeuré offufqué ; 
et la plupart des monumens de Pajis laiffent des 
regrets. 

Ua nation défirait queLoi/fj X/Teût préféré fon 
louvre et fa capitale au palais de Verfailles , que le 
duc de Créqui appelait un favori fans mérite. La 
poftérité admire avec reconnaiflance ce qu'on a fait 
de grand pour le public ; mais la critique fe joint 
à l'admiration, quand on voit ce que Louis XIV a. 
fait de fuperbe et de défectueux pour fa maifon 
de campagne. 

Il réfulte de tout ce qu'on vient de Rapporter que 
ce monarque aimait en tout la grandeur et la gloire. 
Un prince , qui ayant fait d'auflî grandes chofes^ que 
lui ferait encore fimple et modefte , ferait le premier 
des rois , et Louis XIV le fécond. 

S'il fe repentit en mourant d'avoir entrepris 
légçrement des guerres , il faut convenir qu'il ne 
jugfeait point par les événemens : car de toutes fes 
guerres , la plus jufte et la plus indifpenfable , celle 
de 1701 , fut la feule malheureufe, / 

Il eut de fon mariage , outre Monfeigneur , deux 

. fils et trois filles morts dans l'enfance. Ses amours 

furent plus heureux : il n'y eut que deux de fes 

enfans naturels qui moururent au berceau ; huit 



l86 ANECDOTES'. 

autres vécurent légitimés, et cinq curent poftéri te. 
Il eut encore çl'une demoifelle attachée à M*"* de 
Monte/pan , une fille non reconnue , qu'il maria à 
un gentilhomme d'auprès , de Verfailles , nommé 
de la Queue. 

On foupçonna , avec beaucoup de vraifemblance , 
une religieufe de Tabbaye de Moret , d'être fa fille. 
Elle était extrêmement bafance , et d'ailleurs lui 
rcffemblait. (w) Le roi lui donna vingt mille écusdc 
dot , en laplatjant dans ce couvent. L'opinion qu'elle 
avait de fa na^iffance lui donnait un orgueil dont 
fes fupérieures fe plaignirent. M'"*' de Maintenons 
dans un voyage de Fontainebleau , alla au couvent 
de Moret ; et voulant infpirer plus de modeftie à 
cette religieufe, elle fit ce qu'elle put pour lui ôter 
l'idée qui nourriffait fa fierté. ,, Madame, lui dit 
,, cette perfonne , la peine que prend une dame 
5, de votre élévation , de venir exprès ici me dire 
3, que je ne fuis pas fille du roi , me perfuade que 
„ je le fuis. ,, Le couvent de Moret fe>fouvient 
encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philofophe : 
mais la curiofité , cette faibleffe fi commune aux 
hommes, celle, prefque d'en être une , quand elle a 
p«mf objet des temps et des hommes qui attirent les 
regards de la poftérité. 

. (u) L*auteur Ta vue ave« M. de Caumartin > rinten4ant des finantes 
(jui avait Ic'droit d'entrer dans rintétieur du couvent. 
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C H A P I TR E XXIX. 

Gouvernement intérieur. Juflice. Commerce. Police. 
Luis. Difcipline militaire. Marine y etc. 
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"n doit cette juftice' aux hommes publics qui 
ont fait du bien à leur fiècle , de regarder le point 
dont ils font partis , pour n\ieux voir les change- 
mens qu'ils ont faits dans leur patrie. La poftérité 
leur doit une éternelle reconnaiffance des exemples 
qu'ils ont donnés, lors même qu'ils font'furpaffés. 
Cette jufte gloire eft leur unique récompcnfe. Il éft 
certain que l'amour de cette gloire anima Louis XIV 9 
lorfque ^ commençant à gouverner par lui-même, 
il voulut réformer fon royaume , embellir fa cour 
et perfectionner les arts. 

Non 'feulement il s'impofa la loi de travailler son affiduîté 
régulièrement avec chacun de fes miniftres , mais *" **^*^**^* 
tout homme connu pouvait obtenir de lui une 
audience particulière ,* et tout citoyen avait la liberté 
de lui prcfenter de5 requêtes et des projets. Les 
placets étaient reçu3 d'abord par un maître des 
requêtes , qui les rendait apoftillés ; ils furent dans 
la fuite renvoyés aux bureaux des miniftres. Les 
projets étaient examinés dans le confeil quand 
ils méritaient de Têtre : et leurs auteurs furent 
admis plus d'une fois à difcuter leurs propofitions 
avec les miniftres en préfence du roi. Ainfi oa 
vit entre le trôneet la nation une correfpondance 
qui fubfifta , malgré le pouvoir abfolu. 
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Louis XIV fe forma et s'accoutuma lui-même aix 
travail ; et ce travail était (Fautant . plus pénible 
qu'il était nouveau pour lui , et que la réduction 
des plaifirs pouvait aifément le diftraire. 11 écrivit 
les premières dépêches à fes ambaffadeurs. Les 
lettres les plus importantes furent fouvent depuis 
minutées de fa main : et il n'y en eut aucune 
écrite en fon nom, qu'il ne fe fit lire. 
Finances. A peine Colbert , après la chute de Fouquet , eut-il 

j^^^'^çy'*^'^^ rétabli l'ordre dans les finances , que le roi remit 
aux peuples tout ce qui était dû d'impôts , depuis 
1647 jufqu'en 1656 , et fur- tout .trois millions de 
tailles ( 17). On abolit pour cinq cents mille écus par 
an de droits onéreux» Ainfi l'abbé de Choifi paraît , 
ou bien mal inftruit , ou bien injufte , quand il dit 
> qu'on ne diminua point la recette. Il eft certain 
qu'elle fut diminuée par ces remifes et augmentée 
par le bon ordre, 
iiôpitaux. Les foins du premier préfident de BelUèvrc^ aidés 
des libéralités de la Anc\ït{{t à! Aiguillonnât de plufieurs 
citoyens, avaient établi l'hôpital -général. Le roi 
l'augmenta, et en fit élever dans toutes les villes 
principales du royaume. 
Chemins. Les grands chemins , jufqu'alors impraticables , 
ne furent plus négligés , et peu à peu devinrent ce 
qu'ils font aujourd'hui fous Louis XF^ l'admiration 
des étrangers. De quelque côté qu'on forte de Paris , 
on voyage à préfent environ cinquante à foixante 

(17) Ces arrérages des tailles n'étaient dûs que par des gens qu'il était 
impoffible de faire payer. Si le retranchement de çoôooo écus de droits 
lie fut pas remplacé fur le champ par un autre impôt , ce qui eil très- 
doutéux , il ne tarda point à Têtre. 
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lieues , à quelques endroits près , dans des allées 
fermes , bordées d^arbres. Les chemins conftruits 
par les anciens Romains étaient plus durables , mais 
non pas fi fpacieux et fi beaux. (18) 

Le génie de Colbert fe tourna principalement vers commerce. 
le commerce, qui était faiblement cultivé, et dont 
les grands principes n'étaient pas connus. Les 
Anglais, et /encore plus les Hollandais , fefaient 
par leurs vaiffeaux prefque tout le commerce de 
la France. Les Hollandais fur -tout chargeaient dans 
nos ports nos denrées , et les diftribuaient dans 
l'Europe. Le roi commença, dès 1662, à exempter 
fés fujets d'une impofition nommée k droit de fret , 
que payaient tous les vaiffeaux étrangers ; et il 
donna aux Français toutes les facilités de tranf- 
porter eux-mêmes leurs marchandifes à moins 
de frais. Alors le commerce maritime naquit. Le 
confeil de commerce , qui fubfifte aujourd'hui , fut 
établi ; et le roi y préfidait tous les quinze jours. 

Les ports de Dunkerque et de Marfeille furent Pom. 
déclarés francs ; et bientôt cet avantage attira^ le 
commerce du Levant à Marfeille , et celui du Nord 
à Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes occidentales compagnies. 
en 1664, et celle • des grandes Indes fut établie 
la même année. Avant ce temps, il fallait que le 
luxe de k France fût tributaire de rindufhie 



( 18 ) Xa véritaMe iveaiiti 4es grands chemin< confifte , non dans leur 
largrnr, qui nuit à ragriculture, mais dans leur folidité, et fut-tout dans 
l*art de les diriger à travers les montagnes , en conciliant la comitiodité 
avec réoonomie. Cet art s'ell perfecttomié de nos jours , fur-tout dans 
les pays où la corvée a été abolie. 
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hollandaife. Les partifans de l'ancienne économie , \ 
timide, ignorante et reflerrée, déclamèrent en vain 
contre un commerce , dans lequel on échange fans ; 
ceffe de l'argent qui ne périrait pas , contre des 
effets qui fe confomment. Ils ne fefaient pas réfle- 
xion que ces marchandifes de llnde devenues 
néceflaires auraient été payées plus chèrement à | 
l'étranger. Il eft vrai qu'on porte aux Indes orien- 
tales plus d'efpèces qu'on n'en retire, et que par -là 
l'Europe s'appauvrit. Mais ces efpèces viennent 
du Pérou et du Mexique ; elles font le prix de nos 
denrées portées à Cadix ; et il refte plus de cet argent 
en France que les Indes orientales n'en abforbent. 

Le roi donna plus de fix millions de notre mon- 
naie d'aujourd'hui à la compagnie. Il invita les 
f erfonnes riches à s'y intéreffer. Les reines , les 
princes et toute la cour fournirent deux millions 
numéraires de ce temps -là. Les cours fupérieures 
donnèrent douze cents mille livres , les financiers 
deux millions , le corps des marchands fix cents 
cinquante mille livres. Toute la nation fécondait 
fon maître. 

Cette compagnie a toujours fubfifté. Car encore 
<5[ue les Hollandais euffent pris Pondichéri en 1694, 
et que le commerce des Indes languît depuis ce 
temps , il reprit une force nouvelle fous la régence 
du duc d'Orléans. Pondichéri devint alors la rivale 
de Batavia ; et cette compagnie des Indes , fondée 
avec des peines extrêmes par le grand Colbert, repro- 
duite de nos jours par des fecouffes fingulières , fut 
pendant quelques années une des plus grandes 
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reflburces du royaume, (19) Le roi forma encore 
une compagnie du Nord en 1669 : il y mit des fonds 
comme dans celle des Indes. Il parut bien alors que 
le comixierce ne déroge pas , puifque les plus grandes 
maifons s'intéreffaient à ces éublifferaens , à l'exem- 
ple du monarque. 

La compagnie des Indes occidentales ne fut pas 
moins encouragée que les autres : le roi fournit le 
dixième de tous lès fonds. 

Il donna trente francs par tonneau d'exportation , Encourage, , 
ct^ quarante d'importation. Tous ceux qui firent J^^^^^^J^*"^ 
conftfuire des vaiffeaux dans les ports du royaume, maritime, 
reçurent cinq livres pour chaque tonneau que leur 
navire pouvait contenir. (20) 

On ne peut encore trop s'étonner que l'abbé de 
Choijtgdt cenfuré ces établîffemens , dans fes mémoires 



{19) n a été prouvé depuis , que la compagnie des Indes n'avait 
jamais tait qu'un commerce défavantageux , qu'elle n'avait pu foutenir 
qu'aux dépens du trélbr public. Toute compagnie , même lorfqu'elle eft 
fiorii&nu, dépenfe plus en frais de commerce que les particuliers , et rend 
les dedrées , dont elle a le privilège , plus chères que fi le commerce 
était refté libre. 

(2o> Les fommes employées à payer les primes font levées fur la natîoiH 
€e qu'il ne faut point perdre de vue. L'effet d'une p^me eft d'augmenter 

pour le comtner<iant l'intérêt des fonds qull met dans le commerce ; il / 

peut donc fe contenter d'un moindre profit. Aiafî l'effet de ces primes 
tft d'augmen ter le prix des denrées pour le vendeur , ou de les dimj^uer 
pour l'acheteur , ou plutôt de produite à la fois les deux effets. Lorf- ^ . 

qu'elles ont lieu feulement pour le commerce d'un lieu à un autre, leur 
effet eft donc d'augmenter le prix au lieu de l*achat, et de le diminuer 
au lieu de la vente. Ainfi propofer une prime d'expoi;tation , c'eft forcer 
tous les citoyens à payer , pour que les confonimateurrd'une denrée l'achè^ 
tent plus cher , et que ceux qui la récoltent la vendent aulfi plus cher. 

Propofer une prime d'importation , c'eft forcer tous les citoyens à payer» 
pour que ceux qui ont befi)in dt certaine^s denrées ptuilTent le« acheter 
à meilleur m^ché. 



19^ COMPAGNIES. 

qu'il faut lire avec défiance, {x) Nous fentons 
aujourd'hui tout ce que le miniftre Colhert fit pour 
le bien du royaume ; mais alors on ne le fentait pas : 
injiifticeen.il travaillait "pour des ingrats. On lui fut à Paris 
v£rs Co//;«r/. jjeaucoup plus mauvais gré de la fuppreffion de 
quelques rentes fur Thôtel- de -ville acquifes à vil 
- prix depuis 1656 , et du décri où tombèrent les 
billets de Tépargne prodigués fbus le précèdent 
miniftère , qu'on ne fut fenfible au bien général qu'il 
fefait. (zi) Il y avait plus de bourgeois que de 
citoyens. Peu de perfonnes portaient leurs vues fur 
l'avantage public. On fait combien l'intérêt parti- 
culier fafcine les yeux, et rétrécit l'efprit; je né dis 
pas feulement l'intérêt d'un commerçant , mais d'une 
compagnie , mais d'une ville. La réponfe groffière 
d'un marchand nommé Hazon qui , confulté par ce 
miniftre, lui dit : Vous avez trouvé la voiture renverfée 

L^établifiement de ces prîmes tie peut donc être ni jufte ni utile que 
pour des temps très-courts etdanà des circonftances particulières. Si ellesi 
font perpétuelles et générales, elles ne fervent qu'à rompre Féquilibre qui 
dans rétat de liberté s*établit naturellement entre les productions et les 
befoins de chaque efpèce. 

(*) L'abbé Cajîel de Saint-Pierre s'exprime ainfi pag. lOÇ de fon manuf- 
crit intitulé : Annales politiques : Colhert grand travailleur , en négligeant 
les compagnies de commerce maritime , pour avoir plus de foin des fciences 
cuneufes et des beaux arts , prit l'ombre pour le corps. Mais Colhert fut (ï 
loin de négliger le commerce maritime que ce fut lui feul qui rétablit î 
' jamais^ minillre ne prit moins Tombre pour le corps. C'eft contredire 
une vérité reconnue de toute la France et de l'Europe. 

Cette note a été écrite au mois d'août I7S^* 

(21) Nous ne pouvons diffimuler jci ^ue ces plaintes étaient juftcs. 
Le retranchement des rentes était une banqueroute; et toute banqueroute 
eft un véritable crime, lotfqu'une nécelEté abfolue n^y contraint point. 
La morale des £tats n'eil pas différente de celle des particuliers ; et 
Jamais un homme qui fraude fes créanciers ne fera, digne d'eftime « 
quelque bienfefant qu'il paraiffe dans le refte de fa conduite. 

â!un 
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cTun cdte\ et vous Pavez renverfée de F autre , était encore 
citée avec complaifance dans ma jeuneffç '; et cette 
anecdote fe retrouve dans MorérU [22,] Il a fallu 
que refprit philofophique , introduit fort tard en 
France , ait réformé les préjugés du peuple , pour 
qu'on rendît enfin une juftice entière à la mémoire 
de ce grand-homme. Il avait la même exactitude 
que le duc de Suili , et des vues beaucoup plus 
étendues. L'un ne favait que ménager ; l'autre favait 
faire de grands établiffemens. SuUi depuis la paix dç 
Vervins n'eut d'autre embarras que celui de main* 
tenir une économie exacte et févère; et il fallut que 
Co/ier^ trouvât des reffources promptes etimmenfes 
pour la guerre de 1667 et pour celle de 1672. 
Henri IV fécondait l'économie de Sulli: les magnifi- 
cences de Louis X/J^ contrarièrent toujours le fyftèmé 
de Coïbert. 



■ (22) Un autre négociant, confulté par lai fur cr qu'il devait fkirt 
pour encourager le commerce , lui répondit : Laîjfer faire , ttla'fjfcrpaffer ; 
et il avaitraifon. Co/*crf fit précifément le contraire, il multipliàles droits 
de toute eCpèce, prodigua ^esréglemens en tout genre. Q^uelques artiftes 
inftruits lui ayant donné des mémoires fur la méthode de ^briquer diffç. 
rentes «fpèces de tiflus, fur Tart de la teinture etc. ; il imagina d'érig&reni 
lois ce qui n'était que la defcription des procédés uiités dans les meilleures 
manufactures; comme s'il n'était pas deJa nature des arts de perfectionner 
fans ceffe'leurs procédés ; comme fi le génie d'invention pouvait attendre , 
pour agir, la permiilîon du législateur; comme fi les produits des manu-l 
iuctures ne devaient pas changer, fuivant les différentes modes dV fe vêtir , 
de fe meubler. On condamnait à des peines infamantes les ouvriers qui 
s'écarteraient des réglemeiis établis pour fixer ja largeur d'une étoffe, le 
nombre des fils de la chaine,1a nature delà foie,du fil qu'on devait employer: 
et on along.temps appelé ces réglemens ridicules et tyranniqiies une pro- 
tection accordée aux arts. On doit pardonner à Colhert d'avoir ignoré des 
principes inconnus de fon temps , et même long-»temps après lui ; mais ces 
condamnations rigoureufes, cette tyrannie qui érige en crimes des actions 
légitiiAes en elles-mêmes , ne peuvent être excufécs. 

Sièck de Louis XIV. Tom. IL N 
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Cependant prefque tout fut réparé , ou créé de 
fon temps. La réduction de l'intérêt au denier vingt, 
des emprunts du roi et des particuliers , fut la 
preuve fçnfible en 1665 d'une abondante circulation. 
Il voulait enrichir la Frai^ce et la peupler.. Les 
mariages dans les campagnes furent encouragés , 
par une exemption de tailles pendant cinq années, 
pour ceux qui s'établiraient à l'âge de vingt ans ; 
et tout père de famille qui avait dix enfans était 
exempt pour toute fa vie , parce qu'il donnait plus 
à l'Etat par le travail de fes enfans qu'il n'eût pu 
donner en payant la taille. Ce règlement aurait dû 
demeurer à jamais fans atteinte. 
' Manufiic. Depuis l'an 1663 jufqu'en 1672 , chaque année 
ures. jç çç miniftère'fiit marquée par l'établiffement de 
quelque manufacture» Les draps fins, qu'on tirait 
auparavant d'Angleterre , de Hollande y fiirent fabri- 
qués dans Abbeville. Le roi avançait au manufac- 
turier deux mille livres par chaque métier battant, 
outre des gratifications confidérables. On compta 
dans l'année 1669 quarante-quatre mille deux cents 
métiers en laine dans le royaume. Les manufactures 
de foie perfectionnées produifirent un commerce de 
plus de cinquante millions de ce temps-là ; et non- 
ïeulement l'avantage qu'on en tirait était beaucoup 
au-deffus de l'achat des foies néceffaires , mais la 
culture des mûriers mit les fabriquans en état de 
fe paffer des foies étrangères pour la trame des 
étoffes. 
Gobèîins, On commeuça dès 1666 à faire d'auffi belles 
favonneric, nrlaces Qu'à Venifc' , quî en avait toujours fourni 
toute 1 Europe ; et bientôt on en fit , dont la grandeur 



glac«s,.«tc. 



MANUFACTURES, 195 

et la beauté n'ont pu jamais être imitées ailleurs. 
Les tapis de Turquie et de Pcrfe furent furpafles à 
la Savonnerie. Les tapifferies de Flandre cédèrent à 
celles des Gobelins. Le vafte encîlos des Gobelins 
était rempli alors de plus de huit cents ouvriers ; il 
yen avait trois cents qu'on y logeait. Les meilleurs 
peintres dirigeaient l'ouvrage , ou fur leurs propres 
deffins , ou fur ceux des anciens maîtres d'Italie. 
C'eft dans cette enceinte des Gobelins qu'on fabri- 
quait encore des ouvrages de rapport , efpèce de 
mofaïque admirable ; et l'art de la marqueterie fut 
pouffé à fa perfection. 

Outre cette belle manufacture de tapifferies aux 
Gobelins, on en établit une autre à Beauvais. Le 
premier manufacturier eut fix cents ouvriers dans 
cette ville ; et le roi lui fit préfent de foixante mille 
livres. ' 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages 
de dentelles : on fit venir trente principales ouvrières 
de Vcnife , et deux cents de Flandre ; et on leur 
donna trente-fix, mille livres pour les encourager. . . 

Les fabriques des draps de Sedan , celles des Sedan, 
tapifferies d'Aubuffon , dégénérées et tombées ,^^^*'"^^^"' 
furentTétablies. Les riches étoffes , où la foie fe mêle 
avec l'or et l'argent, fc fabriquèrent à Lyon, à Tours, 
avec une induftrie nouvelle. 

On fait que le miniftère acheta en Angleterre 
le fecret de cette machine ingénieufe , avec laquelle 
on fait les bas dix fois plus promptement qu'à 
l'aiguille. Le fer - blanc , l'acier , la belle faïence , 
les cuirs maroquinés , qu'on avait toujours fait venir 
de loin , furent travaillés en France. Mais doé 

N « 



belli 



196 MANU^F ACTURES. 

calviniftes , qui avaient le fecret du fer-blanc et dé 
Tacier, emportèrent en 1686 ce fecret avec eux, 
et firent partager cet avantage et beaucoup d'autres 
à des nations étrangères. 

Le roi achetait tous les ans poux environ huit 
cents mille de nos livres de tous les ouvrages de 
goût qu'on fabriquait dans fon royaume , et il en 
fefait des préfens. 
Paris cm- H s'en fallait beaucoup que la ville de Paris fût 
ce qu'elle eft aujourd'hui. Il n'y avait ni clarté, 
ni fureté , ni propreté. Il fallut pourvoir à ce 
nettoyement continuel des rues , à cette illumination 
que cinq mille fanaux forment toutes les nuits , 
J)aver la ville toute entière , y conftruire deux 
nouveaux ports , rétablir lés anciens , faire veiller 
une garde continuelle à pied et à cheval pour la 
fureté des citoyens. Le roi fe chargea de tout , en 
affectant dés fonds ^à ces dépenfes néceflaires. Il 
créa en 1667 un magiftrat , uniquement pour veiller 
a la policé. La plupart des grandes villes de 
l'Europe ont à peine imité ces exemples long-temps 
après 5 et aucune ne les a égalés. Il n'y a point 
, de ville pavée comme Paris ; et Kôme même n'eft 
pas éclairée. 
Police. Tout commençait ^ tendre tellement à la per- 
fection que le fécond lieutenant de police qu'eut 
Paris , acquit dans cette place une réputation qui 
it mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce 
fiècle'; auffi était-ce un homme capable de tout. 
II fut depuis dans le miniftère ; et il eût été bon 
général d^armée. La place de lieutenant de police 
était au-defibus de fà naiflance et de fon mérite ; et 
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cependant cette place lui fit un bien plus grand 
nom que le miniftère gêne et paflagcr qu'il obtint 
,fur la fin de fa Vie. 

On doit obferver ici que JVI. A'Argenfon ne fi^t 
pas le feul, a beaucoup près , de l'ancienne cheva- 
lerie , qui eût exerce hi magiftrature. La France eft 
prefque l'unique pays de l'Europe où l'ancienne 
nobleffe ait pris fouvent le parti de la robe. Prefque 
tous les autres Euts , par un refte de barbarie 
gothique , ignorent encore qu'il y ait de la grandeur 
dans cette profefïîon. (23) 

Le roi ne cefla de bâtir au louvre, à S*^ Germain , Bâtimens. 
à Verfailles depuis 1661. Les particuliers , à fon 
exemple , élevèrent dans Paris mille édifices fuperbes 
et commodes. Le nombre s'en eft accru tellement 
que , depuis les environs du Palais - royal et ccu^ 
de S* Sulpice , il fe forma dans Paris deux villes 
nouvelles, fort fupéricures à Tancienhe. Ce fut en 
ce temps-là qu'on inventa la commodité magnifique 
de ces carroffeis ornés de glaces et fufpendus par 
des refforts ; de forte qu'un citoyen de Paris fc 
promenait dans cette grande ville avec plus de luxe 
que les premiers triomphateurs romains n'allaient 
autrefois au Apitoie. Cet ufage , qui a commencé 
dans Paris, fut bientôt reçu dans toute l'Europe j 
et devenu commun, il n'pft plus un luxe. ^ ^ 

( 23 ) Cette aflbrtion a befoio d'être expliquée. M. de Voltaire n'ignorait 
pas que dans les républiques ariftocratiques , comme Venife , comme U 
Pologne, le droit d'exercer les magiftratnres fupérieures eft un de ceux 
♦de la aobleffe ; qu'en Angleterre les pairs font de vrais magiftrats , et 
y forment feul s la nobleflc. Il ne veut parler que des mortarchies qui fe 
font élevées fur les débris du gouveroemeiit féodal ; et fon obfervatron 
eft vraie pour tous ces pays. . . 

• N3 ' 
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Louis XIV avait du goût pour rarchîtecture , 
pour les jardins , pour la fculpture ; et ce goût 
était en tout dans le grand et dans le noble. Dès 
que le contrôleur - général Colbert eut. en 1664 la 
direction des bâtimens , qui eft proprement le 
xniniftère des arts, (y) il s'appliqua à féconder les 



iy) Pal)bé^e Saint-Purre dans Tes Annales politiques , pag. 104 dcfon 
manufcrit, dit que ces chofes prouvent le nombre des fainéans ; leur goût 
pour la fainéantife , qtd fujSit à entretenir et à nourrir d*autres efpèces de > 
fainéans ; que c'eftlpréfentement ce gu'eft la nation italienne où ces arts font 
portés à une haute perfection ; Us font gueux , fainéans , pareffeux > yains , 
occupés de niaiferies etc. 

Ces réflexions groifières, et écrites groifièrement , n*en font pas plus 
^uiles. Lorfqtie les Italiens réuiiirent le plus dans ces arts , c^était fous 
les Médicis , pendant que Venife était la plus guerrière et la plus opu- 
lente. C'était le temps 01^ PItalie produifitde grands-hommes de guerre, 
et des artiiles illullres en tout genre; et c'ed de m^me dans les années 
Aoriffantes de Louis XIV que les arts ont été le plus perfiectionnés. 
L'abbé de Saint-'Pierre s'eft trompé dans beaucoup de chofes , et a fait 
regretter que la raifon n'ait pas fécondé en lui les bonnes intentions. 

N» B, Cette différence d'opinion entre les deux hommes des temps 
modernes, qui ont éonfacré leur vie entière à plaider la caufç de l'hu- 
manité avec le plus de confiance et le zèle le plus pur , mérite de nous 
arrêter. 

La magnificence dans les monumens publics eft une ftiite de Tinduftrie 
et de la richeffe 4'unç nation. Si la nation n'a point de dettes , (i 
tous les impôts onéreux font fupprimés , fi le revenu public n'eft en 
quelque forte que le ftipeirflu de la richeffe publique , alors cette magni- 
ficence n'a rien qui b]effe la Juftice. Elle peut même devenir avantageufe, 
parce qu'elle peut fervir , foit à foçmer des ouvriers utiles à lafociété , foit 
\ occuper «eux qui né peuvent vivre que d'une efpèce de travail , dans 
les temps où , par des circonftances particulières, ce travail vient à leur 
manquer. Les beaux »rts adonçiiTent les mœurs, fervent ^ donner des 
charmes à la raifon , i infpirer le goût de l'inflruction. Ilç peuvent 
devenir, entre les mains d'un gouvernement éclairé, un des meilleurs 
iTioyens d'adoucir ou d'élever les âmes, de rendre les mceurs moii^s 
féroces ou moins groffières , de répandre des principes utiles. 

Mais furcharger le peuple d'impôts, pour étonner les étrangers par 
vne v^ine magnificence , ob^rçr U tréfor public , pour embellii: des jardins, 
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projets de fon maître. Il fallut d'abord travailler à 
achever le louvre. Francis Manfard^ l'un des plus 
grands architectes qu'ait eu la France , fut choiQ 
pour conftruire les vaftes édifices qu'on projetait. 
Il ne voulut pas s*en charger, fans avoir la liberté 
de refaire ce qui paraîtrait défectueux dans Texécu- 
tion. Cette défiance de lui-même ,. qui eût entraîné 
trop de dépenfes , le fit exclure. On appela, de 
Rome le cavalier Bcrmnî , dont le nom était célèbre ^î»n>fi«"«c 
par la colonnade qui entoure le parvis de S^ Pierre , ^"J/" 
par la ftatue équeftre de Conjiantin , et par la fontaine 
Navonne. Des équipages lui furent fournis pour 
fon voyage. Il fut conduit à Paris en homme qui 
venait honorer la France. Il reçut, outre cinq louis 
par jour pendant huit mois qu'il y refta , un pré- 
fent de cinquante mille écus, avec une penfioirde 
deux mille , et une de cinq cents pour fon nls. 
Cette générofité de Louis XIV envers le Bcrnin fut 
encore plus grande que la magnificence de François l 



bâtir des théâtres, Iorfqu*on manque de fontftines, élever des palais, 
lorfqu'on n^a point de fonds pour crçufer des canaux néceilaires àTat>on« 
dance publique , ce n'eft point protéger les«arts, c'eft facrîfier un peuple 
entier à la vanité d^un £eul homme. 

Offrir un afile à ceux qui ont verfé leur fâng pour la patrie , élever , 
aux dépens du public^ les enfans de ceux qui ont fervi leur pays, c'efi 
remplir un devoir de reconnaiflTance , c'eil acquitter une dette factée pour 
la nation môme : qui pourrait blâmer de tels établiffemens ? Mais lî Ton 
y déploie une magnificencç inutile , fi Ton emploie à fecourir cent familles 
ce qui en eût foulage deux cents , fi ce qu'on facrifie pour la vanité 
excède ce qu'on a dépenfé en bienfefance , alors ces mêmes établifle- 
mens méritent une jufte critique. C*eft fur-tout en ce point que l'amour 
lie la juftice l'emporte fur l'amour de la gloire. L'un et l'autre, infpirent 
également le bien : mais l'amour de la juitice apprend feul à le bien 
feire. Ainfi M. de Voltaire et l'abbé de Saint-Pierre avaient tous deux 
taifofl i et on nç peut leur ycprocher que d'avoir exagéré leurs opinions» 

■ N4 
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pour Raphaël Le Bernin par reconnaiffancc fit depuis 
à Rome la ftatue équeftre du roi , qu'on voit à 
Verfailles. Mais quand il arriva à Paris avec tant 
d'appareil , comrae le feul homme digne de travailler 
pour Louis XIV y il fut bien furpris dé voir le deffîn 
dé la façade du louvre , du côté de Saint-Germain- 
r Auxerrois , qui devint bientôt après dans l'exécu- 
tion un des plus auguftes n^onumens d'architecture 
qui foient au monde. Claude Perrault avait donné ce 
Ptfrrtftt/f feît defïîji exécuté par Louis de Vau et Dorbay. Il inventa 
BirninL ^ ^^^ machines avec lefquelles on tranfporta des 
pierres de cinquante-deux pieds de long , qui forment 
le fronton de ce majeftueux édifice. On va cher- 
cher quelquefois bien loin ce qu'on a chez foi. 
Aucun palais de Rome n'a une entrée comparable 
à c^e du louvre , dont on eft redevable à ce Perrault 
que Boileau ofa vouloir rendre ridicule. Ces vignes 
fi renommées font , de l'aveu des voyageurs , très- 
inférieures au feul château de Maifons , qu'avait 
bâti François Manfard à fi peu de frais. Bernini fut 
magnifiquement récompenfé , et ne mérita pas fes 
récompenfes : il donna feulement des deffins qui 
ne furent pas exécutés. 
Fondations. ^^ ^.^j ^ ^^ fefant bâtir ce louvre dont l'achève- 
ment éft tant défiré , en fefant une ville à Verfailles 
près de ce château qui a coûté tant de millions , 
j en bâtiffant Trianon , IVlarli , et en fefant embellir 

tant d'autres édifices,^ fit élever l'Obfervatoire , 
commencé en 1666, dès le temps qu'il établit 
l'académie des fciences. Mais le monument le plus 
glorieux par fon utilité , par fa grandeur et par fes 
difficultés , fut ce catial du Languedoc , qui joint 
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les deux mers, et qui tombe dans le port de Sctte^ 
conftruit pour recevoir fes eaux* Tout ce travail 
fut conrmencé dès 1664; et on le continua fans 
interruption jufqu'en 1681. La fondation des ' 
invalides et la chapelle de ce bâtiment la plus belle 
de Paris , rétabliffement de Saint-Cyr , le dernier de 
tant d'ouvrages conftruits par ce monarque , fuffi- 
raient feuls pour faire bénir fa mémoire, (z) Quatre 
mille foldats et un grand nombre d'officiers , qui 
trouvent dans l'un de ces grands afi les une confo- 
lation dans leur vieilleffe , et des fecours pour leurs 
bleffures et pour leurs befoins , deux cents cin- 
quante filles nobles qui reçoivent dans l'autre uhc 
éducation digne d'elles , font autant de voix qui 
célèbrent Louis XIV. L'établiffement de Saint-Cyr 
fera furpafle par celui que Louis XV vient de for- 
mer pour élever cinq cent^ gentilshommes ; mais, 
loin de faire oublier Saint-Cyr , il en fait fouvenir : 
c'eft l'art de faire du bien qui s'eft perfectionné. 

Louis XIV voulut en même temps faire des chofes ^°**' 
plus grandes et d'une utilité plus générale ; mais 
d'une exécution plus difficile ; c'était de réformer 
les lois. Il y fit travailler le chancelier Séguier ^ les 
Lamoign^n , les Talon , les Bignon , et fur-tout le 
confeillcsr d'Etat Puffort. Il affiftait quelquefois à 
leurs affemblées. L'année 1667 fut à la fois l'époque 
de fes premières lois et de fes conquêtes. L'or-/ 
donnance civile ,parut d'abord ; enfuite le code des 
eaux et forêts ; puis des ftatuts pour toutes les 
manufactures i l'ordonnance criminelle ; le codç 

> i\\ Liabbé àf Saint - Pierre critique cet établiflement» que prefqu? 
toutes les nations ont .imité. 



aoz L I S> 

du commerce ; celui de la marine : 'tout cela fuivit 
prefque d'année en année. Il y eut même une juriC- 
prudence nouvelle, établie en faveur des nègres de 
nos colonies , cfpèce d'hommes qui n'avait pas 
encore joui des droits de l'humanité. {24) 

Une connaiffance approfondie de la jurifprudencc 
n'eft pas le partage d'un fouverain. Mais le roi était 
inftruit des lois principales; il en pofledait l'efprit; 
et favait ou les foutenir ou les mitiger'à propos. 
Il jugeait fouvent les caufes de fes fujets, non- 
feulement dans le confeil des fecrétaires d'Etat , 
mais dans celui qu'on appelle le confeil des parties. Il 
y a de lui deux jugement célèbres , dans lefquels 
fa voix décida contre lui-même. 
Beaux Juge- Dans le premier, cji 1680, il s'aeiffaitd'un procès 

mens rendus i-i «-i' iS- •• 

par xottw entre lui et des particuliers de rans qui avaient 
^^y- bâti fur fon fonds. Il voulut que les raaifons leur 

demeuraffent avec le fonds qui lui appartenait, et 

qu'il leur céda. 

L'autre regardait un perfan nommé Roupli^ dont 
les marchandifes avaient été faifies par les commis 
de fes fermes en 1687. U opina que tout lui fut 
rendu, et y ajouta un préfent de trois mille écus. 
Roupli porta dans fa patrie fon admiration et fa 

(24) Tous ces codes font des monumens de Tignorance où la France, 
et toute TEurope , à Texception de TAngleterre , étaient plongées 
fur les objets qui intéreflent le plus les hommes. Puffort^ loué par 
Dcfpréaux , n'avait d'autre mérite que d'être parent de Colbert et d'avoir 
montré autant de barbarie que de baffelTe dans TafFaire de Fouquct. Le code 
criminel eft une preuve du mépris que des hommes , qui fe croient 
- au-deiFus des lois, ofent quelquefois montrer pour le peuple ; le code noir 
n'a fervi qu'à montrer que les gens de loi , confultés par Loui^ XJF^ 
n'avaient aucune idée dts droits de l'humanit^é. 
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reconnaiflânce. Lorfque nous avons vu depuis à 
Paris rambafladeur perfan Mchemet Rizabeg , nous 
Tavons trouve inftruit dès long - temps de ce fait 
par la renommée. 

L'abolition des duels fut un des plus grands Daei abou. 
fervices rendus à la patrie. ^ Ces combats avaient 
été autorifés autrefois par les parlemens mêmes et 
par TEglife ; et quoiqu'ils fuffent défendus depuis 
Htnri IV 9 cette fiinefte coutume fubfiftait plus que 
jamais. Le fameux combat de la Frcttc , de quatre 
contre quatre en 1663 , fut ce qui détermina 
Lx)uis XIV à ne plus pardonner. Son heureufe 
févérité corrigea peu à peu notre nation , et même 
les nations voifmés qui fp conformèrent à nos fages 
coutumes , après avoir pris nos mauvaifes. Il y a 
dans l'Europe cent fois moins de duels aujourd'hui 
que du temps de Louis XI IL ( 25 ) 

Législateur de fes peuples , il le fut de fes armées. 
Il eft étrange qu'avant lui on ne connût point les 
habits uniformes dans les troupes. Ce fut lui qui 
la première année de fon adminiftration , ordonna 
que chaque régiment fût diftingué par la couleur 
dQS habits ou par différentes marques ; règlement » 



(25) La douceur des mœurs, Phabitude de vivre dans la fociété ont 
plus contribué que les lois à diminuer la fureur des duels. Louis XIV 
n^a réellement détruit que Tufage d'appeler des féconds. Ses lois n'ont 
pas empêché que de Stockholm à Cadix , tout gentilhomme qui refufe un 
appel, ou qui foufiPre une injure, ne foit déshonoré. Louis XIV lui- 
même n'eût ni ofé , ni vou^u forcer un régiment ^ conferver un officier 
qui eût obéi à fes édits. Etablir la peine de mort contre un homme qui a 
prouvé qu'il préférait la mort à l'infamie eft une loi également abfurde 
*«t barbare, digne, en un mot, de la fuperilition quil'avait infpirée. 
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adopté bientôt par toutes les nations. Ce fut lui [aa) 
qui inftitua les brigadiers , et qui mit les corps dont 
la maifon du roi eft formée , fur le pied où ils font 
aujourd'hui. Il fit une compagnie de moufquetaires 
des gardes du cardinal Mazarin , et fixa à cinq cents 
hommes le nombre des deux compagnies , auxquelles 
il donna l'habit qu'elles porte;nt encore. 

Sous lui plus de connétable ; et après la mort du 
'duc A'Epernon , plus de colonel-général de l'infan- 
terie ; ils étaient trop maîtres ; il voulait Tctre , 
Rëgtemens et Ic devait. Lc maréchal de Gramont , fimple 
militaires, meflrc-de-camp des gardes françaifes fous le duc 
d'Epernon^ et prenant Tordre de ce' colonel-général, 
ne le prit plus que du roi , et fut le premier qui eut 
le nom de colonel des gardes. Il inftallaît lui-même 
ces colonels à Ja tête du régiment, en leur donnant 
de fa main un haufle-col doré avec une pique , et 
enfuite un efponton quand l'ufage des piques fut 
aboli. Il inftitua its grenadiers^ , d'abord au nombre 
de quatre par compagnie dans le régiment du roi qui 
eft; de fa création; enfuite il forma lune compagnie 
de grenadiers dans chaque régiment d'infanterie; 
il en donna deux aux gardes françaifes ; maintenant 
il y en a dans toute l'infanterie une par bataillon. 
. Il augmenta beaucoup le corps des dragons , et 
leur donna un colonel-général. Il ne faut pas oublier 
l'établifTcment des haras en 1667. Ils étaient abfo- 
lument abandonnés auparavant; et ils furent d'une 



(tfi) I/âbbé de Saint-Pierre ^ dans fes anjoales , »e parle que de cette 
ânftitutîon de brigadiers , et oublie tout ce que Louis XI F fit pour la 
difciplite militaire. 
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grande refTource pour remonter la cavalerie. Ref- 
fource importante, depuis trop négligée. {26) 

L'ufage de la baïonnette au bput du fufil eft de 
fon inftitution. Avant lui on s'en fervait quelque- 
fois ; mais il n'y avait que quelques compagnies qui 
combattiflent avec cette arme. Point d'ufage uni- 
forme , point d'exercice : tout était abandonné à 
la volonté du général. Les piques paffaient pour 
l'arme la plus redoutable. Le premier régiment qui 
^eutdes baïonnettes, et qu'on forma à cet exercice, 
fut celui des fufiliers , établi en 1671. 

La manière dont l'artillerie eft fervie aujourd'hui Artillerie, 
lui eft due toute entière. 11 en fonda des écoles k 
Douai , puis à Metz et à Strasbourg ; et le régi- 
ment d'artillerie s'eft vu enfin rempli d'officiers, 
prefque tous capables de bien conduire un lîége.- 
Tous les magafins du royaume étaient pourvus, 
et on y diftribuait tous les ans huit cents milliers de 
poudre. Il y forma un régiment de bombardiers 
et un de houffards : avant lui on ne connaiffait 
leshouCfards qpe chez les ennemis. 

Il établit en 1688 trente régimens de milice, 
fournis et équipés par les communautés. Ces milices 
s'exerçaient à la guerre ^ fans abandonner la culture 
des campagnes. (27) 

(26) Pour qu'un pays produire des chevaux , H faut ^ue Us propriétaire^ 
déterre , bu les cultivateurs qui les rcpréfentent , trouvent du profit à e^i 
élever, il faut cte plus que les impôts permettent aux cultivateurs défaire 
les avances qu'exigent ce commerce. Il eft aîfé de voir que des haras régis 
pouy le compte du roi ne peuvent produire que des chevaux à un prix exor- 
bitant; et que les fégleroeus, pour les étalons diftribuçs dans les provinces 
n'étaient , co/nme tant d'autres , qu'un impôt déguifé fousla forme d'un 
établi ffe ment de pplice. 

^37) Ces milices étaient tirées au fort; ainfi on forMÎt des hommes 



ao6 ARTILLERIE* 

Des compagnies de cadets furent entretenues 
dans la plupart des places frontières : ils y appre- 
naitnt les mathématiques , le deflin et tous les 
exercices , et fefaient les fonctions de foldats. Cette 
inftitution dura dix années. On fe laffa enfin de 
cette jeuneffe trop difficile à difcipliner : mais le 
corps des ingénieurs , que le roi forma , et auquel 
il donna les réglemens qu'il fuit encore , eft tin 
établiffement à jamais durable. Sous lui Fart de 
fortifier les places fut porté à la perfection , par 
le maréchal de Vauban etfes éjèves , qui furpailerent 
le comte de Pagan. Il conflruifit ou répara cent 
cinquante places de guerre. ^ 

Pour foutenir la difcipline militaire , il créa des 
infpecteurs-généraux , enfui te des directeurs , qui 
rendirent compte de l'état des troupes ; et on voyait 
par leur rapport , fi les commiffaircs des guerres 
avaient fait leur devoir. 



à s^expofer 'malgré eux aux dangers de la guerre fans leur permettre de 
racheter leur fervîce perfonnel par de l'argent ; fans que les motifs de 
devoir qui pouvaient les attacher à leur pays fuffent écoutés ; fans qu'au* 
cune paye les dédommageât de la perte réelle à laquelle on les condamnait ; 
car un homme, qui peut d'un moment à Pautcc être enlevé à fes travaux 
par un ordre , trouve plus difficilement de remploi qo^un hoQune 
libre. 

Les tirages forcés jetaient la défolatioà dans les villages, fefaient 
abandonner tous les travaux, excitaient entre ceux qui cherchaient à fe 
dérober au fort, et ceux qui voulaient les contraindre à le fubir, des 
haines durables, et fouvent des querelles fanglantes. Ce fardeau tom- 
bait principalement fur les habitans des campagnes, qui les quittaient 
pour aller chercher dans les villes des emplois qui les miflent à l'abri 
de ce fléau. M. de Voltaire n'avait jamais été le témoiii d'Un tirage de 
milice. Si ce fpectacle, également horrible et déchirant, eût une fois 
frappé fes regards , il n'eût pu fe réfoudre à citer avec éloge cet éta- 
bliiï'ement de Louis XIV. 
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Il inftitua Tordre de S* Louis, récompenfe hono- ordre de 
rable , plus briguée fouvent que la fortune. L'hôtel ^' ^°""' 
des invalides mit le comble aux foins qu'il prit 
pour mériter dette bien fervi. 

C'eft par de tels foins que dès Tan 1672 il eut 
cent quatre-vingts mille hommes de troupes réglées, 
et qu'augmentant fes forces à mefure que le nombre 
et la puiflance de fes ennemis augmentaient , il eut 
enfin jufqu à quatre cents cinquante mille hommes 
en armes , en comptant les troupes de la marine. 

Avant lui on n'avait point vu de fi fortes armées. 
Ses ennemis lui ep oppofèrent à peine d'auffi confi*. 
dérables : mais il fallait qu'ils foffent réunis. Il 
montra ce que la France feule pouvait; et il eut 
toujours , ou de grands fuccè$ , ou de grandes 
reffources. 

Il fut le premier qili en temps de paix donna 
une image et une leçon complète de la guerre. 
Il affembla à Compiègne foixante et dix mille hom* 
mes en 1698. On y fit toutes les opérations d'une 
ca.mpagne. C'était pour l'inftruction de fes trois 
petit-fils. Lé luxe fit une fête fomptueufe de cette 
école militaire. 

Cette même attention qu'il «ut à former d^s 
armées de terre nombreufes et bien difciplinées , 
même avant d'être en guerre , il l'eut à fe donner 
l'empire de la mer. D'abord le peu de vaiffeaux que 
le cardinal Mazarin avait laifTé pourrir dans les 
ports font réparés. On en fait acheter en Hollande , 
en Suède» et dès la troifième année defon gouver- 
nement , il envoie fes forces maritimes 3'effayer à 
Giçeri fur la CQtc 4' Afrique. Le duc de Beaufort 
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porgc les mers de pirates dès l'an 1665 ; ^^ deux ans 
après , la France a dans fes ports foixante vaiffeaux 
de guerre. Ce n'eft là qu'un commencement : mais 
tandis qu'on fait de nouveaux réglemens et de nou- 
veaux efforts , il fent déjà toute fa force. Il ne veut 
Hauteur de pas coufeutir qijfc fes vaiffeaux baiffent leur pavillon 
lûuis^ -^^^ devant celui d'Angleterre. En vain leconfeil du roi 
terre, Charles II infifte fur ce droi^V que la force , Tinduftrie 

et le temps avaient donné aux Anglais. LoUis XIV 
écrit au comte iïEflrade fon ambaffadeur: ,, Le roi 
,, d'Angleterre et fon chancelier peuvent voir quelles 
„ font mes forces ; mais ils ne voient pas mon cœur. 
„ Tout ne m'eftrien à l'égard de l'honneur. ,, 

Il ne difait que ce qu'il était réfolu de fou- 
tenir; et en effet Tufurpation des Anglais céda au 
droit naturel et à la fermeté de Louis XIV. Tout 
fut égal entre les deux nations fur la mer. Mais 
tandis qu'il veut l'égalité avec l'Angleterre, il fou- 
tient fa fupériorité avec TEfpagne. 11 fait baiffer le 
pavillon aux amiraux efpagnols devant le fien , en 
vertu de cette préféance folemnelle accordée en 
1662. • / 

Nouveaux Cependant on travaille de tous côtés à l'établi f- 
^**"^' fement d'une marine , capable de juftifier ces fenti- 

mens de hauteur. On bâtit la ville et le port de 
Rochefort à l'embouchure de la Charente. On 
enrôle , on enclaffe des matelots , qui- doivent fervir , 
tantôt fur les vaiffeaux marchands , tantôt fur les 
flottcç royales. Il s'en trouve .bientôt foixante mille 
d'enclaffés. 

Des .confeils de conftruction font établis dans 
les ports*, pour donner aux vaiffeaux la forme la 

plus 
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plus avantagèufe. Cinq arfciiauX de ittàtîtie foiiÈ 
bâtis à Bireft, à RocheiFort ^ à Toulon j à Dun-MatiriSi 
kerque, au Havre -dé -Grade. Dans 1 année 167^* 
On a foîxantc vaiffeaux de ligné et quarante frégates^ 
Dans Tannée 1681 il le trouve cent quatre-vingt- 
dix-huit vaiffeaux de guerre, en comptant les allèges ; 
et trente galères font dans lé port de Toulon , ou 
armées , ou prêtes à l'être. On^e mille hommes 
de troupes réglées fervent fur les vaiffeaux ; les 
galères en ont trois mille. 11 y a ceilt foixante-fix 
iriille hommes d*enclaffés , pour tous les fervices 
divers de la marine. On compta les années fuivantes 
dans ce fervice mille gentilshommes ou enfans 
de ^famille , fefant la fonction de foldats fur les 
viaiffeaux , et apprenant dans les ports tout ce qui 
prépare à Tart de la navigation et à la manœuvre ; 
ce font les gardes^marines : ils étaient fur mer ce 
que les cadets étaient fur terre. On les avait infti tués 
en 1672 j mais en petit nombre. Ce corps a été 
l'école d*où font fortis les meilleurs officiers de 
vaiffeaux. ^ 

Il n y avait point eu encore de maréchaux de 
France dans le corps de la marine : et c'eft upe 
preuve combien cette partie effentielle des forces 
de la France avait été négligée. Jean d'Etrées fut Iç 
premier maréchal en 168 r* Il paraît qu'une des 
grandes attentions de Louis X/F était d'animer dans 
tous les genres cette émulation fans laquelle tout 
languit. ► 

Dans toutes les batailles navales que les flottes 
françaifes livrèrent, l'avantage leur demeura toujours^ , 
jufqu à la journée de la Hogue en 169:4, lorfque U 

Siide de Louis XIV. Tom. IL G 
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comte de Touroïlk^ fuivant les ordres de la cour l 
attaqua, avec quarante-quatre voiles , une flotte d» 
quatre-vingt-dix vaiffeaux anglais et hollandais : il 
fallut céder au nombre : on perdit quatorze vaif- 
feaux du premier rang, qui échouèrçnt et qu'on 
brûla pour ne les pas laifTerau pouvoir des ennemis. 
Malgré cet échec les forces maritimes fe foutinrent 
toujours dans la guerre de la fucceffion. Le cardinal 
de Fleuri les négligea depuis dans le loifir d'une 
heureufe paix ; feul temps propice pour les rétablir. 

Ces forces navales fervaient à protéger le com- 
merce.Les colonies delà Martinique,de S^Ddminguc, 
du Canada , auparavant languiflailtes , fleurirent ; 
mais avec un avantage qu'on n'avait point efpéré 
jufqu'alors ; car, depuis 1635 jufqu'à 1665 , ces 
établiffemens avaient été à charge. 
foioBin. En 1664 le roi envoie une colonie à Cayenne; 
bientôt après une autre à Madagafcar. Il tente toutes 
les voies de réparer le tort et le malheur qu'avait eu 
fi long-temps la France de négliger là mer , tandis 
que fes voifins s'étaient formé des empires aux 
extrémités du monde. 

On voit par ce feul coup d'œil quels changeinens - 
Louis XIV fit AdiïïS l'Etat; changemens utiles, puiC- 
qu'ils fubfiftent. Ses miniftres le fécondèrent à l'envi. 
On leur doit fans doute tout le détail, toute l'exé- 
cution; mais on lui doit l'arrangement général. Il 
cft certain que les magiftrats n'euflent pas réformé 
les lois , que l'ordre n'eût pas été remis dans les 
finances , la difcipline introduite dans les armées ^ 
la police générale dans le royaume; qu'on n'eût 
point eu de flottes ; que les arts n'euflent point été 
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encourages ; et tout cela de concert , et en iilênie 

I temps avec perfévërance , et fous différêns miniftres , 

s'il ne fé fût trouvé un itiaître ijui eût en général 
toutes ces grandes vues, avec une volonté ferm* 
^e les remplir. 

Il ne fëpara point fa propf'e gloire de Tavantâge 
de la France , et il ne regarda pas le royaume du 
ihcme œil dont un feigneur regarde fa terre , de 
laquelle il tire tout ce qu'il peut , pour ne vivre que 
dans les plaifirs. Tout roi qui aime la gloire aime 
le bien public : il n'avait plus ni Colhert ni Louvois ^ Mémoires 
Iwfque vers l'an 1698 il ordonna, pour nnftruc-f„y^°^'^*^^^^^ 
tion du duc dé Bourgogne, que chaque intendant pour vinCt 
fît une defcriptiôn détaillée de fa province. Par-là f ''^^'î" ,^^ 

* * , . * daupfiin duc 

on pouvait avoir une notice exacte du royaume , et de Bourg*, 
un dénombrement jufte des peuples. L'ouvrage s*»®- 
fut utile ^ quoique tous les intetidans n'euffent pas 
la capacité et l'attention de M. de Lamoignon de. 
Bâville^ Si on avait rempli les vues du roi fur 
chaque province , comme elles le furent par ce 
magiftrat dans le dénombrement du Languedoc , ce 
recueil de mémoires eût été un des plus beaux monu- 
mens du fiècle. Il y en a quel(^ues-uns de bien faits; 
mais on manqua le plan, en ^n'affujettiffant pas 
tous les intendans au même ordre. Il eût été à 
défirer que chacun eût donné par colonnes un état 
du nombre des habitans de chaque élection, des 
nobles , des citoyens , des laboureurs , des artifans , 
des manœuvres , des beftîaux de toute efpèce , des 
bonnes,' des médiocres et des mauvaifes terres, de 
tout le clergé régulier et féculier , de leurs revenus , 
de ceux des villes, de c^u^des communautés. 
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Tous ces objets font confondus dans la plupart 
des mémoires qu'on a donnés : les matières y font 
peu approfondies et peu exactes ; il faut y chercher 
fouvent avec peine les connaiffances dont on a 
befoin, et qu'un miniftre doit trouver fous fa maitv 
et-embraffer d'un coup d'œil , pour découvrir aifé- 
.pient les forces, les befoins et les reffources. Le 
projet était excellent ; et une exécution uniforme- 
ferait de la plus grande utilité. 
Ce que fit Voilà en général ce que Louis XIV fit et effaya 
eTcc'qui ref- P^^^ rendre fa nation plus jBorifrante. Il me femble 
toit à faire, qu'on ne peut guère voir tous ces travaux et tous 
ces efforts fans quelque reconnaiffance , et fans être 
animé du bien public qui les infpira. Qp'on fe 
repréfente ce qu'était le royaume du temps de la 
fronde, et ce qu'il eft de nos jours. Louis XIV 
fît plus de bien à fa nation que vingt dé fes pré- 
décefleurs enfemble ; et il s'en faut beaucoup qu'il 
fit ce qu'il aurait pu. La guerre , qui finit par la 
paix de Ryfvick , commença la ruine de ce grand 
commerce que fon miniftre Co/Z^e/-^ avait établi ; et 
la guerre de la fucceflîon l'acheva. 

S'il avait employé à embellir Paris , à finiç le 
louvre , les fommes immenfes que coûtèrent les 
aqueducs et les travaux de Maintenon , pour 
conduire des eaux à Verfailles, travaux interrom- 
pus et devenus inutiles; s'il avait dépenfé à Paris 
la cinquième partie de ce qu'il en a coûté pour 
forcer la nature à Verfailles , Paris ferait dans toute 
fon étendue auffi beau qu'il l'eft du côté des Tui- 
leries et du pont-royal V et ferait devenu la ville la 
plus magnifique de l'univers. 
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C^eft beaucoup d'avoir réformé les lois; mais la 
chicane n'a pu être écrafée par la jufticc. On penfa 
à rendre la jurifprudence uniforme ; elle Tcft dans 
les affaires criminelles, dans celles du commerce, 
dans la procédure : elle pourrait l'être dans les lois 
qui règlent les fortunes des citoyens. C'eft un très- 
grand inconvénient , qu'un même tribunal ait à 
prononcer fur plus de cent coutumes différentes» 
Des droits de terres , ou équivoques , ou onéreux, 
ou qui gênent la fociété , fubfiftent encore comme 
des reftes du gouvernement féodal qui ne fubfiftc 
plus. Ce font des décombres d'un bâtiment gothique 
ruiné. 

Ce n'eft pas qu'on prétende que les différens 
ordres de l'Etat doivent être affujettis à la même 
loi. On fent bien que les ufages de la nobleffe , du 
clergé, des magiftrats, des cultivateurs, doivent 
être différens ; mais il eft à fouhaiter fans doute 
que chaque ordre ait fa loi uniforme dans tout le 
royaume, que ce qui eft.jufte ou vrai dans la 
Champagne ne foit pas réputé faux ou injufte 
en Normandie. L'uniformité en tout genre d'ad- 
miniftration eft une vertu ; mais les difficultés 
de ce grand ouvrage ont effrayé. 

Louis XIV aurait pu fe pafîer plus aifément de la' 
reffource dangereufe des traitans , à laquelle le réduifit 
l'anticipation qu'il fit prefque toujours fur fes 
revenus , comme on le verra dans le chapitre àcs 
finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il fuflSfait de fa volonté pour 
faire changer de religion à un million d'hommes , la 

03 
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prancc n'eut pas perdu tarit de citoyens, [hb] Cff. 
pays cependant, malgré fes fecouffes et fes pertes, 
cft encore un des plus floriiïans de la terre , parce 
que tout le bien qu'a fait Louis X/Ffubfifte , et que 
le mal , qu'il était difficile de ne pas faire dans des 
temps orageux, a été réparé. Enfin la poftérité, 
qui juge les rois, et dont ils doivent avoir toujours 
Je jugement devant les yeux, avouera, en pefant les 
vertus et les faiblefles de ce monarque , que , quoi* 
qu'il eût été trop loué pendant fa vie, il mérita de 
l'être k jaip^is ^ et qu'il fut; digne de la ftatue qu'oa 
lui a érigée à Montpellier , avec une infcription 
patine \ dont le fens eft : A Louis le grand après fa 
mort. Dom VJiaris ^ homme d'Etat, qui a écrit fur 
les finances et Iç CQipmerce d'Efpagne , appelle 
Louis XIV un homme prodigieux. 

Changcmcns Tous les changemens qu'on vient de voir dans 
tTation?"' ^^ gouvernement , et dans tous les ordres de l'Etat , 
en produifirent néceffairement un très -grand dans 
les moeurs. L'efprit de faction , de fureur et de rébel- 
lion , qui pofTédait les citoyens depuis le temps do 
François II , devint une émulation de fervir le 
prince. Les fçigneurs des grandes terres n'étant plus 
cantonnés chez eu3^, les gouverneurs des provinces 
n'ayant plus de portes importais à dqnner, chacuà 
fongea à ne mériter de grâces que celles du fouve- 
rain; et l'Etat devint un toqt régulier dont chaque 
lî^oe aboutit au ceqtre. 

C'eft-là ce qui délivra la cour des factions et de^ 
çon/pirations qui avaient troublé l'Eçat pendanç 

ihbj Voyeï \t chapitre 4tt çalviaîfine.. 
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tant d'années. Il n'y eut , fous radminiflration dt 
Louis XIV ^ qu'une feule confpîration en 1674^ 
imaginée par la Truaumont gentilhomme normand , 
perdu de débauches et de dettes » et embraflce par 
un homme de la maifon de Rohan , grand- veneur de 
France , qui avait beaucoup de courage et peu de 
prudence. La hauteur et la dureté du marquis dt 
Lôuvois l'avaient irrité au point qu'en fortant de 
fon audience , il entra tout ému et hors, de lui-même 
chez M. de Caumartin^ et fe jetant fur un lit de 
repos: Il faudra, dit-il, que ce».. Louvois mtnxtoM 
moi. Caumartin ne prit cet emportement que pour 
une colère paflagère : mais le lendemain ce même, 
jeune homme lui ayant demandé s'il croyait les 
peuples de Normandie affectionnés au gouverne- 
ment, il entrevit des delTeins dangereux. Les temps 
de la fronde font paffés, lui dit-il; croyez-moi, 
vous vous perdrez , et vous ne ferez regretté dç 
perfonne^ Le chevalier ue le crut pas ; il fe jeta à 
corps perdu dans la confpiration de la Truaumont^ 
Il n'entra dans ce complot qu'un chevalier de 
Préaubc , neveu de la Truaumont , qui, féduit par foa 
oncle , féduifit fa maîtreffe la marquife de Villien^ 
Leur but et leur efpérance n'étaient pas , et ne 
pouvaient être de fe faire ua parti dans ie royaume. 
Us prétendaient feulement vendre et livrer Quille» 
bœuf aux Hollandais , et introduire les ennemis ea 
Normandie. Ce fut plutôt une lâche trahifon mat 
ourdie qu'une confpiration. Le fupplice de tous les; 
coupables fut le feul événement que produifit c^ 
crime infenfé et inutile^ dont à peine on fe fouvicîftft. 
wjourd'bui. 

Q4 
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S'il y eut quelques féditions dans les provinces, ce 
ne furent que de faibles émeutes populaires aifément 
réprimées. Les huguenots mêmes furent toujours tran- 
quilles, jufqu'au temps où l'on démolit l^urs temples. 
Enfin le roi parvint à faire ^ d'une nation jufque-là 
turbulente , un peuple paifible, qui ne fut dangereux 
qu'aux ennemis, après l'avoir été à luirmême pendant 
plus de cent années, Les mœurs s'adoucireqt fans 
faire çort au courage. (28) 
pih« Ile polir Les maifdns que tous les feigneurs bâtirent ou 
♦cfle et d>gré- achetèrent dans Paris , et leurs femmes qui vécurent 
pwavant» ^vec dignité, formèrent des écoles de politefle, qui re- 
tirèrent peu à peu les jeunes gens de cette vie de caba-> 
ret, qui fut encore long-temps àla mode, et qui n'inf- 
pirait qu'une débauçhç hardie. Les inoeurs tiennent 



(£8) C^eft ici la véritable oaute de la profpérit4 de la nation fiçanqaife 
fous Louis XIV, Les circonftances où il fe trouva contribuèrent fans 
0onte à cette tranq[aiUité deTEtat* mais le caractère 4u roi , et la per« 
fuaiion qu*il fut établir que tout ce qui était ordonné en fon nom 
^tait fa volonté propre , y fevvirent beaucoup. Malgré la barbarie d*une 
partie 'des lois , malgré les vices des principes d*adminiftration , Taug* 
mentation des impAts, leur forme onéreufe, la dureté des lois fifcales ; 
malgré les mauvaifes maximes qi^i dirigèrent le gouvernen^ent dans la 
législation du c^mmercç et des manufactures ; enfin malgré les perfécutions 
contre les proteftans , pn petit obferver ^ue les peuples de Tintérieur 
du royaume , et même jufqu'à la guerre de la fyccefHon , ceyx des 
provinces frontières ont vécu en paix » à Tabri des lois ; Iç cultivateur, 
Tcirtifan , le manufacturier , le marchand étaient fûrs de recueillir le 
fruit de leur travail, fans craindre ni les brigands ni les petits oppref- 
feurs. On put donc perfectionner la culture et les arts , fe livrer à de 
grandes entreprifes dans les manufactures et dans le commerce, y confacrer 
4es capitaux confIdérabIes,faire des avances, même pour des temps éloignés>. 
Cette paix 4^ns ^intérieur d'un Etat eft d'une plus grande impor- 
tance que la plupart des politiques ne Tont cru. De ce qu'un Etat 
tranquille a prufpéiré , il ne faut point en conclure qu'il ait en , ni 4^ bonnes 
lois, ni une bonne $on^itution , ni un bon gouvernement* 
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à fi peu de chofe que la coutume d'afler à cheval 
dans Paris entretenait une difpofition aux querelles 
fréquentes, qui ceffcrent quand cet ufage fut aboli. 
Ladccence,dont on fut redevable principalementaux 
femmes qui raffemblèrent la fociété chez elles, rendit 
Jçs efprits plus agréables ; et la lecture les rendit à la 
longue plus folides. Les trahifons et les grands crimes, 
qui ne déshonorent point les hommes dans les temps 
de faction et de trouble, ne furent prefque plus connus. 
Les horreurs des BrinvilUers et des Voifinsnc furent que 
des orages paffagers, fous un ciel d'ailleurs ferein, et il 
ferait auffi déraifonnable de condamner une natioa 
fur les crimes éclatans de quelques particuliers , quç 
de la canonifer pour la réforme de la Trappe. 

Tous les dififérens états delà vie étaient auparavant 
reconnaiffables par des défauts qui les caractérifaient. 
Les militaires, et les jeunes gens qui fe deftinaient à la 
profeffion des armes , avaient une vivacité emportée ; 
les gens de juftice une gravité rebutante; à quoi ne 
contribuait pas peuTufage d'aller toujours en robe, 
même à la cour. 11 en était de même des univerfités 
et des médecins. Les marchands portaient encore de 
petites robes , lorfqu'ils s'affemblaient et qu'ils allaient 
chez les miniftres , et les plus grands commerçans 
étaient alors des hommes groflîers. Mais les maifons, 
les fpectacles , les promenades put)Iiques , x)ù Ton 
commençait à fe raffembler pour goûter une vie plus 
douce, fendirent peu à peu l'extérieur de tous les 
citoyens prefque fembLible. On s'aperçoit aujour- 
d'hui, jufque dans le fond d'une boutique, que la 
politeffe a gagné tqutes les conditions.Les provinces fd 
ibatreffenties gvçç le temps de tous ces cbangeioeris. 
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Aifanceg^, On cft parvcnu enfin à ne plus mettre le luxe que 
néraic. ^^^^^ j^ ^^^^ ^^ j^^^ ^ commodité. La foule de pages 

et de domeftiques de livrée a difparu , pour mettre 
plus d'aifance dans Tintérieur des maifons. On a 
laiffé la vaine pompe et le fafte extérieur aux nations 
chez lefquelles on ne fait encore que fe montrer en 
public , et où Ton ignore l'art de vivre. 
Paris,centre L'cxtrême facilité introduite dans le commerce du 
des «t$. monde, TafFabilité, la fimplicité, la culture de refprît 
ont fait de Paris une ville, qui pour la douceur de la 
vie l'emporte probablement de beaucoup fur Rome 
et fur Athènes, dans le temps de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours proippts , toujours 
ouverts pour toutes les fcicnces, pour tous les arts , 
les goûts etlesbefoins; tant d'utrlités folides réunies 
avec tant de chofes agréables, jointes à cette franchife 
particulière aux Pari fiens ; tout cela engage un grand 
nombre d'étrangers à voyager ou à faire leur féjour 
dans cette partie de la fociété. Si quelques natifs ea 
fortent, ce font ceux qui, appelés ailleurs parleurs 
talens, font un témoignage honorable à leur pays, ou 
c'eft le rebut de la nation qui effaie de profiter de 
la confidération qu'elle infpîre, ou bien ce font des 
émigrans qui préfèrent encore leur religion à leur 
patrie, et qui vont ailleurs chercher la mifèreoula 
fortune, à l'exemple de leurs pères chafTés de France 
par la fatale injure faite aux cendres du grandHenri IFy 
lorfqu'on anéantit fa loi perpétuelle appelée Terfitcfe 
Nantes: ou enfin ce font des officiers mécontens du 
miniftère , des accufés qui ont échappé aux formes 
Tigoureufes d'une juftice quelquefois maladminiftréc ; 
et c eft ce qui arrive dans tous les pays de la terre. 
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On s*cft plaint de nç plus voir à la cour autant de 
jbauteur dans les efpritsqu autrefois. Il n'y a plus en 
effet de petits tyrans , comme du temps de la fronde , 
fous Louis Xm, et dans les fiècles précédens. Mais 
la véritable grandeur s'eft retrouvée dans cette foule 
de nobleffe, fi long-temps avilie à fer vir auparavant 
des fujets trop puiffans. On voit des gentilshommes, 
des citoyens, qui fe feraient crus honorés autrefois 
d'être domeftiques de ces feigneurs , devenus leurs 
égaux et très-fouvcnt leurs fupérieurs dans le fervice 
militaire j et plus le fervice en tout genre prévaut fur 
les titres , plus un Etat eft floriffant. 

On a comparé le fiëcle de Louis XIV à celui 
d'Au^uJle, Ce n'eft pas que la puiffance et les événe- 
mens perfonnels foient comparables. Rome ttAuguJic 
étaient dix, fois plus confidérables dans le monde 
que Louis XIV et Paris. Mais il faut fe fouvenir 
qu'Athènes a été égale à l'empire romain, dans toutes 
les chofes qui ne tirent pas leur prix de la force et de 
la puiffance. Il faut encore fonger que s'il n'y a rien 
aujourd'hui dans le monde tel que l'ancienne Rom* 
et (\nAuguJie , cependant toute l'Europe enfemble eft 
très-fupérieure à tout l'eîhpire romain. Il n'y avait 
441 temps à'AuguJie qu'une feule nation^ et il y en a 
aujourd'hui plufieqrs , policées , guerrières , éclairées, 
qui poffèdent des arts que les Grecs et les Romains 
ignorèrent; et de ces nations il n'y en a aucune qui 
ait eu plus d'éclat en tout genre , depuis environ un 
fièçle , que la nation formée en quelque forte par 
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C » A P I T R E XXX. 

Finances et rêglemens. 

Cclbert. )^l Ton compare radminiftration de Colbert à toutes 
les adminiftrations précédentes , la poftérité chérira 
cet homme , dont le peuple infenfé voulut déchirer 
le corps après fa mort. Les Français lui doivent cer- 
tainement leur induftrie et leur commerce , et par 
conféquent cette opulence dont les fources diminuent 
quelquefois dans la guerre , mais qui fe r'ouvrent tou- 
jours avec abondance dans la paix. Cependant en 
1672 on avait encore l'ingratitude de rejeter fur Colbert 
la langaeur qui commençait à fe faire fentir dans les 
nerfs de l'Etat. IJnBois-GuiUebert^ lieutenant-général 
au bailliage de Rouen , fit imprimer dans ce temps-là 
le Détail de la France en deux petits volumes , et pré- 
tendit que tout avait été en décadence depuis 1660. 
C'était précifément le contraire. La France n'avait 
jamais été fi floriffante que depuis la mort du cardinal 
Mazarin jufqu'àla guerre de 1 689 ; et même dans cette 
guerre le corps de l'Etat commençant à être malade 
fe foutint par la vigueur que Colbert avait répandue 
dans tous fes membres. L'auteur du Détail prétendit 
que depuis 1660 les biens-fonds du royaume avaient 
diminué de quinze cents millions. Rien n'était ni 
plus faux ni moins vraifemblable. Cependant fes 
argumens captieux perfuadèrent ce paradoxe ridicule, 
à ceux qui voulurent être perfuadés. C'eft ainfi qu'en 
Angleterre , dans les temps les plus florifTans , on voit 
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cent papiers publics , qui démontrent que l'Etat eft 
ruiné. (29) 

Il était plus aifé en France qu'ailleurs de décrier peu d'înteir 
le minrftère des finances dans Tefprit des peuples. Ce ^*sence. aiorp 
miniftère eft le plus odieux, parce que les impôts Iction. 
font toujours : il régnait d'ailleurs en général , dans la 
finance , autant de préjugés et d'ignorance que dans 
la philofophie. 

^ On s'eft inftruit fi tard que, de nos jours même, 
on a entendu en 1718 le parlement en corps dire au 
duc d'Orléans que la valeur intrinfèquc du marc d'ar* 
gcnt cfi de vingt-cinq livres $ comme s'il y avait une 
autre valeur réelle, intrinfèque, que celle du poids et 
du titre ; et le duc d'Orléans , tout éclairé qu'il était , 
ne le fut pas affcz pour releveij cette méprife du 
parlement. 

Colhert arriva au maniement des finances avec de 
lafcienceetdugénie. (*) Il commença comme le duc* 
de Sulli par arrêter les abus et les pillages qui étaient 
énormes. La recette fut fimplifiée autant qu'il était 
pojQible ; et par une économie qui tient du prodige , 
il augmenta Je tréfor du roi eri diminuant les tailles. 
On voit par redit mémorable de 1664, qu'il y avait 



(29) Bois^GuilUhert n^était pas un écrivain méprifable. On trouve 
dans fes ouvrages des idées fur radminiftration et Air le commerce» 
fort fupérieixres à celles de fou liècle. n avait deviné une partie des 
vrais prineip-es de Téconomie politique. Mais ces vérités étaient mêlées 
avec beaucoup d'erreurs. Son ftyle , qui k quelquefois de la force et 
de la chaleur , eil fouvent obfcur et incorrect. On peut le comparer 
aux chimilles du même temps. Plufieurs eurent du génie , firent des 
découvertes ; mais la fcience n'exiftait pas encore , et ils laiffèrent à 
d'autres l'honneur de la créer. 

(*) Voyez, dans laHenriade une note des éditeurs fur Colhtrt. 
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Voyezi'cx.tous Ics ans un million de ce temps -là deftinë |l 
ceiicnt ou-j^gj^çQ^j-aerement des manufactures et du 'commerce 

vrage de Dl. •.• ti ' 1* r i u J 

ée Forbotk" maritime. 11 négligea li peu les campagnes , abandon- 

«*''• nées jufqu'à lui à la* rapacité des traitans , que des 

négocians anglais s'étant adreffés à M. Colbert de CroiJJî 

. fon frère , ambaffadeur à Londres ^ pour fournir en 

France des bcftiaux d'Irlande et des falaifons pour 

les colonies en 1667, le contrôleur-général répondit 

que depuis quatre ans on en avait à revendre aux 

étrangers. 

Défenfc tu Pour parvenir à cette heureufe adminiftration , il 

parlement de ^vait faUu uuc chambre de iuftice , et de erandes 

isure des re» ^ 

montrances réformes. Il fut obligé de retrancher huit millions et 
avant l*cn^e-pl^s de rentes fur la ville , acquifes à vil prix, que 
l'on rembourfa fur le pied de l'achat. Ocs divers chan- 
gemens exigèrent des édits. Le parlement était en 
poffeffion de les vérifier depuis Fra/ifo/V 7,11 fiit propofé 
de les enregiftrer feulement à la chambre des comptes,, 
mais Tufage ancien prévalut. Le roi alla lui*même au 
parlement faire vérifier fes édits en 1664. (30) 
, Il fe fouvenait toujours de la fronde, de l'arrêt de 
profcription contre un cardinal fon premier minifkre , 
des autres arrêts par lefquels on avait faifi les deniers 
royaux , pillé les meubles et l'argent des citoyens 

(30) Ce fut vers ce temps que Colhert fit achever le cadailre dans 
quelques provinces. On ignorait tellement la méthode de faire ces opé- 
rations avee exactitude , que Timpôt d'un très^grand nombre de terres en 
furpafiait le produit. Les propriétaires étaient fprcés de les abandonner 
au fîfc. Colbert fit rendre un édit qui détendit aux propriétaires d'aban. 
donner une teïre , à moins qu'ils ne renonçaflent eii même temps à' 
toutes leurs autres pofl'effions. Des villages entiers laifTèrent leurs terres 
th frîche, et Ton fut obligé de leur accorder des gratifications extraor- 
dinaires pour les engager à reprendre la culture. M. de Voltaire ignorait 
liuremeut ses détails, ppil^u'il parle ici dcUfçiençc etdugdhie de Colbert. 
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àttaclics à la couronne. Tous^ ces excis ayant corn* 
méncc par des remontrances fur des édits concernant 
les revenus de TEtat , il ordonna en 1667 que le par- 
lement ne fît jamais de rcpréfeiitation que dans la 
huitaine après avoir enregiftrc avec obéiffance. Cet ^ 
cdit fut encore renouvelé en 1673. Auffidans tout le 
cours de fon adminiftration il n'effuya aucune remon- 
trance d'aucune cour dejudicature, excepté dans la 
fatale année de 1709 , où le parlement de Paris repré- . 
fenta inutilement le tort que le miniftredes finances 
fefait à TEtat par la variation du prix de Tor et de 
l'argent. 

Prefque tous les citoyens ont été perfuadés que 
ft le parlement s'était toujours borné à faire fent;ir 
au fouverain , en connaiflançe de caufe, les malheujs 
et les befoins du peuple, les dangers des impôts, 
les périls encore plus grands de la vente de ces . 
impôts à des traitans qui trompaient le roi et oppri- 
maient le peuple , cet ufage des remontrances aurait ' 
été une reffource facrée de TEtat , un frein à Tàvidité 
des financiers, et une leçon continuelle aux miniftres. 
Mais les étranges abus d'un remède fi falutaire avaient 
tellement irrité Louis XIV qu'il ne vit que les abus, 
et profcrivit le remède. L'indignation qu'il conferva 
toujours dans fon cœur fut portée fi loin , qu'en 
1669 il alla encore lui-même au parleme^ pour 13 mu 
y révoquer les privilèges de noblefle qu'il avait accor- ^^^^' 
dés dans fa minorité en 1644 à ^toutes les cours 
fupérieures. 

Mais malgré cet édit enregiftré en préfence du 
roi , l'ufagc a fubfifté de laiffcr jouir de la noblefle- 
tous ceux dont les pères ont exercé vingt ans une . 
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charge de judîcatxire dans une cour fupérieurc , ou 

qui font morts dans leurs emplois. 

Editde J666 En mortifiant ainfi une compagnie de magîftrats, 

i"** chambre il voulut cncouragcr la nobleffe qui défend la patrie , 

des comptes, et les agriculteurs qui la nourrifTent. Déjà par fon 

desVdes?"' ^^^^ de 1666 il avait accordé deux ihille francs de 

penfion, qui en font près de quatre aujourd'hui, 

à tout gentilhomme qui aurait eu douze enfans , et 

mille à qui en aurait eu dix. La moitié de cette 

gratification était affurée à tous les .habitans des 

villes exemptes de tailles; et parmi les taillables 

tout père de famille qui avait , ou qui avait eu dix 

cfiÉans , était à ra^>ri de toute impofition. 

Abut. Il cft vrai que le miniftre Colbert ne fit pas tout 

ce qu'il pouvait faire , encore moins ce qu'il voulait. 

Les hommes n'étaient pas alors affez éclairés; et 

dans un grand ro)^ume il y a toujours de grands 

abus. La taille arbitraire , la multiplicité des droits > 

les douanes de province à province qui rendent 

une partie de la France étrangère à l'autre et même 

ennemie, l'inégalité des mefures d'une ville à l'autre, 

vingt autres maladies du corps politique ne purent 

être guéries. (31) 

(31) Si Colbert eût été aflez éclairé fur ces objets » sMl eût proitofé 
à J^uU J^^ de détruire ces abus , Pamour de ce prince pour la 
gloire ne fl^ût point permis d'héfiter. Mais Colbert ne connaiflait point 
allez ni ces abus, ni les moyens d*y remédier , ni far-tout ceux d'y remédier 
fans caufer au tréfor royal une perte momentanée : les guerres conti* 
nuelles et la magnificence de la cour rendaient ce facrifice bien difficile. 
Cette caufe eft la feule qui, fous un gouvernement ferme, empêche de 
faire dans radminiftration des finances des chaugemens utiles. Sous un 
gouvernement faible il y en exifte une autre , la crainte des hommes ■ 
puiiTans à qui la deltrucdon des abus peut nuire , et qui fe réuniifent 
pour les protéger» 

La 
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La plus grande faute qu*on reproche à ce mîniftre 
th de n'avoir pas ofé encourager l'exportation des 
blcs. Il y avait long-temps qu'on n'en portait plus 
à l'étranger. La culture avait été négligée dans les 
orages du miniftère de Richelieu ^ elle le fut davan- 
tage dans les guerres civiles de la frpnde. Une 
famine en 1661 acheva la ruine des campagnes^ 
ruine pourtant que la nature, fécondée du travail , eft 
toujours prête à réparer. Le parlement de Paris 
rendit, dans cette année malheureufe , un arrêt qui 
paraiffait jufte dans fon principe , mafs qui fut 
prefqueauflî funefte dans les. conféquençes que tous 
les arrêts arrachés à cette compagnie pendant la 
guerre civile. Il fut défendu aux marchands , fous 
les peines les plus graves , de contracter aucune 
affociation^pour ce commerce , et à tous particu- 
liers de faire un amas de grains. Ce qui était bon 
dans une difette paffagère devenait pernicieux à la 
longue , et décourageait tous les agriculteurs. 
Caffer un tel arrêt dans un temps de crife et de 
préjugés , c'eût été foulever les peuples. 

Le miniftre n'eut d'autre rcffource que d'acheter 
chèrement chez les étrangers les mêmes blés que 
les Français leur avaient précédemment vendus 
dans les années d'abondance. Le peuple fut nourri , 
mais il en coûta beaucoup à l'Etat; et l'ordre que 
M. Colbert avait déjà remis dans les finances rendit 
cette perte légère. 

La crainte de retomber dans la difette ferma 
nos ports à l'exportation du blé. Chaque intendant . 
dans fa province fe fit même un mérite de s'oppofer ' 
au tranfport des grains dans la province voifuic; 

&icU de UuU XIV. Tom. U. P 
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On ne put dans les bonnes années vendre Tes 
grains que par une requête au cohfeil. Cette fatale 
adminifiration fehiblait excufable par rexpériencc 
du paffé. Tout le confeil craignait que le commerce 
du blé ne le forçât de racheter encore à grands 
frais des autres nations une denrée fi néceflaire , 
que l'intérêt et l'imprévoyance des cultivateurs 
auraient vendue h vil prix. 

Le laboureur alors , plus timide que le confeil , crai- 
gnit de fe ruiner à créer une denrée dont il ne pouvait 
efpérer un grand profit; et les terres ne furent pas 
auffi bien cultivées qu'elles auraient dû Têtre, Toutes 
les autres branches de TadminiUration étant florif- 
fantes , empêchèrent Co/Âe/t de remédier au défaut de 
la principale. 

C'eft la feule tache de fon miniftère ; elle eft grande; 
mais ce qui l'excufe , ce qui prouve combien il eft 
mal-aifé de détruire les préjugés dans l'adminiftration 
françaife, et comme il eft difficile de faire le bien, 
c'eft que cette faute,fentie par tous les citoyens habiles, 
n!a été réparée par aucun miniftre pendant cent 
années entières , jufqu'à l'époque mémorable de 1764, 
où \iïï miniftère plus éclairé a tiré la France d*une 
mifere profonde » en rendant le commerce des grains 
libre , avec des reftrictions à peu près femblables 
à celles dont on ufe en Angleterre. (32) 

(32) Tout miniftère fifcal et oppreiFeur fc conforme nécefTaîremeat 
à Topinion de la populace pour toutes les lois qui ne fe rapportent 
point directement à Tintérêt du fifc. Il eft également de l'intérêt des 
corps intermédiaires de flatter Topinion populaire. Ces motifs joints il 
rignorance ont déterminé les mauvaifes lois fur le commerce des blés: 
et les mauvaifes lois ont contribué à fortifier les préjugés. On croyait 
itftètcr Gç qu'on appelle monopole , «c on empàcbait les emmagalinemens. 
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Colbert^ pour fournir à la fois aux dépenfes des Coihcn nt 
guerres , des bâtimens et des plaifirs , fut obligé de ^^^^ ^^^ 
rétablfr vers Tan 1672 ce qu'il avait voulu d'abord ^uni veut, 
abolif pour jamais ; impôts en parti , rentes , charges ! 

nouvelles, augmentations de gages ; enfin ce qui fou- 
tien tTEtat quelque temps, etTobère pour des fiècles. 

11 fut emporté hors de fes mefures ; car , par 
toutes les inllructions qui reftent de lui , on voit 
qu il était perfuadé que la richeffe d'un pays ne 
confifteque dans le nombre des habitans , la culture 
des terres , le travail induftrieux et le commerce : 
on voit que le roi, poffedant très-peu de domaines 
particuliers , et n'étant que l'adminidràteur des - 
biens de fes fujets , ne peut être véritablement 
riche que par des impôts aifés à percevoir et éga- 
lement répartis. 

11 craignait tellement de livrer l'Etat aux traitans T^itans. 
que , quelque temps après la diffolution de la chambre 
de juftice, qu'il avait fait ériger contr'eux, il fit 
rendre un arrêt du confeil, qui établiffait la peine 
de mort contre ceux qui avanceraient de l'argent 
fur de nouveaux impôts. Il voulait, par cet arrêt 

qui ront le reul moyen de prévenir Teffet de$ mauvaifes récoltes f^énérales , 
et le commerce dont Inactivité peut reule remédier aux difettes locales. On i 
croyait faire du bien au peuple , en fe£ant baifler les prix pour quehiaes 
inftans et dans quelques villes ; cependant 6n décourageait la culture 
et par coniequent on rendait la denrée plus rare et dès «lors conftamment 
plus chère. De cç qu'en examinant les prix des marchés et rkbondance 
qui y règne « on peut dans un commerce libre juger de Tabondanâe 
réelle de la denrée , on croyait pouvoir en juger dans un commerce gêné 
par des réglemens : de -là l'ufkge de ces permitQons particulières le plus 
fouvent achetées par des gens avides , et dont Teffet ell toujours 
contraire au bHt qu'ont, ou difent avoir, ceux qui les accordent. 

Obfervons enfin que c*eft fur-tout dans les temps de difette que les lois 
prohibitives font dangertufesjellc$ aui^mentent 1« mal et ôtent les reifources» 
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comminatoire , qui ne fut jamais imprimé , effrayer 
la cupidité des gens d*afFaircs. Mais bientôt après il 
fut obligé de fe fervir d'eux , fans même révoquer 
l'arrêt : le roi preffait , et il fallaitdes moyens prompts. 
, Cette invention , apportée d'Italie en France par 
Catherine de Médicis , 'avait tellement corrompu le 
gouvernement , par la facilité funefte qu'elle donne , 
qu'après avoir été fupprimée , v^dans les belles années 
de Henri IV ^ elle reparut dans tout le règne de 
Louis XIII , et infecta fur-tout les derniers temps de 
Louis XIV. 

Enfirt Sulli enrichit l'Etat par une économie fage 
que fécondait un roi aufli parcimonieux que vail- 
lant, un roi foldat à la tête de fon armée , et père 
• de famille avec fon peuple. Colbert foutint l'Etat, 
malgré le luxe d'un maître faftueux , qui prodiguai^ 
tout pour rendre fon règne éclatant. 
LeTciictUr On fait qu'après la mort de Colbert^ lorfque le 
5<nérai. ^^i fc propofa dc mettre le Pelletier à la tête des 
finances , le Tellier lui dit: Sire , il n^eflpas propre à 
cet emploi. Pourquoi P dit le roi. // na pas îame ajjiz dùre^ 
dit /tf Tellier. Mais vraiment ^ reprit le loi, jV^ï^î^eMij^ 
pas quon traite durement mon peuple. En effet ce nouveau 
miniftre était bon etjufte; mais lorfqt^'en 1688 on 
fut replongé dans la guerre, et qu'il fallut fe fou* 
tenir contre la ligue d'Augsbourg , c'eft-à-diro 
contre prcfque toutp l'Europe , il fe vit chargé d'ua 
fardeau que Colbert avait trouvé trop lourd : le facile 
et malheureux expédient d'emprunter et de créer 
des rentes; fut fa première rcffource. En fui te on 
voulut diminuer le luxe ; .ce qui , dans un royaume 
çempli de manufafttwres , ell diminuer Tindullrie et 



F I N A N C ES. 229 

la circulation , et ce. qui n'feft. convenable qu'à une Meubiesd'ar- 
nation qui paye fon luxe à Tétranger. « ^|^"^| ^^^^ 

Il fut ' ordonné que tous les meubles d'argent 
inaflîf , qu'on voyait alors en affez grand nombre 
chez les grands fcigneurs , et qui étaient une pfcuvc 
de l'abondance, feraient portés à la monnaie. Le 
roi donna l'exemple : il fe priva de toutes ces tables 
d'argent , de ces candélabres , de ces grands canapés 
d'argent maflif et de tous ces autres meubles qui 
étaient des chefs-d'œuvre de cifelure des mains de 
Ballin homme unique en fon genre, et tous exécuté* 
fur les deffins de le Brun. Ils avaient coûté dix 
millions ; on en retira trois. Les meubles d'argent 
orfévri des particuliers produifirent trois autres 
millipns. La reffource était faible. 

On fit enfuite une de ces énormes fautes dont# Rçfontçt 
le miniftère ne s'eft corrigé que dans nos derniers "^*^**^*^* 
temps ; ce fut d'altérer les monnaies, de faire des 
refontes inégales , de donner aux écus une valeur 
non proportionnée à celle des quarts ; il arriva que'», 
les quarts étant plus forts et les écus plus, faibles , . 
tous les quarts furent portés dans le pays étranger ; 
ils y furent frappés en écus , fur lefquels il y avait 
à gagner en les reverfant en France. Il faut qu'un 
pays foit bien bon par lui-même , pour fubfifter 
encore avec force après avoir effuyé HTi fouvent de 
pareilles fecouffes. On n'était pas encore inftruit : 
la finance était alors , comme la phyfique , une fcience 
de vaines conjectures. Les traitans étaient des char- 
latans qui trompaient le miniftère ; il en coûta quattc- 
vingts millions à l'Etat. 11 faut vingt ans de peinçsf . 
pour réparer de pareilles brèches. 
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Vers les années 1691 et 1692 , les finances de 
l'Etat parurent donc fenfiblement dérangées. Ceux 
qui attribuaient raflfaîbliffement des fources de 
l'abondance aux profufions de Louis XI V dans fes 
Jbàtimens , dans les arts et dans les plaifirs , ne favaient 
})as qu'au contraire les dépenfes , qui encouragent 
J'induftrie , enrichiflent un Etat ( 33 ) C'eft la guerre 
t» guerre qyi appauvrit néceflairemcnt le tréfor public, à 
^^^^^j."*jiioins que les dépouilles des vaincus ne le remplif- 
fent Depuis les anciens Romains , je ne connais 
aucune nation qui fe foit enrichie par des victoires. 
L'Italie au feizième ficelé n'était riche que par Je 
commerce. La Hollande n'eût pas fubfifté long- . 
temps , fi elle fe fût bornée à enlever la flotte d'argent 
des Efpagnols , et fi les grandes Indes n'avaient pas 
fcCté l'aliment de fo puiffance. L'Angleterre s'eft tou- 
jours appauvrie par la guerre , même en détruifant 
les flottes françaifes : et le commerce feul Ta enrichie. 
Les Algériens , qui n'ont guère que ce qu'ils gagnent 
par les pirateries, font un peuple très-miférable. 
Parmi les nations de l'Europe fa guerre, au bout 
de quelques années , rend le vainqueur prefqu'auffi 
malheureux que le vaincu. C'eft un goufire où 

(33) La véritable ricîiefle d'un Etat confifte dans la quantité des pro- 
ductions du fol qui refte au-deU de ce qui doit être employé à payer les frais 
de leur culture. LMnduftrie contribue à augmenter la richefle. Dans un 
peuple fans induftrie chacun ne cultiverait que pour avoir le néceflaire 
phyfiqne, et la cufture ferait lang:niflante. Mais , quelque foit rindnftrie, 
fi les dépenfes du prince Tobliçent à mettre des impôts qui réduifent le 
cultivateur au néceiTaire , rinduftric ^€ la nation ceife de contribuer à 
ausrmenter la richeire, et ne tarde pas à diminuer avec elle. Par la même 
yaifon (i le luxe empêche d*emp]oyer à foutenir ou à augmenter la culture 
une partie des fommes qui y feraient confacrées, il peut nuire à la richeire, 
Quoiqu'il paraifle favorifer rindufirie. 
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tous les canaux de Tabondancc s'engloutiflent. 
L'argent comptant , ce principe de tous les biens et 
de tous les maux, levé avec tant de peine dans les 
provinces, fc rend dans les coffres de* cent entre- 
preneurs, dans ceux de cent partiCans qui avancent 
les fonds , et qui achètent par ces avances le droit 
de dépouiller la nation au nom du fouverain. Les 
particuliers alors , regardant le gouvernement comme 
leur ennemi , enfouiffent leur argent; et le défaut de 
circulation fait languir le royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à un sirran- Capit»doii. 
gemeitt fixe et ftable , établi de longue main , et qui 

})Ourvoit de loin aux befoins imprévus. On établit 
a capitation en 16^5. [ce] Elle fut fupprimée à la 
paixdeRyfvick, et rétablie enfuite. Le contrôleur* 
général Pontchartrain vendit des lettres de noblefle 
pour deux mille écus en 1696 ; cinq cents particu- 
liers en achetèrent: mais la reffource fut pafTagère , 
et la honte durable. On obligea tous les nobles , 
anciens et nouveaux, de faire enregiftrer leurs armoi- 
ries et de payer la permiffion de èacheter leurs lettres 
avec leurs armes. Dts maltôtiers traitèrent de cette 
affaire , et avancèrent l'argent. Le miniftère n'eut 
prefque jamais recours qu'à ces petites teffouraes 
dans un pays qui en eût pu fournir de plus grandes. 

On n'ofa impofer le dixième que dans Tannée Dixième. 
1710. Mais ce dixième , levé à la fuite de tant* 

iee) Au tom. IV, pag. 136, des Mémoires de Maintenons on trouve 
'•qnc la capitation rendit attrdelà des tfpérances des fermiers. Jamais il n*y 
a eu de ferme de la capitation. Il eft dit que les laquais de Paris allèrent à 
l'hôteUde'ville prier qu'on les impofât à la capitation^ Ce conte ridicule fe 
éétruit de lui-même \ les maîtres payèrent toujours pour leurs ^omeili^uef^ 

P 4 
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d'autres Impôts onéreux , parut fi dur qu*on n*ofa 
pas Texiger avec rigueur Le gouvernement n'en > 
retira pas vingt-cinq millions annuels, à quarante 
francs le marc. ^ 

Colbert avait peu changé la valeur numéraire des 
monnaies. Il vaut mieux ne la point changer du 
tout. L'argent et l'or , ces gages d'échange , doivent 
être des mefures invariables. Il n'avait pouffé la 
valeur numéraire du marc d'argent , de vingt-fix 
francs où il l'avait trou vée , qu'a vingt-feptet à vingt- 
huit ; et après lui , dans les dernières années de 
Louis X/^, on étendit cette dénomination jufqu'à 
quarante livres idéales , reffource fatale , par laquelle 
le roi était foulage un moment , pour être ruiné 
cnftiite : car au lieu d*un marc d'argent , on ne lui 
en donnait prefque plus que la moitié. Celui qui 
devait vingt-fix livres^ en 1668 donnait un marc; et 
qui devait quarante livres ne donnait qu'à peu près 
ce même marc en 17' o. Les diminutions qui fui- 
virent , dérangèrent le peu qui reliait du commerce , 
autant qu'avait fait l'augmentation. 

On aurait trouvé une reffource dans un papier* 
de crédit; mais ce papier doit être établi dans ua 
temps de profpçrité, pour fe foutenir dans un temps 
malheureux, / 

r* ehamiiun Le miniftrc Cliamillart commença en 1706 à payer 

«liuiftrc. en billets de monnaie^ , en billets de fubfiftance^ 

d'uftenfile ; et comme cette monnaie de papier 

n'était pas reçue dans les coffres du roi , elle fut 

, décriée prefqu'auffitôt qu'elle parut. On fut réduit 

à continuer de faire des emprunts onéreux , à 
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çonfommer d'avance quatre années des revenus de. 
Jà couronne, (dd) 

On fit toujours ce qu'on appelle des affaires 
extraordinaires : on créa des charges ridicules , 
toujours achetées par ceux qui veulent fc mettre à 
labri de la taille ; car l'impôt de la taille étant avilif- 
fant en France , et les hommes étant nés vains , 
l'appât qvii les décharge de cette honte fait tou^ 
jours des dupes , et les gages confidérables , attachés 
à ces nouvelles charges, invitent à les acheter dans 
des temps difficiles ,. parce qu'on ne fait pas réflexion 
qu'elles feront fupprimées dans des temps moins 
. fâcheux. Ainfi en 1707 on inventa la dignité des 
confeillers du roi rouleurs et courtiers de vin ; et 
cela produifit cent quatre-vingts mille livres. On 
imagina des greffiers royaux*, des fubdélégués des 
intendans des provinces. On inventa des confeillers 
du roi contrôleurs aux empilemens des bois , des 
confeillers de police , des charges de barbiers-perru- 
quiers , des contrôleurs-vifiteurs de beurre frais , des 
cflayeurs de beurre falé. Ces extravagances font 
rire aujourd'hui , mais alors elles fefaient pleurer. 

(dd) Il eft dit dans Thiftoire écrite par la Hode , et rédigée fous le 
nom de la Mareiniire , qu'il en coûtait foixante et douze pour cent pour 
le change dans les guerres d'Italie» Ceft une abfurdité. Le fait eft que 
1^. de Chamilltut , pour payer les armées , fe fervait du crédit du chevalier 
Bernard, Ce miniftre croyait, par un ancien préjugé, qu'il ne fallait pas 
que Pargeiit fortk du royaume , comme fi Ton donnait cet argent pour 
zien, et comme s'il était poflible qu'une nation débitrice à une autre, 
et qui ne s'acquitte pas en effets commerçables , ne payât point en argent 
comptant : ce miniftre donnait au banquier Iniit pour cent de' profit , . 
à condition qu'on pay^t l'étranger, fans faire fortir de l'argent de France. 
Il payait outre cela le change qui allait à cinq ou fix pour cent de, 
perte , et le banquier était obligé , malgré fa promefle , de folder fon 
•«mptt tn argent avec l'étranger, ce qui produiûùt «ne perte coiilUlérablcu 



234 FINANCES. 

Dtfmarù» Lç contrôleur-gcnéral Defmarets, neveu de rilluftre 
Colbert, ayant en 1709 fuccédé à Chamillart, ne put 
guérit un mal que tout rendait incurable. 

La nature confpira avec la fortune , pour acca- 
bler TEtat. Le cruel hiver de 1709 força le roi de 
remettre aux peuples neuf millions de tailles, dans 
le temps qu'il n'avait pas de quoi payer fes foldats. 
La difette des denrées fut fi exceflîve qu'il en coûta 
quarante-cinq millions pour les vivres de l'armée. 
La dépenfe de cette année 1709 montait à deux 
cents vingt et un millions ; et le revenu ordinaire du 
roi n'en produifit pas quarante -neuf. Il fallut donc 
ruiner l'Etat pour que les ennemis ne s'en rendiffent 
pas les maîtres. Le défordre s'accrut tellement et 
fot fi peu réparé que long-temps après la paix , au 
commencement de l'année 1715 , le roi fut obligé de 
faire négocier trente-deux millions de billets, pour 
en avoir huit en efpcces. Enfin il lai (Ta à fa mort 
deux milliars fix cents millions de dettes, à vingt- 
huit livres le marc , à quoi les efpèces fe trouvèrent 
alors réduites ; ce qui fait environ quatre milliars 
cinq cents millions de notre monnaie courante en 
1760. 

Il eft étonnant , mais il efi: vrai , que cette 
îmmenfe dette ii'aurait point été un fardeau impof- 
fible à foutenir , s^il y avait eu !alors un com- 
merce floriflant , un papier de crédit établi , et 
des compagnies folides qui euffent répondu de 
ce papier , comme en Suède , en Angleterre , à 
Venife et en Hollande. Car lorfqu'un Etat puif- 
fant ne doit qu'à lui - même , là confiance et la 
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circulation fufïîfent pour payer. (34) Mais il sca 
fallait beaucoup que* la France eût alors affez de 
refforts , pour faire mouvoir une machine fi vaftc 
et fi compliquée , dont le poids l'écrafait. 

Louis XIV , dans fon règne, dépenfa dix -huit 
milliars; ce qui revient, année commune, à trois 
cents trente millions d'aujourd'hui , en compenfant 
Tune par l'autre les augmentations et les diminutions 
numéraires des monnaies. 

Sous l'adminiftration du grand Colhcrt , les 
revenus ordinaires de la couronne n'allaient qu'à 
cent dix-fept millions , à vingt-fept livres , et puis 
à vingt-huit livres le marc d'argent. Ainfi tout le 
furplus fut toujours fourni en affaires extraor- 
dinaires. Colbtrt , le plus grand ennemi de cette 
funefte rcfTource , fut obligé d'y avoir recours pour 
feryir promptement. Il emprunta huit cents millions, 
valeur de notre temps , dans la guerre de 1672. Il 
reftait au roi très -peu d'anciens domaines de la 
couronne. Ils font déclarés inaliénables par tous les 
parlemens du royaume ; et cependant ils font prcfquc 
tous aliénés. Le revenu du roi confifte aujourd'hui 
dans celui de fesfujets; c'eft une circulation perpé- 
tuelle de dettes et de payemens. Lo roi doit aux 

(34) Ceci paraît demander quelques reftrictions. t^. Il eft clair que 
fi Vintérêt de la dette fiirpaife la totalité des revenus , il eft impofllble 
de le payer. 2<>. Si la dette annuelle a une proportion très -forte avec 
le revenu, Tlntérêt qu*ont les propriétaires à veiller fur leurs biens diminue ; 
sHIs font cultivateurs , les fommes, qu^ils peuvent employer à augmenter 
les produits de la terre, font moins fortes ; s'ils afferment, ils font obligés, 
pour fe foulager d'une partie de la dette, de retrancher fur le profit qu'ils 
laiflentau fermier, et la culture languit : larichefre diminue dope, et l'Etat 
t'obéra de plus en plu«. 
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citojrcns plus de millions numéraires par an , foa» 
le nom de rentes de l'hôteK de -ville, qu'aucun roi 
n'en a jamais retirés dzs domaines de la couronne. 

Pour fe faire une idée de ce prodigieux accroif- 
feneent de taxes, de dettes, de richeffes, de circu- 
Jation , et en même temps d'embarras et de peines , 
qu'on a éprouvés en France et dans les autres pays , 
on. peut confidérer qu'à la mort de François I l'Etat 
devait environ trente mille livres de rentes perpé- 
tuelles fur l'hôtel-de- ville , et qu'à préfent il en doit 
plus de quarante -cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus d© 
Louis XIV avec ceux de Louis XV , ont trouvé , en ne 
Varrêtant qu'au revenu fixe et courant, que Louis 
XIV était beaucoup plus riche en 1683 » époque 
de la mort de Colbert, avec cent dix-fept millions 
de revenu, que fon fucceffcur ne l'était en 1730 
avec près de deux cents millions : et cela eft très- 
vrai , en ne confidérant que les rentes fixes et ordi* 
naires de la couronne. Car cent dix-fept millions 
numéraires, au marc de vingt-huit livres , font une 
fomme plus forte que deux cents millions, à qua- 
rante-neuf livres, à quoi fe montait le revenu du 
roi en 1730: et déplus^ il faut compter les charges 

. augmentées par les emprunts de la couronne. Mais 
auffi le.^ revenus du roi , c'eft-à-dire de l'Etat , font 
accrus depuis , et l'intelligence des finances s'eft per- 
fectionnée au point que , dans la guerre ruineufe de 
J741 , il n'y a pas eaun moment de difcrédit. Où 
a pris le parti de faire des fonds d'amortiffement , 

, comme chez les Anglais : il a fallu adopter iwe 
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partie de leur fyftèmc de finance , àinfi' que leur 
J)hilofophie ; et fi , dans un Etat purement monar- 
chique, on pouvait introduire ces papiers circulans 
qui doublent au moins la richeffe de l'Angleterre, 
radminiftration de la France acquerrait fon dernier 
degré de perfection , mais perfection trop voifme de 
l'abus dans une monarchie, {ec) 

Il y avait environ cinq cents millions numéraire^ ComWe» 
d'argent monnayé dans le royaume en 1683 7 ^^ ^^ 7 uToyaum»?* 
. en avait environ douze cents en 1730 de la manière 
dont on compte aujourd'hui. Mais le numéraire. 



de') L*abbé dt Saint-Pierre , dans îon Jônrnétl poUtîtjue i .k rarticlc en 
Syftèmey dit qu*en Angleterre et en Hollande , il n'y a de papiers qu'au- 
tant qu'il y a d'efpèces : mais il eft avéré que le papier remporte beau- 
coup , et ne fubfiâe que par la confiance. 

, M j?. Le crédit de ces billets ne peut être fondé que fur la con« 
ftance qu'ils peuvent, à volonté» être échangés pour dé l'argent ; ef 
cette confiance eft fondée fur celle que la banque dont ils partent eft en 
état de payer à chaque inftant ceux qui feraient préfentés. La confiance 
tft donc précaire , lorfque la mafle de ces billets furpaife la fomme que 
«ette banque peut raifembler en peu de temps. Les billets font aux 
emprunts peur les Etats , ce que les billets d vue font aux contrats ou. aux 
Villets ordinaires des particuliers. Vous pouvez prêter à un homme une 
fomme à peu près équivalente à fa fortune ; vous ne prendrez , au lieu 
d'argent comptant , un billet fur lui que iufqu'à la concurreace de Is 
fomme que vous croyez qu'il pourra raflembler , au moment de^ votre 
demandç. Ces billets font utiles, i*. parce qu'ils procurent à un Etat 
tine fomme égale à leur valeur dont il ne paye point l'intérêt , et %u'il 
eft fdr de ne jamais rembourfer, tant que la confiance durera. 2^.^110 
fervent uéceflairement, en diminuant la néceifîté des tranfpotts d'argent, 
i diminuer les frais de banque pour l'Etat comme les particuliers , et 4 
&ire baiiTer le taux de. ces firaîs. Mais ils ont un grand défavantage » 
celui de mettre la foi publique > les fonds de l'Etat, la fortune des parti- 
culiers à la merci de l'opinion d'un moment. Ainfi dans un gouvernement 
éclairé et fage, on n'en aurait jamais que ce qui eft néceifaire.pour lu 
ftcilité^ du commerce et des affaires particulières» 
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fous le minîftèrc du cardinal de Fleuri, fut prcfquc 
le double du numéraire du temps de Colbert, Il 
paraît donc que la France n'était environ que d'un 
fixicme plus riche en efpèces circulantes depuis la 
mort de Colbert. Elle Teft beaucoup davantage en 
matières d'argent et d'or travaillées et mifes en 
œuvre pour le fervice et pour le luxe. Il n'y en 
avait pas pour quatre cents millions de notre mon- 
naie d'aujourd'hui en 1690; et vers l'an 1730 on 
en poffédait autant que d'efpèces circulantes. Rien 
ne fait voir plus évidemment combien le commerce , 
dont Colbert ouvrit les fources , s'eft accru , lorfque 
fes canaux, fermés par les guerres , ont été débouchés. 
L'induftrie |5*e(l perfectionnée , malgré l'émigration 
de tant d'artiftcs que difperfa la révocation de 
l'édit de Nantes ; et cette induftrîe augmente encore 
tous les jours. La nation eft capable d'aufli grandes 
chofes , et de plus grandes encore que fous Louis XIV y 
parce que le génie et le commerce fe fortifient tou- 
jours , quand on les encourage. 

A voir l'aifancc des particuliers, ce nombre pro- 
digieux de maifons agréables bâties dans Paris et 
dans les provinces , cette quantité d'équipages , ces 
commodités , ces recherches qu'on nomme luxe , on 
croirait que l'opulence eft vingt fois plus grande 
>qu'autrefois. Tout cela eft le fruit d'un travail 
ingénieux, encore plus que de la richeffe. Il n'en coûte 
guère plus aujourd'hui pour être agréablement logé , 
qu'il en coûtait pour l'être mal fous Henri IV. Une 
belle glace de nos manufactures orne nos maifons 
à bien moins de frais que les petites glaces qu'on 
tirait de Venife. Nqs belles et parantes étoffes font 
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moins chères que celles de l'étranger , qui ne les 
valaient pas. 

Ce n'eft point en eiffet l'argent et l'or qui procurent 
une vie commode , c'eft le génie. Un peuple qui 
n'aurait que ces inétaux ferait très-mifcrable : un 
peuple qui fans ces métaux mettrait heureufementén 
œuvre toutes les productions de la terre , ferait iréri- 
tablement le peuple riche;. La France a cet avantage, 
avec beaucoup plus defpèces qu'il n'en faut pour la 
circulation. 

L'induftrie s'étant perfectionnée dans les villes ind«ft«-îe, 
s'eft accrue dans les campagnes. Il s'élèvera toujours ^"""*^ ^ 
des plaintes fur le fort des cultivateurs. On les entend 
dans tous les pays du inonde ; et ces murmures font 
prefque par -tout ceux des oififs opulens , qui 
condamnent le gouvernement beaucoup plus qu'ils 
ne plaignent les peuples. Il eft vrai que prefque en 
tout pays , fi ceux qui paffent leurs jours dans les 
travaux ruftiques avaient le loifir de murmurer , ils 
s'élèveraient contre les exactions qui leur enlèvent une 
partie de leur fubftance. Ils'détefteraient la nécellîté 
de payer des taxes qu'ils ne fe font point impofées , 
et de porter le ^fardeau de l'Etat fans participer aux 
avantages des autres citoyens. Il n'eft pas du reffort 
de l'hiftoire d'examiner comment le peuple doit con- 
tribuer fans, être foulé , et de marquer le point précis , , 
fi difficile à trouver, entre l'exécution des lois et l'abus 
des lois, entre les impôts et les rapines ; mais l'hiftoire 
doit faire voir qu'il eft impoffible qu'une ville foit 
floriffante (ans que les campagnes d'alentour foient ^ 

dans l'abopdance ; car certainement ce font ces cam- 
pagnes qui la nourriffent. On entend , à des joûr$ 
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réglés dans toutes les villes de France , des reproclies 
de ceux à qui leur profeflîon permet de déclamer 
en public contre toutes les différentes branches de 
confommation , auxquelles on donne le nom de luxe. 
11 eft évident'que les alim'ens de ce luxe ne font 
fournis que parle travail induftrieux des cultivateurs; 
travail toujours chèrement paye. 
Culture. On a planté plus de vignes , et on les a mieux 
travaillées. On a fait de nouveaux vins qu'on ne 
connaiffait pas auparavant, tels que ceux de Cham- 
pagne, auxquels on a fu donner la couleur^ la fève, et 
la force de ceux de Bourgogne , et qu'on débite chez 
Fétrangeravec un grand avantage.Cetteaugmentation 
des vins a produit celle des eaux-de-vieXa culture des 
^ jardins , des légumes , des fruits a reçu de prodigieux 
accroiffcmens , et le commerce des comeftibles avec 
les colonies de TAmérique en a été, augmenté. Les 
plaintes qu'on a de tout tempsiait éclater fur la mifèrc 
de la campagne, ont cefle alors d'être fondées. D'ail- 
leurs , dans ces plaintes vagues on ne diftingue pas les 
cultivateurs , les fermiers d'avecjes manœuvres. 
Geux-ci ne >^ivent que du travail de leurs mains , et' 
cela eft ainfi dans tous les pays du monde, où le grand 
nombre doit vivre de fa peine. Mais il n'y a guère de 
royaume dans l'univers , où le cultivateur , le fermier, 
foit plus à fon aile que dans quelques provinces de 
'' France , et l'Angleterre feule peut lui difputer cet 
avantage. La taille proportionnelle,fubfti tuée à l'arbi- 
traire dans quelques provinces , a contribué encore à 
rendre plus folides les fortunes des cultivateurs qui 
poffèdent des charrues , des vignobles , des jardins. 
Le manœuvre , l'ouvrier, doit être réduit au néceflairc 

pour 
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f)Our travailler ; telle eft la nature de riiQmnie. îl faut 
^ue ce grand nombre d'horames foit pauvre , mais il 
ne faut pas qu'il, foit milcfable. (35) 

Le moyen ordre s'eft enrichi pat rinduftric. Les 
)tainiftres et les courtifaris ont été moins opulens, 
parce que l'argent ayant augmenté numériquement 
de près de moitié , les appointèmens et les penfions 
font reftés les mêmes ^ et le prix des denrées eft monté 
à plus du double : c'eft ce qui eft arrivé dans tous les 
pays de l'Europe. Les droits , les honoraires font par-» 
tout reftés fur l'ancien pied. Un électeur, qui reçoit 
l'in veftiture de fes Etats , ne paye que ce que fes pré-* 
déceffeurs payaient du temps de l'empereur Charles IV 
au quatorzième fiècle , et il n'eft du qu*un écu au 
Secrétaire de l'empereur dans cette cérémonie. 

Ce qui eft bien plus étrange , c^eft que tout ayant 
augmenté, valeur numéraire des monnaies, quantité 
des matières d'or et d'argent, prix des denrées, cepen-. 
dant la paye du foldat eft reftée au même taux qu'elle 
était il y a deux cents ans: on donne cinq fous 
numéraires au fantaflin , comme on le donnait du 
temps de Henri IV. (36) Aucun de ce grand nombrà 

(3^) En Frânoe les mauvaifes lois fur les fucceffions et les teftameRS, 
les privilèges multipliés dans le commerce, les manufactures , rinduilrie» 
la forme des impôts qui occafîonne de grandes fortunes en finance, celles 
dont la ceur eft la fourCe et qui s'étendent bien au-delà de ce qu'oa 
appelle les grands etlescourtifans, toutes ces caufes^ en entaflant les biens 
fur les mêmes têtes, condamnent à la pauvreté une grande partie du peuple ; 
et cela eft indépendant du montant réel des impôts^ 

LUnégalité des fortunes eft la caufe de ce mal ; et comme le luxe en eft 
«luffî un effet néceffaire , on a pris pour caufe ce qui n'était qu'un efiet 
d'une caufe commune. 

(36) Ceci n'eft pas rigoureufement vrai ; les appoîntemeiis des places 
4ui donneiit du crédit, ou qui font néceffaires à l'admjUiiftration « ont 

Siècle de Louis XIV. Tôm. II. Q, 
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d'hommes ignorans qui vendent leur vie à (i bon 
marché , ne fait qu'attendu le furhauffement des 
cfpèces et la cherté des denrées , il reçoit environ deux 
tiers moins que lesfoldatsde Henri IV. S'il le favàit, 
s'il demandait une paye de deux tiers plus haute , il 
faudrait bien la lui donner : il arriverait alors que 
chaque puiffance de l'Europe entretiendrait les deux 
tiers moins de troupes; les forces fe balanceraient de 
même ; la culture de la terre et les manufactures en 
profiteraient. 

Il faut encore obferver que les gains du commerce 
ayant augmenté , et les appointemens de toutes les 
grandes charges ayant diminué de valeur réelle , il 
s'eft trouvé moins d'opulence qu'autrefois chez les 
grands , et plus dans le moyen ordre ; et cela même 
a mis moins de diftance entre les hommes. Il n'y avait 
autrefois de refTource pour les petits que de fervir les 
grands : aujourd'hui l'induftrie a ouvert mille themins 
qu'on ne connaiflait pas il y a cent ans. Enfin de 
quelque manière que les finances de l'Etat foient 
adminiftrées , la France pofTède dans le travail d'en- 
viron vingt millions d'habitans un tréfor inellimable. 

augmenté. Qv^nt à la paye des foldats, quoiqu'elle parai/Te la même , à 
Texception d'une augmentation d'un fçu établie euFrance dans ces dernières 
années , il y a eu des augmentations réelles par des fournitures faites , en 
nature ou gratuitement, ou à un prix au-deilous de leur valeur. La vie du 
fofllat eft non-feulement plus aifurée , mais plus douce que celle du cultiva- 
teur, et même que celle de beaucoup d'artifans. L'ufage de les faire coucher 
deux dans un lit étroit, et de ne leur payer Tannée que fur le pied de 
trois cents foixante jours, font peut-être les feules chofes dont ils aient 
réellement à fe plaindre. Mais les payfens, les artifans n'ont pas toujours 
ebacmn un lit, et Us ne gagnent rien les jours de f^tes* 



\ 
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CHAPITRE X X X L 

Des fciences. 

V-/ E fiècle heureux , qui vit naître une révolution 
dans refprit humain , n'y femblait pas deftiné; car, 
à commencer par la philofophie , il n'y avait pas d'ap- 
parence du temps de Louis XHI qu'elle fe tirât du 
chaos où elle-çtait plongée. L'inquifition d'Italie, 
d'Efpagne , de Portugal , avait lié les erreurs philofo- 
phiques aux dogmes de la religion : les guerres civiles 
en France , et les querelles du calvinifme , n'étaient 
pas plu$ propres à cultiver la raifon humaine que 
lefiitlefanatifme du temps de Cro/nîW/en Angleterre» 
Si un chanoine de Thorn avait renouvelé l'ancien 
fyftème planétaire desCaldéens,oublié depuis fi long- 
temps , cette vérité était condamnée à Rome , et la 
congrégation duSOffice,compofée de fept cardinaux, 
ayant déclaré non-feulement hérétique, mais abfurde, 
le mouvement de la terre fans lequel il n'y a point de 
véritable aftronomie , le grand Galilée ayant demandé 
pardon à l'âge de foixante et dix ans d'avoir eu raifon^ 
il n'y avait pas d'apparence que la vérité put être 
reçue fur la terre. 

Le chancelier Bacon avait montré de loin la route 
qu'on pouvait tenir : Galilée avait découvert les lois de 
la chute des corps : Torricelli commençait à connaître 
la pefanteur de l'air qui nous environne : on avait 
fait quelques expériences à Magdebourg. Avec ces 
faibles effais, toutes les écoles reftaicnt dans rabfurdité;^ 
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zt le monde dans l'ignorance. Defcarfes parut alors j 
il fit le contraire de ce qu'on devait faire ; au 
lieu d'étudier la nature , il voulut la deviner. Il était le 
plus grand géomètre de fon fiècle ; mais la géométrie 
laiffe l'efprit comme elle le trouve. Celui de D(fcartcs 
était trop porté à l'invention. Le premier des mathé- 
maticiens ne fit guère que des romans de philorophie. 
Un homme qui dédaigna les expériences, qui ne cita 
jamais Galilée\ qui voulait bâtir fans matériaux, ne 
pouvait élever qu'un édifice imaginaire. ( * ) 

Ce qu'il y avait de romànefque réuflît ; et le peu 
de vérités , mêlé à ces chimères nouvelles , fut d'abord 
combattu. Mais enfin ce peu de vérités perça, à l'aide 
de la méthode qu'il avait introduite i car avant lui 
on n'avait point de fil dans ce labyrinthe ; et du moins 
il en donna un , dont on fe fervit après qu'il fe fut 
égaré. C'était beaucoup de détruire les chimères du 
péripatétifme , quoique par d'autres chimères. Ces 
deux fantômes fe combattirent. Ils tombèrent l'un 
.après l'autre ; et la raifon s'éleva enfin fur leurs ruines. 
Il y avait à Florence une académie d'expériences fous 
le nom del Cimento , établie par le cardinal Leopold 
de Médicis , vers l'an 1655. On fentait déjà dans cette 
patrie des arts qu'on ne pouvait cohiprendre quelque 
chofe du grand édifice de la nature, qii'eh l'examinant 
pièce à pièce. Cette académie , après les jours de 
Galilée et dès le temps de Torriceili , rendit de grands 
fervicés. 

Quelques philofophes en Angleterre , fous la 
fombre adminiftration deCro/nu;e//,s'affemblèrent pour 

(*) Voyez clans ie« Ëlémens de philofophie de Newton U préface des 
Milite UPC. 
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chercher en paix des vérités , tandis que le fanatifme 
opprimait toute vérité. Charles II, rappelé fur le trône 
de fes ancêtres par le repentir et par Tinconftance de 
fa nation , donna des lettres-patentes à cette académie 
naiflante j mais c'eft tout ce que le gouvernement 
donna. La fociété royale, ou plutôt la fociété libre 
deLdndres^ travailla pour Thonneur de travailler.C'eft 
de fop fein que forrirent de nos jours les découvertes 
fur la lumière , fur le principe de la gravitation , fur 
l'aberration des étoiles fixes , fur la géométrie tranf- 
cendante , et cent autres inventions qui pourraient à 
cet égard faire appeler ce fiècle le JtècU des Anglais , 
auffi-bien que celui de Louis XIV. 

En 1666, M. Co/èf 7-^, jaloux de cette nouvelle gloire 
voulut que l^s Français la partageaffcnt ; et à la 
prière de quelques favans , il fit agréer à Louis XIV 
ïétabliffement d'une académie des fciences. Elle fut 
libre jufqu'en 1699 comme celle d'Angle terre et comme 
l'académie françaife. Colbert attira d'Italie Dominique 
Caffmi^HuyghensAt Hollande,etlîoê>r7er de Danemarck 
par de fortes penfions. Rocmer détermina la vîtefle 
des rayons folaires. i/t/i^^Aewj découvrit l'anneau et un 
des fatellites de Saturne , et Cajftni les quatre autres» 
On doit à Huyghens , finon la première invention des 
horloges à pendules , du moins les vrais principes de 
la régularité de leurs mouvemens , principes qu'ij 
déduifit d'une géométrie fublime. (37) On a acquis 

(37) Huyshens tt Rol^mer i^mtthïttit la France lors de la révocation 
de redit de Nantes. On pro^ofa, dit -on, à Huy$hens de refter ; mais 
il rcfiifa , dédaignant de profiter d'une tolérance qui n'aurait été quq 
pour lui. La liberté 4e pcnfer ett un droit s et il n'eq voulait pas à 
titre 4e çtâce. 
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peu à peu des connaiflances de toutes les parties de 
la vraie phyfique , en rejetant tout fyftème. Le public 
fut étonné de voir une chimie , dans laquelle on ne 
cherchait ni le grand-œuvre , ni Tart de prolonger 
la vie au-delà des bornes de la nature ; une aftro- 
nomie qui ne prpdifait pas les événemens du monde, 
une médecine indépendante des phafcs de la lune. 
La corruption ne fut plus la mère des animaux et des 
plantes. Il n'y eut plus de prodiges , dès que la nature 
fut mieux côpnue. On étudia dans toutes fes pro* 
ductions. 

La géographie reçut des accroiffemens étonnans. 
A peine Louis XIV a-t-il fait bâtir robfervatoirc qu'il 
fait commencer en 1 669 une méridienne par Dominique 
CaJJîni et par Picard. Elle eft continuée vers le Nord 
en 1683 par laHircs et enfin CaJJïni la prolonge en 
1700 jufqu à l'extrémité du RouffiUon C'eft le plus 
beau monument de l'aftroiiomie , et il fuflSt pour 
étemifer ce fiècle. 

On envoie en 1672 des phyficiens àla Caïenne faire 
des obfervations utiles. Ce voyage a été la première 
origine de la cpnnaiffance de l'aplati ffement de la 
terre , dlîmontré depuis par le grand Newton ; et il 
a préparé à ces voyages plus fameux , qui depuis 
ont illuftré le règne de Louis JÇV. ] 

On fait partir en 1700 Tournefort pour le Levant. 
Il y ya recueillir des plantes qui enrichiffent le jardin 
royal , autrefois abandonné , remis alors en honneur, 
et aujourd'hui devenu digne de la curiofi tç de l'Europe. 
La bibliothèque royale , déjà nombreufe , s'enrichit 
fous Louis XIV dç plus de trente mille volumes ; et 
cet exemple eft fi bien fuivi de nos jours (]^u'elle ea 
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contient déjà plus de cent quatre-vingts mille. Il fait 
r ouvrir recelé de droit , fermée depuis cent ans. Il 
établit dans toutes les univerfitéç de France un pro- 
feffeur de droit français. 11 femble qu'il ne devrait pas 
y en avoir d'autres , et que les bonnes lois romaines, 
incorporées à celles du pays, devraient former un feul 
corps des lois de la nation. { 38 ) 

Sous lui les journaux s'établiffent. On n'ignore 
pas que le Journal desfavans , qui commença en 1665, 
eft le père de tous les ouvrages de ce genre , dont 
l'Europe eft aujourd'hui remplie , et dans lefquels 
trop d'abus fe font gliffés , comme dans les chofes 
Jesplus utiles. 

L'académie des belles-lettres , formée d'abord en 
1663 de quelques membres de l'académie françaife, 
^our tranfmettre à la poftérité par des médailles les 
actions de Louis XIV ^ devint utile au public, dès 
qu'elle ne fut plus uniquement occupée du monarque, 
et qu'elle s'appliqua aux recherches de l'antiquité , et 
à une critique judicieufe des opinions et des faits» 
Elle fit à peu près dans l'hiftoire ce que l'académie 
des fciençes fefait dans la phyfique ; elle diflipa des 
erreurs. 

(38) Il n*y a pas dans l'Europe une feule grande nation qui ait 
un code de droit civil formant un fyft^me régulier , et dont toutes le^. 
déciiions foient des conféquences de principes liés entr'eux. Par-tout U 
droit civil eil un mélange des lois romaines , des codes des nationr 
barbares , de coutumes locales et de lois nouvelles , où ces quatre fourcet 
de décifions dominent plus ou moins. Aucune grande nation n*»- 
même un code criminel. Les ufages et H collection de lois &ite&. 
f^cceifivem^nt , et dans un cfprit fouvent oppofé , forment la jurilV. 
prudence criminelle de toute TBurope. Peut-être le moment approche-t*ii, 
où les peuples auront enfin de véritables lois : du moins les hommes, 
^claires , et en état de concevoir et d'exécuter Cf grand ouvrage , Pék 
manqueraient point aux foij|vcraii\s qui voudraient rentrepteqdrt. 

U4 
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L'eiprit de fageffe et de critique , qui fe communî-p 
quait de proche en proche , détruifit infcnfiblement 
beaucoup de fiiperftitions.C'eft à cette raifon naiffante 
qu'on dut la déclaration du roi de 1672 , qui défendit 
aux tribunaux d'admettre les finiples accufations de 
forcellerie. On ne Teùt pas ofé fous Henri IV et fous 
Louis XIII ; et fi depuis 1 672 il y a eu encore A&s 
accufations de maléfices, Jes juges n'ont condamne 
d'ordinaire les accufés que comme des profanateurs ^ 
qui cj ailleurs employaient le poifon. (ff) 
tprciers. II était très-commun auparavant d'éprouver les 
forcicrs en les plongeant dans l'eau, liés de cordes; 
s'ils furnageaient , ils étaient convaincus. Plufieurs 
juges de province avaient ordonné ces épreu\'es ; et 
•elles continuèrent encore long-temps parmi le peuple. 
Tout berger était forcicr ; et les amulettes,les anneau^ 
çonftellés étaient en ufage dans les villes. Les effets 
de la baguette de coudrier, avec laquelle on croit 
découvrir les fources , les tréfors et les voleurs , paf- 
faient pour certains , et ont encore beaucoup de crédit 
dans plus d'une province d'Allemagne. Il n'y avait 
prefque perfonne qui nç fc fît tirer fon horofcope. Oa 

{ff) En i<509 iîx cents forciers furent condamnés, dans le rcflbrt du 
|)arlement de Bordeaux, et la plupart brûlés. Nicolas Rémi, dans fa 
Démonolatrie, rapporte neuf cents arrêts rendus en q\iinze ans contrç 
des forciers dans la feule Lorraine. Le fameux curé Louis Gofridi^ 
'brûlé à /\ix ep I6ix , avait avoué qu'il était forcier , ft les juges 
rayaient cru. 

C'eft une «hofe honteufe que le père le Brun , dans foji traité des 
pratiques fuperfiit çiifcs , admette encore de vrais fortiléges : il va même 
jufqu'à dire, page S^^» que le parlement de Paris rçconnaît des fortiléges; 
\\ fe t*-ompe : le parlement reconnaît des profanations, des maléfices , 
mais non des effets furnature's opérés par le diable. Le livre de dom 
Çalmtt fur les vampires et fur les apparitions a paffé pour un délire ; maiç 
il fait VPir combien Tcfprit humain çft porté à U fuperftition. 
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n'entendait parler que de fecrets magiques; prefque 
tout était illufion. Des fa vans , des magiftrats avaient 
écrit férieufement fur ces matières» On diftinguait; 
parmi les auteurs une claffe de démonographes. II. y 
4vait des règles pour difcerner les vrais magiciens, les 
vrais po^édés d'avec les faux; enfin jufque vers ces 
temps-là on n'avait guère adopté de l'antiquité quô 
des erreurs en tout genre. 

Les idées fuperftitieufes étaient tellement enra- Superft^ 
cinées chez Içs hommes , que les comètes les^*^"'" 
effrayaient encore en 1680. On ofait à peine 
combattre cette crainte populaire. Jacques Bernoulli^ 
l'un des grauds mathématiciens de l'Europe, en 
répondant à propos. de cette comète aux partifans' 
du préjugé , dit que la chevelure de la comète 
ne peut être un figne de la colère divine, parcç 
que /cette chevelure eft éternelle ; mais que la 
queue pourrait bien en être un. Cependant ni U 
tête ni la queue ne font éternelles. Il fallut 
que Bayk écrivît contre le préjugé vulgaire un 
livrç fameux, que les progrès de la raifon ont 
rendu aujourd'hui moins piquant qu'il ne l'était 
alors. 

On ne croirait pas que les fouverains eufTent Phiiofophu 
obligations aux philofophes, Cependant il eft vrai 
que cet efprit philofophique , qui a gagné prefque 
toutes les conditions , excepté le bas peuple , a 
beaucoup contribué à faire valoir les droits des 
fôqverains. Des querelles , qui auraient produit 
autrefois des excommunications , des interdits , 
des fchifmes , n'en ont point caufé. Si on a dit 
que Içs peuple^ feraient heureux quand ils auraienÉ 
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des philofophes pour rois , il eft trcs-vraî de dire 
que les rois en font plus heureux, quand il y a 
beaucoup de leurs fujets philofophes. 

Il faut avouer que cet efprit xaifonnable , qui 
commence à préfider à l'éducation dans les grandes 
villes , n'a pu empêcher les fureurs des fanatiques 
des Cévènes , ni prévenir la démence du petit 
peuple de Paris autour d un tombeau à S^ Médard , 
ni calmer des difputes auffi acharnées que frivoles 
entre des hommes qui auraient dû être fages. 
Mais avant ce fièclc , ces difputes euffent caufé 
des troubles dans l'Etat ; les miracles de S^ Me-- 
dard euffent été accrédités par les plus confidé- 
râbles citoyens ; et le fanatifme , renfermé dans 
les montagnes des Cévènes , fe fût répandu dans 
les villes. 

Tous les genres de fcience et de littérature ont 
été épuifés dans ce fiècle ; et tant d'écrivains ont 
étendu les lumières de l'efprit humain que-ceux qui 
en d'autres temps auraient paffé pour des prodiges, 
ont été confondus dans la foule. Leur gloire eft 
peu de chofe , à caufe de leur nombre ; et la gloire 
du fiècle en eft plus grande. 

CHAPITRE XXXII. 

Des beaux arts. 

X-/A faine philofophie ne fit pas en France 
d'auffi grands progrès qu'en Angleterre et à Flo- 
rence ; et fi l'académie des fcienees rendit des 
fervices à l'efprit humain , elle ne mit pas la 
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France au-deflus des autres nations. Toutes les 
grandes inventions et les grandes vérités vinrent 
d'ailleurs. 

Mais dans Téloquencc, dans la poéfie, dans laEio^uenct. 
littérature , dans les livres de morale et d'agrér 
ment , les Français furent les législateurs de 
l'Europe. Il n'y avait plus de goût en Italie. 
La véritable éloquence était par-tout ignorée,, la 
religion enfeignée ridiculement en chaire , et les 
caufes plaidées de même dans le barreau. Les 
prédicateurs citaient Virgile et Ovide ^ les avocats 
S^ Auguftin et S^ Jérôme. Il ne s'était point encore 
trouvé de génie qui eût donné à la langue 
françaife le tour , le nombre , la propriété du 
flyle et la dignité. Quelques vers de Malherbe 
fefaient fentir fpulcment qu'elle était capable de 
grandeur et de force ; mais c'était tout. Les 
mêmes génies qui avaient écrit très-bien en latin, 
comme un préfident de Thou , un chancelier de 
YHofpital , n'étaient plus les mêmes , quand ils 
maniaient leur propre langage , rebelle entre leurs 
mains. Le Français n'était encore recommandablc 
que par une certaine naïveté , qui avait fait le 
feul mérite de Joinville , d'Amiot , de Marot , de 
Montagne , de Régnier , de la Satire Ménippée. 
Cette naïveté tenait beaucoup à l'irrégularité , à 
la gioflîèreté. 

Jean de Lingendes , évêque dé Mâcon, aujour- -^«««««^f**- 
d'hui inconnu .parce qu'il ne fit point imprime: 
les ouvrages , fut le premier orateur qui parh 
dans le grand goût. Ses fermons et fes oraifon^ 
funçbres , quoique mêlées encore de la rouille de 
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fon temps , furent le modèle des orateurs qui 
rimitèrcnt et le furpaflercnt. L'oraifon funèbre de 
Char ks' Emmanuel duc de Savoie, furnommé le grand 
dans fon pays , prononcée par Lingcndts en 1630, 
était pleine de fi grands traits d'éloquence , que 
Fléchicr long - temps après en prit l'exorde tout 
entier auffi-bien que le texte et plufieurs paffages 
confidérables , pour en orner fa fameufe oraifon 
funèbre du vicomte de Turenne. 

BaI[(u. Balzac en ce temps-là donnait du nombre et de 
l'harmonie à la profe. Il eft vrai que fes lettres 
étaient des harangues ampoulées ; il écrivait au 
premier cardinal de Retz : ,, Vous ven'ez de 
„ prendre le fceptre des rois et la livrée des 
,, Yofes. „ Il écrivait de Rome à Bois - Robert ^ 
çn parlant des eaux de fenteur : „ Je me fauve 
5, à la nage dans ma chambre au milieu des 
5, parfums. „ Avec tous ces défauts , il charmait 
l'oreille. L'éloquence a tant de pouvoir fur les 
hommes qu'on admira Balzac dans fon temps ^ 
pour avoir trouvé cette petite partie de l'art 
ignorée et néceffaire , qui confifte dans le choix 
harmonieux des paroles ; et même pour l'avoir 
employée fouvent hors de fa place. 

Voiture. Voiture donna quelque idée des grâces légères 
de ce ftyle épiftolaire , qui n'eft pas le meilleur, 
puifqu'il ne confifte que dans la plaifanteric, 
C*eft un baladinage , que deux tomes de lettres 
dans lefquelles il n'y en a pas une feule inftruc- 
tive , pas une qui parte du cœur , qui peigne les 
mœurs du temps et les caractères des hommes ; 
ç çft plutôt un abus qu'un ufage de Tefprit, 
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Là langue commençait à s'épurer et à prendre Vaugeias. 
une forme conftante. On en était redevable à 
l'académie françaife , et fuf - tout à Vaugelas. Sa 
traduction de Quinte- Curce ^ qui parut en 1646, . 
fut le premier bon livre écrit purement ; et il 
s'y trouve peu d'cxpreffions et de tours qui aient 
vieilli. 

Olivier Pûtrit , qui le fuivit de près, contribua p^r». 
beaucoup à régler , à épurer le langage ; et quoi^ 
qu'il ne paffât pas po^ut un avocat profond , on 
lui dut néanmoins l'ordre , la clarté , la bienféance , 
l'élégance du difcours ; mérites abfolument in- 
connus avant lui au barreau. 

Un des ouvrages qui contribuèrent le plus i-e duc dt 
à former le goût de la nation, et à lui donner ^^^^^^^ '•^*'" 
un efprit de jufteffe et de précifion , fut le petit 
recueil des Maximes de François duc de la Rochefoucauld, 
Quoiqu'il n'y ait prefque qu'uiîe vérité dans et 
livre , qui eft que ï amour-propre eji le mobile de tout , 
cependant cette penféfe fe préfente fous tant d'at 
pects variés qu'elle eft prjefqùe toujours piquante. 
C'eft moins un livre que des matériaux poui* 
orner un livre. On lut avidement ce petit recueil ; 
il accoutuma à penfer et à renfermer fes penfées 
dans un tour vif, précis et délicat. C'était un ' 

mérite que perfonne n'avait eu avant lui en 
Europe, depuis la renaiffance des lettres. 
» Mais le premier livre de génie , qu'on vit en 
profe, fut le recueil des Lettres provinciales en 1654^ 
Toutes les fortes d'éloquence y font renfermées, f^/cû/* 
Il n'y a pas un feul mot , qui depuis cent ans 
fe foit reffenti du changement qui altère fouvent 
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les langues vivantes. Il faut rapporter à cet ouvrage 
répoque de la fixation du langage. L'évêque de 
Luçon fils du célèbre BuJJ]/ m'a dit qu'ayant 
demandé à monfieiir de Meaux quel ouvrage il 
eût mieux aimé avoir fait , s'il n'avait pas fait les 
fiens , BoJJi^et lui répondit : Les lettres provinciales. 
Elles ont beaucoup perdu de leur piquant , lorfquc 
les jéfuites ont été abolis et les objets de leurs 
difputes méprifés. 

Le bon goût qui règne d'un bout à l'autre^dans 
ce livre , et la vigueur des dernières lettres , ne 
corrigèrent pas d'abord le ftyle lâche , difïus , 
incorrect et découfu , qui depuis long-temps était 
celui de prefque tous les écrivains, des prédica- 
teurs et des avocats. 
Bourdalout, Un dcs premiers , qui étala dans la chaire une 
raifon toujours éloquente , fut le père Bourdalouc 
vers l'an 1668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y 
a eu après lui d'autres orateurs de la chaire , comme 
le père Mqffiiton , évêque de Clermont , qui ont 
répandu dans leurs difcours plus de grâces , des 
peintures plus fines et plus pénétrantes des mœurs 
du fiècle , mais aucun ne l'a fait oublier. Dans fon 
ftyle plus neryeux que fleuri , fans aucune imagi- 
^ nation dans l'expreflion , il paraît vouloir plutôt 

convaincre que toucher ; et jamais il ne fonge à 
plaire. 

Peut-être ferait -il à fouhaiter qu'en banniflant 

- de la chaire le mauvais goût qui l'aviliffait , il en 

eût banni auffi cette coutume de prêcher fur ua 

texte. En effet, parler long-temps fur une citation 

d'une ligne ou deux , fe fatiguer à compaffer tout 
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fon dlfcours fur cette ligne , un tel travail paraît 
un jeu peu digne de la gravité de ce miniftère. Le 
texte devient une efpèce de devife , ou plutôt 
d'énigme , que le difcours développe. Jamais les 
Grecs et les Romains ne connurent cet ùfage. C'eft 
dans la décadence des lettres qu'il commença , et 
le temps Ta confacré. 

L'habitude de divifer toujours en deux ou trois 
points des chofes qui , comme la morale , n'exigent 
aucune divifion , ou qui en demanderaient davan- 
tage , comme la controverfe , eft encore une coutume 
gênante , que le père Bourdalouc trouva introduite , 
et à laquelle il fe conforma. 

11 avait été précédé par Bojfuet , depuis, évêque Bojfuu. 
de Meaux. Celui-ci , qui devint un fi grand-homme , 
s*était engagé dans fa grande jeuneffe à époufer 
mademoifelle Des-Vieux, fille d'un rare mérite. Ses 
talens pour la théologie et pour cette efpèce d'élo- 
quence qui le caractérife , fe montrèrent de fi bonne 
heure que fes parens et fes amis le, déterminèrent 
à ne fe donner qu'à l'Eglife. Mademoifelle Des^Vieux 
Yy engagea elle-même : préférant la gloire qu'il 
devait acquérir au bonheur de vivre avec lui. 
{^g) Il avait prêché affez jeune devant le roi et la 
reine-mère en 1662, lon'g- temps avant que le père 
Bourdalouc fût connu. Ses difcours foutenus d'une 
acfeîon noble et touchante , les premiers qu'on eût 
encore entendus à la cour qui approchaffent du 
fublime , eurent un fi grand fuccès que le roi fit 
écrire en fon nom à fon père, intendant de Soiffons , 
pour le féliciter d'avoir un tel fils. 

igi) Voyez le catalo§;Qe des écrivains à Tartide Boffutt* 
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Cependant , quand Bourdaloue parut , SoJJutt ne 
paffa plus pour le premier prédicateur. Il s'était 
déjà donné aux oraifons funèbres, genre d'éloquence , 
qui demande de Timagi nation et une grandeur majef- 
tueufe qui tient un peu à la poéfie , dont il £aut 
toujours emprunter quelque chofe , quoiqu avec 
difcrétion , quand on tend au fublime. L'oraifon 
funèbre de la reine-mère, qu'il prononça en 1667, 
lui valut révêché de Condom : mais ce difcours 
n'était pas encore digne de lui ; et il ne fiit pas 
imprimé , non plus que fes fermons. L'éloge funèbre 
de la reine d'Angleterre veuve de Charles /, qu'il 
fit en 1669, parut prefqu'en tout un chef-d'œuvre. 
Les fujets de ces pièces d'éloquence font heureux, 
à proportion des malheurs que les morts on t éprouvés. 
C'eft en quelque façon comme dans les tragédies , 
où les grandes infortunes des principaux pcrfon-* 
nages font ce qui intéreffe davantage. L'éloge funèbre 
de Madame , enlevée à la fifeur de fon âge et morte 
entre fes bras , eut le plus grand et le plus rare des 
fuccès , celui de faite verfer des larmes à la cour: 
il fut obligé de s'arrêter après ces paroles: O nuit 
défajireufe ! nuit effroyable , où retentit tout à coup , comme, 
un éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle: Madame fc 
meurt ^ Madame eji morte etc. L'auditoire éclata en 
fanglots ; et la voix de l'orateur fut interrompue par 
fes foupirs et par fes pleurs. 

Les Français furent les feuls qui réuflîrent dans ce 
genre d'éloquence. Le même homme quelque temps 
après en inventa un nouveau , qui ne pouvait guère 
avoir de fuccès qu'entre fes mains. Il appliqua l'art 
oratoire à l'hiftoire même , qui femble l'exclure. Son 

Difcours 
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Difùours fur fhijloire miverfelle ^ cômpofé j3our l'édu- 
cation du dauphin , n'a eu ni modèle ni imitateurs* 
Si lé îfiïhtAt qu'il adopte pour concilier la chronologie 
des juifs avec celle des autres nations , atrouyédes 
Contradicteurs chez les favans , fon ftyle n'a trouve 
quç des admirateurs. On fut étonné de cette forcç 
majeftueufc dont il décrit les mœurs ^ le gouverne- 
ment , l'accroiffement et la chute des grands empires ; 
et de ces traits rapides d'unevérité énergique dont 
il peint et dont il juge les nations* 

Prefque tous les ouvrages qui honorèrent et fièclê Findion* 
étaient dans un genre inconnu à l!gntiquitc. Le Télér 
maque eft de ce nombre* Fénélon , le dîîciple , l'ami àt 
Bi9/7we^, et depuis devctiu malgré Ijui fon rival et foii 
ennemi, compofa ce livre fingulier, cjui tient à la 
fois du roman et du poëmç , et qui fubfti tue une profe 
cadencée â la Vérification* Il femble qu'il ait voulu 
traiter le roman comme monfifcuf de Meaux avait 
traité Thiftoire , en lui donnant une dignité et des 
charmes inconnus , et fur-tout en tirant de ces fiction» 
une morale utile àU genre-humain; morale entière* 
* ment négligée dans prefqUe toutes les inventions 
fabuleufes. On à crUqu il avait compofé ce livre pouf 
fervir de thème?? et d'inftructioii au duc deBourgogn,i$ 
et aux autres enfans de France^ dont il fut précepteur \ 
ainfi que Bofjuct avaitfait fon Hijioire univerfelU pout 
l'éducation de Monfeiqntur.^Ms Ion rtèvéu le marquis 
de Pfnèlon , héritier de la vertu de cet homme célèbre, 
et qui a été tué à la bataille de Rocôux ^ m'a afluré 
le contraire. E|.i eïFet, il n*eût pas été convenable qu^ 
les amours de Calypfo. et d^Eucharis. enflent été les 

Siècle de Louis XlK totn. IL R 
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preoiîères leçons qu'un prêtre eût données aux enfans 
de France. 

Il ne fit cet ouvrage que lorfqu'il fut relégué dans 
fon archevêché de Cambrai. Plein de la lecture des 
anciens , et né avec une imagination vive et tendre , il 
s'était fait unftyle qui n'était qu'à lui, et qui coulait 
de fource avec abondance. J'ai vu fon manufcrit 
original : il n'y a pas dix ratures. Il le compofa en 
trois mois au milieu de fes malheureufes difputes 
fur le quiétifmc; ne fe doutant pas combien ce délaf- 
fcmcnt était fupérieur à ces occupations. On prétend 
qu'un domcftiquc lui en déroba une copie qu'il fit 
imprimer : fi cela eft , l'archevêque de Cambrai dut à 
cette infidélité toute la réputation qu'il eut en Europe; 
mais il lui dut aufli d'être perdu pour jamais à la 
cour. On crut voir dans le Télémaque une critique 
indirecte du gouvernement de Louis XIV. Séfojiris qui 
triomphait avec trop de fafte , Idoinénéet\m établiffait 
le luxe dans Salente et qui oubliait le néccflaire , 
parurent des portraits du roi ; quoiqu'après tout il foit 
impoffible d'avoir chez foi le fuperflu que par la 
furabonda'nce des arts de la première néceflîté. Le ^ 
marquis de Lowuozjfemblait, aux yeux des mécontens, 
repréfenté , fous le nom de Protéjilas , vain , dur , hau- 
tain , ennemi des grands capitaines qui fervaient 
l'Etat et non le roiniftre. 

Les alliés, qui dans la guerre de 1688 s'unirent 
contre Louis XIV y qui depuis ébranlèrent fon jrônc 
dans la guerre de i^oi , fe firent upejoie de le recon- 
naître dans ce même Idoménée^ dont la hauteur révolte 
tous fes voifins. Ces alluGons firent des impreflions 
profondes, àla' faveur de ce (lyle harmonieux, qui 
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înfmue d'une manière fi tendre la modération et la 
concorde. Les étrangers et les Français même , lafles. 
de tant de guerres,virent avec une confolation maligne 
unefatire dans un livre fait pour enfeigner la vertu* 
Les éditions en furent innombrables. J'en ai vu qua- 
torze en langue anglaife. Il eft vrai qu'après la mort 
de ce monarque fi craint , fi envié , fi refpecté de tous, 
et fi haï de quelques - uns , quand la malignité 
humaine a cefle de s'aflbuvir des ^llufions prétendues 
qui cenfuraient fa conduite, les juges d'un goût févère 
ont traité le Télémaque avec quelque rigueur. Ils ont 
blâmé les longueurs , les détails , les aventures trop 
peu liées , les defcriptions trop répétées et trop uni- 
formes de la vie champêtre ; mais ce livre a toujours 
été regardé comme un des beaux monumens d'un 
fiècle floriffant. 

On peut compter parmi les productions d'un gtxxï^LaBruykn, 
unique les Caractères de la Bruyère. Il n'y avait pas 
chez les anciens plus d'exemples d'un tel ouvrage 
que du Télémaque. Un ftyle rapide, concis , nerveux, 
des exprçffions pittorcfques , un ufage tout nouveau 
de la langue , mais qui n'en bleffe pas les règles , 
frappèrent le public ; et \ts allufions qu'on y trouvait 
en foule achevèrent le fuccès. Quand la Bruyère 
montra fon ouvrage manufcrit à M. de Malejteux,^ 
celui-ci lui dit : Voilà de quoi vous attirer beaucoup de 
lecteurs et beaucoup d'ennemis. Ce livre baiffa dans f efprit 
des hooimes , quand une génération entière , attaquée 
dans l'ouvrage , fut paffée. Cependant , comme il y a 
deschofesde touslestempsetde tous les lieux, il eft 
à croire qu'il ne fera jamais oublié. Le Télémaque a 
fait quelques imitateurs , les Caractères de la Bruyère 
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en ont produit davantage. Il eft plus aîfé défaire dé 
-courtes peintures des chofes qui nous frappent , que 
d'écrire un long ouvrage d'imagination ^ qui plaife et 
qui inflruife à la fois. 

. L'art* délicat de répandre des grâces jufque fur la 
philofophie fut encore une chofe nouvelle , dont le 
livre des Mondes fxxtlt premier exemple, mais exemple 
dangereux ^ parce que la véritable parure de la phî- 
iofophie eft l'ordre , la clarté et fur-tout la vérité. Ce 
,qui pourrait empêcher cet ouvrage ingénieux d'être 
mis par la poftérité au rang de nos livres claffiques, 
c'eft; qu'il eft fondé en partie fur la chimère des 
tourbillons de Defcûrtes. 
Séyit, Jl faut ajouter à ces nouveautés ceUes que pro- 
duifit Baylecn donnant une efpèce de dictionnaire de 
raifonnèment. C'eft le premier ouvrage de ce genre où 
l'on puiffe apprendre à pcnfer. II faut abandonner à 
b deftinée des livres ordinaires les articles de ce 
recueil qui ne contiennent que de petits faits indignes 
à la fois de Ba{/le , d'un lecteur grave et de la pofléri té. 
Au refte , en plaçant ici Boyle parmi les auteurs qui 
,ont honoré le fiècle de Louis XIV ^ quoiqu'il fût 
réfugié en Hollande , je ne fais que me conformer 
à l'arrctdu parlement de Touloufe, qui, en décla- 
rant fon teftament valide en France malgré la rigueur 
des lois , dit cxpreffémept quun tel homme ne peut être 
regarde comme un étranger. 

On ne s'appefantira point ici Jfur la foule des bons 
livres que ce fiècle a fait naître ; on ne s'arrête qu'aux 
productions de génie finguHères ou neuves qui le 
caractérifcnt et qui le diftinguent des autres ficelés. 
L'éloquence de BoJJuet ci de Bourdaloue^ par exemple^ 
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h'était et ne pouvait être celle AtCicérori;^ c'était un 
genrt et un mérite tout nouveau. Si quelque chofc 
approche de l'orateur romain , ce font les trois mé- 
moires que Péhfjon compofa pour Fouquet. Ils font dans Pinfon, 
le même genre que plufieurs oraifons de Cicéron^ un 
mélange d4fFaires judiciaires et d'affaires d'Etat, traité 
ïolidement avec un art qui paraît peu , et orné d'une 
éloquence touchante. 

Nous avons eu des hiftoriens , mais point dé Tï^e- 
Livc. Le ftyle de la Confpiration de Venife eft compa- 
rable à celui de Sallufte. On voitque l'abbé de S' Real f^ R^^* 
l'avait pri s -poiir modèle; et peut-être l'a-t-il furpaflc. 
Tous les autres écrits • dont on vient de parler 
fcmblent être d'une création nouveile.C'eft-lk fur-tout 
ce qui diftingue cet âge illuftre ; car pour des favans 
et des commentateurs , le feizième et lé dix-feptièmc 
fiècle en avaient beaucoup produit ; mais le vrai 
génie en aucun genre n'était encore développé. 

Qui croirait que tou^ ces bons ouvrages en profe 
n'auraient probablement jamais exifté , s'ils n avaient 
^té précédés parla poéfie? c'eft pourtant la*deftinée 
de l'efprit humain dans toutes les nations: les vers 
furent par-tout les premiers enfans du génie et les 
premiers maîtres d'éloquence. 

Les peuples font ce qu'eft chaque homme en par- 
ticulier. Platon et Cicéron commencèrent par faire des 
vers. On ne pouvait encore citer un paffage noble eU 
fublime de profe françaife , quand on favait par cœur 
le peu de belles (lances que \di\^?i Malherbe $ etil y a 
grande apparence que fans Pierre Corneille^ le génie L^ rani 
des profateurs ne fe ferait pas développée *"^"*' ^ 

^ Cet homme eft d'autant plus admirable qu'il 
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n était environné que de trcs-mauv^is modèles quand 
il commença a donner des tragédies. Ce qui devait 
encore lui fermer le bon chemin , c'eftque ces mau- 
vais modèles étaient ellimés; et pour comble de 
découragement, ils étaient favoriféspar le cardinal de 
Richelieu , le protecteur de5?gens de lettre^ et non pas 
du bon gQut II récompenfait de méprifablcs écrivains 
qui d'ordinaire font rampans ; et par une hauteur 
d'efprit fi bien placée ailleurs, il voulait abaifler ceux 
en qui il fentait avec quelque dépit un vrai génie , 
qjii rarement fc plie à la dépendance. Il eft bien rare 
qu'un homme puiflant, quand il eft lui-même artifte, 
protège fmcèfement les bons artiftes. 

Corneille eut à combattre fon fiècle, fes rivaux et 
le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce 
qui a été écrit fur le Cid. Je remarquerai feulement 
que l'académie, dans fes judicieufcs décifions entre 
Corneille et Scudéri^ eut trop de complaifance pour le 
cardinal de Richelieu , en condamnant lamour de 
Chimène, Aimer le meurtrier de fon père, et pourfuivrc 
la vengeance de ce meurtre, était une chofe admirablci 
Vaincre fon amour eût été un défaut capital dans 
Tart tragique, qui confifte principalement dans les 
combats du cœur. Mais Tart était inconnu alors à 
tout le nondé , hors à l'auteur. 

Le Cid ne fut pas le feul ou vrage deCorw/Z/c que Je 
cardinal dcRichelieu voulut rabaiffer. L'abbé d' Aubignac 
nous apprend que ce miniftrc défapprouva Polyeucte, 

Le Cid, après tout, était une imitation très- 
embellie de GuiUain de Cajiro^ ( ^^ ) et en plufieurs 

ihh) Il y avait deux tragédies effiagnoles furce ftiiet. Le Cid de GuiUain 
de Çafiro, , et THonrador de fu padre de Jean-Baptifie Diamdnu. CprnciUc 
imit» autant de fcènes de Diatnanu que de Cafiro. 
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endroits une traduction. Cinna qui le fuivit était 
unique. J ai connu un ancien domeftiquc de la 
maifon dç Condé ^ qui difait qiie le grand Gondé à 
Tàge de vingt ans, étant àJa première repréfenta- 
tion de Cinna, verfa des larmes à ces paroles 
à'XuguJic^ . ' 

Je fuis maître de Hljoi , comme de Tunivers; 

Je le fais, je yeu% Tétre. «O fiécles! ô mémoire! 

Confervez à jamais ma nouvelle victoire. 

Je triomphe aujourd'hui duplus jufte courroux 

De qui le fouvenir puiflo aller Jufqu'à vous! 

Soyons amis , Cinna ; c'eft moi qui t'en convie. 

C etaient-là des larmes de béros. Le grand Corneille 
îefant pleurer le grand. Comié d'admiration . eft 
une époque bien célèbre dans Thiftôire de refprit 
humain. 

La quantité de pièces indignes de lui» qu'il At 
plufieurs années après , n'empêcha pas la nation 
de le regarder comme un grand-homme } ainfi que 
les fautes confidérables A'Homèrê n ont jamais 
empêché qu'il ne fut fublime- Ç'eftle privilège du 
vrai génie, et fur-tout du génie qui ouvre une 
carrière, de faire impunément de grandes f;;iutes. 

Corneille s'était formé tout feu| ; mais Louis KIV * Racine, 
Colbcrt j Sophocle et Euripide contribuèrent tgus à 
former Racine, Une oàt , qu'il compofa à l'âge de 
dix-huit ans pour le mariage du roi , lui attira un 
préfent. qu'il n'attendait pas , et le détermina à la 
ppéfie. Sa réputation -s'cft accrue de jour en jour, 
et celle des ouvrages de Corneille a un peu diminué. 

R4 
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La raifon eu cft que Racine dans tous fes ouvj-agcf, 
depuis foxî Alexandre , efl toujours élégant , tou- 
jours correct, toujours vrai; qu'il parle aU cœur, 
f t que l'autre manqu« trop fouvènt à tous ces 
devoir^. Racine paffa de bien loin. et les Grec^ et 
Corneille dans rintelligcnce des paflSons, . et porta 
la douce harmonie de la poéfie , ainfi que les grâces 
de la parole , au plus haut poi«t où elles purffent 
parvenir. Ces honames^cnfeigncrent à la nation à 
penfer, à fèntir et à s'«xprimer. Leurs auditeurs, 
inftruits par eux feuls , devinrent enfin des juges 
févcres pour ceux même qui hs avaient éclairés. 
Il y avait trèsrpeu de perfonnes en France, du 
temps du cardinal de Richelieu , capablesde difcerner 
les défauts du Cid; et en 1701?, quand Ath^ie, 
Je chef-d'œuvre de la fcène , fut repréfentçe chez 
inadame la ducheffe de Bourgogne, les courtifans 
fe crurent afifez habiles pour la condamner* Le 
temps a vengé Tauteur; mais ce graqd-homme eft 
mort , fans jouir du fuccès de fon plus admirable 
ouvrage. Un nombreux parti fe piqua toujours de 
ne pas rendre juftice à Racine. Madame de Sévigné^ 
la première perfonne A% fon fiècle pour k ftyJe 
épiftolaire, ,et fur-tout pour conter des bagatelles 
avec grâce , croit toujours que Racine ri ira pas loin. 
jElle en jugeait comme du caifé, dont elle dit 
qu*on fe défubufera bieritàt. Il |aut 4u temps pouf 
^uç l«ts réputations mûriffent, 
H9^èf^ La fingulicre deftinée de ce fiècle rendit JlfoZf^re 
t:ontempor?iin de Corneille et de Racine. Il n'eft pas 
vrai qfue Molière^ quand il parut , eût trouvé le 
théâtrg ^j^^UTnénl dçpué ^ de bonnes eomédie^. 
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Càrnéilk lui-même avait donné le Menteur, pièce 
de caractère et d'intrigue, prifé du théâtre efpà- 
gnol comme k Cid ; et Molière n'avait encore fait 
paraître que deux de fes chefs-d'œuvre, lorffjué 
le public avait la Mère coquette de Quinault^ pièce 
à la fois de caractère et d'intrigue , et même modèle 
d'intrigue. Elle eft de 1664 ; c'eft la première 
comédie, où Ton ait peint ceux que l'on a appelés 
depuis Its marquis. La plupart des grands' feigneurs 
de la cour de Louis X/K voulaient imiter cet air 
de grandeur, d'éclat et de dignité qu'avait leur 
maître. Ceux d'un ordre inférieur copiaient la 
hauteur des premiers ; et il y en avait enfin , et 
même en grand nombre , qui pouffaient cet air 
avantageux , et cette envie dominante de (t faire 
valoir , jufqu'au plus grand ridicule. 

Ce défaut; diira long-temps. Molière l'attaqua 
fouvent ; et il contribua à défaire le public de ces 
împortans fut>alternes , ainfi que de l'affectation 
des précieufcs , du pédantifme des femmes favantes, de 
la robe et du latin des médecins. Molière fut , fi on 
ofe Je dire , un législateur des -bienféances du 
monde. Je ne parle ici que de ce fervice rendu à 
fon fiècle; on fait affez fes autres mérites. 

C'était un temps digne de l'attention des temps 
à venir que celui où les héros de* Corneille et de 
Racine , les perfonnages de Molière , les fymphonies 
de Lulli toutes nouvelles pour la nation , et ( puis- 
qu'il ne s'agit ici que des arts) les voix des Boffuet 
et des Bourdaloue fe fefaient entendre à Louis XIV ^ 
à Madame fi célèbre par fon goût, à un Condé ^ à 
pn Turenne , à un Colbert et à cette foule d'hômmei 
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fupérleurs qui parurent en tout genre* Ce temps 
ne fe retrouvera plus, où un duc de la Rochefoucauld^ 
l'auteur des Maximes , au fortir de la converfation 
d'un Pqfcal et d'un Arnaud y allait au théâtre de 
Corneille. ^ : 

BoiUau. Defpréaux s'élevait au niveau de tant de grands- 
hommes 5 non point, par fes premières fatires , car 
les regards de la poftérité ne s'arrêteront point fur 
les embartias de Paris ^ et fur les noms des. Caffaignes 
et des Cotitjs i mais il inftruifait cette poftérité, 
par fes belles épîtres,ct fur tout parfon Art poétique, 
où Corneille eût trouvé beaucoup à apprendre. 
La Fontaine. ^ La Fontaine ^ bien moins châtié dans fon flylc, 
bien moins correct dans fon langage , mais unique 
dans fa naïveté et dans les grâces qui lui font propres^ 
fe mit, par les chofes les plus fimples, prefqu'à 
côté de ces hommes fublimcs» 
Quinauit, Qinnauk^ dans un genre tout nouveau, et d'autant 
plus difficile qu'il paraît plus aifé, fut digne d'être 
placé avec tous ces illuftres contemporains. On fait 
avec quelle injuftice Boîleau voulut le décrier. Il 
manquait à Boileau d'avoir liicrifié aux grâcqs. Il 
chercha en vain toute fa vie à humilier un homme 
qui n'était connu que par elles. Le véritable éloge 
d'un poëte, c'eft qu'on retienne fes vers. Onfaitpar 
cœur des fccnes entières de Qinnault § c'eft un avan- 
tage qu'aucun opéra d'Italie ne pourrait pbtenir. La 
mufique fran^aife cft demeurée dan» une fimplicité 
qui n'eft plus du goût d'aucune nation. Mais la firaple 
et belle nature , qui fe monde fou vent dans jQf/i/îaw/^ 
avec tant de charmes, plaît encore dans toute l'Eu- 
rope à ceux qui poffèdent notre langue et qui ont 
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le goût cultive. Si l'on trouvait dans l'antiquité un 
poëme comme Armide^ ou comme Atys, avec quelle 
idolâtrie il ferait reçu ! mais QidnaUt était moderne^ 

Tous ces grands-hommes furent connus et pro-^ 
tégés de Louis XIV y excepté la Fontaine. Son extrême 
fimplicité , pouffée jùfqu'à Toubli de foi-même > 
récartait'd'une cour qu'il ne cherchait pas. Mais le 
duc de Bourgogne Taccueillit; et il reçut dans fa 
vieîllene quelques bienfaits de ce prince. Il était, 
malgré fon gértie, prefque auffifimple que les héros 
de fes fables. Un prêtre de l'oratoire, nommé Pouget^ 
fe fit un grand mérite d'avoir traité cet homme de 
mœurs fi innocentes, comme s'il eût parlé à la 
Brinvilliers et à la Voijin: S^s contés ne font que 
ceux du Pogge , de VArhflc et de la reine de Navarre. 
Si la volupté eft dangereufe , ce né font, pas de^ 
plaifanteries qui infpirent cette volupté. On pourrait 
appliquer à là Fontaine fon aimable fable des animaux 
malades de la pejie , qui s'accufcnt de leurs fautes : on 
y pardonne tout aux fions, aux loups et aux ours : 
et un animal innocent eft dévoué pour avoir mangé 
un peu d'herbe. 

Dans Técole de ces génies, qui feront les délices et 
Tin^uction des fiècles avenir, il fe forma une foule 
d'efprits agréables , dont on aune infinité de petits 
ou vrages délicats qui font Tamufemept des honnêtes 
gens, ainfi que nous avons eu beaucoup de peintres 
gracieux , qu'on ne met pa5 à côté des Pou^m^ des 
le Sueur j des le Brun, des./e Moine et des Vofilo. 

Cependant, vers la fin du règne de Louis XIVs La Moue. 
deux hommes percèrent la foule des génies médiocres, 
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et curcntbcaticoup de réputation. L'un ëtait la Motte- 
.Houdart^ [ii) homme d'un efprit plus fage et plus 
étendu quefublfmc, écrivaia délicat et méthodique 
en profe, mais manquant fouvent d^ feu et d'élégance 
dans fk poéfic, et même de cette exactitude qu'il n cft 
permis de négliger qu'en faveur du fublime. Il donna 
d'abord de belles fiances plutôt que de belles odes. 
SoQ . talent déclina bientôt après ; mais beaucoup de 
beaux morceaux qui nous reftent de lui en plus d'un 
genre , empêcheront toujours qu'on ne le mette au 
rang des auteurs méprifaWeJ. 11 prouva que dans 
l'art d'écrire, on peut être encore quelque chofeau 
fécond rang. 
Rôufiéu, L'autre était RouJJiau ^ .qui ^ avec moins d'efprit, 
inoins de fincffe et de facilité que la Motte , eut beau- 
coup plus de talent pour l'art des vers. Il ne fit des 
odes qu'après la Motte ,• mais il les fit plus belles , 
plus variées , plus remplies d'images. Il égala dans 
fes pfeaumcs l'onction et l'harmonie qu'on remarque 
idans les cantiques de Racine. Ses épigrammcs font 
mieux travaillées que celles de Marot. 11 réuflît bien 
xnoins dans les opéra qui demandent de la fenfibilité, 
dans les comédies qui veulent de la gaieté, et dans 
les épîtres morales qui veulent de la vérité ; tout cela 
lui manquait. Ainfi il échoua, dans ces genres qui lui 
étaient étrangers. 

Il aurait corrompu la langue françaife , fi le ftylc 
parotique, qu'il employa dans des ouvrages féri eux, 
avait été imité. Mais heureufement ce mélange de la 
pureté de notre langue avec la difformité de celle 
qu'on parlait il y a deux cents ans, n'a été qu'une 

K'n) Voyez le cttalogue des écrivains à Tarticle la Moteg% 
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mode f^affagère. Quelques - unes de fcs épicresJTonC 
des imitations un peu forcées dtDeJpréauXy et nc^ 
font pas jFondées fur des idées auflî claires , et fur de* 
vérités reconnues : k vraifeul eji aimable. \ 

11 dégénéra beaucoup dans les pays étrangers; foit 
que l'âge et \ts malheurs euffent affaibli fon génie , 
foit que fon principal mérite , confiftant dans le choix 
des mots et dans les tours heureux , mérite plus néccf- 
faire etplus rare qu'on ne penfe , il ne fût plus à portée 
des mêmes fecours. Il pouvait , loin ♦de fa patrie, 
compter parmi fes malheurs celui de n'avoir plus de 
critiques févères. \ 

Ses longues infortunes eurent leur fourcc dans un 
amôur-propre indomptable, et trop mêlé de jaloufie 
et d'animofité. Son exemple doit être une leçon frap- 
pante pour tout homme à talens; mais on ne le tonfi- 
dèrc ici que comme un écrivain qui n'a pas peu 
contribué à l'honneur des lettres. \ : 

Il ne s'éleva guère de grands génies depuis les beau« 
jours de ces artiftes illuftres, et à peu près vers le 
temps de la mort de Louis XIV , la nature fembla fc 
repofer. " 

La route était difficile au commencement du fiècle^ 
parce que perfonne n'y avait marché : elle l'eft aujour- 
d'hui , parce qu'elle a été battue. Les grands-hommes 
du fiècle paffé ont enfeigné à penfer et à parler ; ils 
ont dit ce qu'on nefavaitpas. Ceux qui leur fuçcèd'ent 
ne peuvent guère dire que ce qu'on fait. Enfin , une 
cfpècede dégoût cft venue delà multitude des cheÉi- 
d'œuvre. 

Le fiècle de Louis XIV a donc en tout la defbmée 
des ficelés de Léon X^ d'Auffufte, d'Alexandre. Les terres 
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qui firent naître dans ces temps illuftres tant de fruits 
du génie avaient été long - temps préparées aupara- 
vant. On a cherché en vain dans les caufes morales 
et dans les caufes phyfiques la raifon de cette tardive 
fécondité, fuivic d'une longue ftérilité. La véritable 
raifon eft que chez les peuples qui cultivent les beaux 
arts , il faut beaucoup d'années pour épurer la langue 
et le goût. Quand les premiers pas font faits, alors les 
génies fe développent ; rémulation,la faveur publique 
prodiguée à ces nouveaux efforts , excitent tous les 
talçns*. Chaque artifte faifit en fon genre les beautés 
naturelles que ce genre comporte. Quiconque appro* 
fondit la théorie des arts purement de génie doit, 
s'il a quelque génie lui-même, fa voir que ces premières 
beautés , ces grands traits naturels qui appartiennent 
à ces arts, et qui conviennent à la nation pour laquelle 
on travaille , font en petit nombre. Les fujets et les 
cmbellififemens propres aux fujets ont des bornes bien 
plus refferrées qu'on nepenfe. L'abbé du Boî , homme 
d'un très-grand fens,qui écrivait fon traité fur la poéfie 
et fur la peinture vers l'an 1714, trouva que dans 
toute l'hiftoire de France if n'y avait de vrai fujet de 
poëme épique que ladeftruction de la ligue par Henri 
le grand. Il devait ajouter que les ennbelliffemens de 
l'épopée , convenables aux Grecs , aux Romains , aux 
Italiens du quinzième et du feizième fièclc, étant 
profcrits parmi les Français, les Dieux de la fable, 
les oracles , les héros invulnérables , les monftres, les 
fortiléges, les métamorphofes , les aventures roma- 
nefques n'étant plus defaifon, les beautés propres au 
poëme épique font renfermées dans un cercle très- 
étroit. Si donc il fç trouve jamais quelque artifte qui 
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s*empare des feuls ornemens convenables au temps , 
au fujet , à la nation , et qui exécute cequ'on a tenté , 
ceux qui viendront après lui trouveront la carrière 
remplie. 

Il en eft de même dans Tart de la tragédie. Il ne 
faut pas croire que les grandes paflîons tragiques et 
les grands fentimens puiffent fe varier à l'infini d'une 
manière neuve et'frappante. Tout a fes bornes. 

La haute comédie a les Tiennes. Il n'y a dans la 
nature humaine qu'upe douzaine , tout au plus , de 
caractères vraiment comiques et marqués de grands 
traits. L'abbé c/w Bos^ faute de génie, croit que les 
hommes de génie peuvent encore trouver une foule de 
nouveaux caractères ; mais il faudrait que la nature 
en fît. Il s'imagine que ces petites diflFérences, qui font 
dans les caractères des hommes, peuvent être maniées 
auffi heureufement que les grands fujets. Les nuances 
à la vérité font innombrables, mais les couleurs 
éclatantes font en petit nombre; et ce font ces cou- 
leurs primitives qu'un grand artifte ne manque pas 
d'employer. 

L'éloquence de la chaire , et fur-tout celle des orai- 
fons funèbr^es , font dans ce cas. Les vérités morales 
une fois anrioncées avec éloquence , les tableaux des 
mifères et des faibleffes humaines, des vanités de la 
grandeur , des ravages de la mort , étant faits par des 
mains habiles , tout cela devient lieu commun. On eft 
réduit ou à imiter ou à s'égarer. Un nombre fuffifant 
de fables étant compofé par un la Fontaine , tout cp 
qu'on y ajoute rentre dans la même morale , et 
prefque dans les mêmes aventures. Ainfi donc le génie 
n'a qu'un ficelé , après quoi il faut qu'il dégénère. 
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Les genres dontles fujcts fc renouvellent fans céffe , 
comme l'hiftoire , les obfervations phyfiques , et qui 
ne demandent que du travail , du jugement et un 
cfprit commun , peuvent plus aiféwent fe fou tenir; 
et les arts de la main ^ comme la peinture, la fculp- 
ture, peuvent ne pas dégénérer, quand ceux qui 
gouvernent ont, à l'exemple de Louis XIV ^ Tattentioa 
de n'employer que les meilleurs artiftes. Car on peut 
en peinture et en fculpture traiter cent fois les mêmes 
fujets : on peint encore ^ la faintc famille, quoique 
Raphaël 2iit déployé dans ce fujet toute la fupériorité 
de fon art : mais on ne ferait pas reçu à traiter Cinna , 
Andromaque , T Art poétique , le Tartuffe. 

11 faut encore obferver que le fiècle paffé ayant 
inftruit le préfçnt , il eft devenu fi facile d'écrire des 
chofes médiocres qu'on a été inondé de livres frivoles; 
et ce qui eft encore bien pis , de livres férieux inutiles : 
mais parmi cette multitude de médiocres écrits, mal 
devenu néceffaire dans une ville immenfe , opulente 
et oifive , où une partie des citoyens s'occupe fans 
ceffe à amufer l'autre , ilfe trouve de temps en te^ps 
d'excellens ouvrages, ou d'hiftoire, ou de réflexions, 
ou de cette littérature légère qui délaffe toutes fortes 
d'efprits. 

La nation françaife eft de toutes les nations celle 

, qui a produit le plus de ces ouvragesv Sa langue 

eft devenue là langue de l'Europe : tout y a contribué; 

les grands auteurs du fiècle de Louis XIV ^ ceux qui 

, les ont fuivis, les pafteurs calviniftes réfugiés, qui 

,^ ont porté l'éloquence , la méthode dans les pays 

.étrangers; un BayU fur-tout,qui écrivant en Hollande, 

^s'eft fait lire de toutes les nations ; un Ropin de 

Thoyras , 
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Thoyras ^ qui a donné en français la feule bonne 
hiftoire d'Angleterre; (*) un Saint-Evremond ^ dont 
toute la cour de Londres recherchait le commerce ; la 
duchefFe de Mazarin , à qui Ton ambitionnait de 
plaire ; M*^" d'O/i/ew/è devenue ducheffe de Zell, qui 
porta en Allemagne toutes les grâces de^ fa patrie. 
L'efprit de focicté eft le partage naturel des Français : 
c'efk un mérite et un plaifir dont les autres peuples 
ont fenti le bcfoin. La langue françaife eft de toutes 
les langues celle qui exprime avec le plus de facilité , 
de netteté et de délicateffe tous les objets de la conver- 
fation des honnêtes gens , et par-là elle contribue 
dans toute l'Europe à un des plus grands agrémcns 
de la vie. 

CHAPITREXXXIIL 

Suite des arts. 

jfjL l'égard des arts qui ne dépendent pas unique- 
ment de Tefprit, comme la mufique, la peinture , Mufique. 
la fculpture , l'architecture , ils n'avaient fait que de 
faibles progrès en France , avant le temps qu'on 
nomme le JiècU de Louis XIV. La mufique était au 
berceau : quelques chanfons languifTantes , quelques 
airs de violon , de guitare et de téorbe , la plu- 
part même compofés en Efpagne , étaient tout ce 
qu'on connaiflait. Lnlli étonna par fon goût et par Lum* 
fa fcience. Il fut le premier en France qui fit des 
baffes , des milieux et des fugues. On avait d'abord 
quelque^ peine à exécuter fes corapofitions , qui 

(*) Celle de M. Hume n'avait pas encore paru. 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. . S 
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paraiffent aujourd'hui fi fimplcs et fi aifecs. Il y a 
de nos jours mille perfonnes qui favent la mufique, 
pour une qui la favait du temps de Louis XIII ^ et Tart 
s'ell perfectionnée dans cette progreflion. Il n'y a 
point de grande ville qui n'ait des concerts publics ; 
et Paris même alors n'en avait pas. Vingt -quatre 
violons du roi étaient toute la mufique de la 
France. 

Les connaiffances qui appartiennent à la mufique 
et aux arts qui en dépendent , ont fait tant de 
progrès que fur la fin du règne de Louis XIV 
on a invente l'art de noter la danfe ; de forte 
qu'aujourd'hui il eft vrai de dire qu'on danfe 
à livre ouvert. 
Architectttfe. Noûs avions eu de très- grands architectes , du 
temps de la régence ûq Afarie de Médias, Elle fit 
élever le calais du Luxembourg dans le goût tofcah , 
pour honorer fa patrie , et pour embellir la nôtre. 
Le même de Brojfe , dont nous avons le portail de 
S' Gervais , bâtit le palais de cette reine , qui n'en 
jouit jamais. 11 s'en fallut beaucoup que le cardinal 
de Richelieu , avec autant de grandeur dans l'efprit, 
eût autant de goût qu'elle. Le palais cardinal , qui 
eft aujourd'hui le palais royal , en eft Sa preuve. 
Nous conçûmes les plus grandes efpérances, quand 
nous vîmes élever cette belle façade du louvre , qui 
fait tant défirer l'achèvement de ce palais. Beaucoup 
de citoyens ont'conftruit des édifices magnifiques, 
mais plus recherchés pour l'intérieur que recom- 
mandables par des dehors dans le grand goût , et 
qui fatisfont le luxe des particuliers , encore plus 
qu'ils n'embelliffent la ville. 
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Colbert ^ le Mécène de tous les arts, forma une 
académie d'architecture en 1671. C'eft peu d'avoir 
des Vitruves, il faut que les Aùgujîes les emploient* 

Il faut auffi que les maçiftrats municipaux 
ibieht animés par le zèle et éclairés paf le goxit. 
S'il y avait eu deux ou trois prévôts dés riiarcliarids, 
tomme le préfidient Turgot^ on ne reprocherait pas 
à la ville de Paris cet hôtel-de- ville mal conftruit 
tt niai fitùé ; cette place fi petite eît fi irrégulière , 
qui h'eft célébré que par des gibets et de petits 
feux de joie ; ces rues étroites dans les quartiers 
les plus fréquentés, et eïifin un refte dé barbarie j 
au milieu de la grandeuf et dans le fein dé tous 
les arts. 

Là peinturé commença fous Louis XIII avec lé fcîHtiift. 
Foujjîn, II he IFaUt point compter les peintres 
médiocres qui l'ont précédé. Mous avons eu tou- * 
jours depuis lui dé grands peintres ; non pas dans 
Cette prdfufiDh qui fait une des.richefles de Tltalic : 
mais fans nous arrêter à uti le Sueur . qui n'eut 
d'autre maître que lui-même , à un /e hnin qui 
égala les Italiens dans le deflîn et dans la cdmpo- 
fition , nous avons eu plus de trente peintres, qui 
ont laiffé des morceaux très - dignes de recherche. 
Les étrangers commencent à nous les enlever. J'ai 
vu chez un grand roi des galeries et des apparte- 
mens qui ne font ornés que de nos tableaux , 
dont peut-être nous ne voulions pas connaître 
affez le mérite. J'ai vu en France refufer douze 
mille livres d'un tableau de Santehe. 11 n'y a guère 
dans l'Europe de plus vafte ouvrage de peinture 
que le plafond de U Moine à Verfaillcs ; et je nç 

Sa 
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fais s'il y en a de plus beaux. Nous avons ea 
depuis Vanloo , qui chez les étrangers même paflait 
pour le premier de fon temps. 

Académie Non- feulement Colbcrt donna à l'académie de 
^^^^^^^^'"''" peinture la forme qu'elle a aujourd'hui ;^ mais en 
Rome. 1667 il engagea Louis XIV à en établir une à 
Rome. On acheta dans cette métropole un palais 
où loge le directeur. On y envoie les élèves qui 
ont remporte des prix à l'académie de Paris. Us 
y font inftruits et entretenus aux frais du roi. Ils 
y defîinent les antiques. Ils étudient Raphaël et 
Michel Ancjc. C'eft un noble hommage que rendit à 
Rome ancienne et nouvelle le défir de l'imiter ; et 
oh n'a pas même ceffé de rendre cet hommage , 
depuis que les immenfes collections de tableaux 
• d'Italie amaffées par le roi et par le duc d'Orléans, 
et les thefs-dœuvre de fculpture que la France a 
produits , nous ont mis en état de ne point cher- 
cher ailleurs des maîtres. 
Sculpture. C'eft principalement dans la fculpture que nous 
avons excellé , et dans l'art de jeter en fonte d'un 
feul jet des figures équeftre^ coloflales. 

Si Ton trouvait un jour , fous des ruines , des 
morceaux tels que les bains à' Apollon , expofés aux 
injures de l'air dans les bofquets de Verfaillcs , le 
tombeau du cardinal de Richelieu trop peu m'ontré 
au public /dans la chapelle de forbonne , la ftatuc 
équeftre de Louis XIV y faite à Paris pour décorer 
Bordeaux , le Mercure dont Louis XV a fait préfent 
au roi de Pruffe, et tant d'autres ouvrages égaux 
à ceux que je cite ;. il eft à croire que ces productions 
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de nos jours feraient mifes à cqté de la plus belle 
antiquité grecque. 

Nous avons égalé les anciens dans les médailles. Médailles. 
Vcirin fut le premier qui tira cet art de la médio- 
crité , fur, la fin du règne de Louis XIIL C'eft 
maintenant une chofe admirable que ces poinçons 
et ces quarrés , qu'on voit rangés par ordre hifto- 
rique dans l'endroit de la galerie du louvre occupé 
par les artiftes. Il y en a pour deux millions, et la 
plupart font des chefs-d'œuvre. 

On n'a pas moins réuffi dans l'art de graver Gravure. 
les pierres précieufes. Celui de multiplier les 
tableaux, de les ctcrnifer par le moyen des planches 
en cuivre, de £îanfmettrc facilement à la poftérité 
toutes les repréfentations de la nature et de l'art, 
était encore très-informe en France avant ce fiècle. 
Ceft un des arts des plus agréables et des plus 
utiles. On le doit aux Florentins , qui l'inventèrent 
vers le milieu du quinzième fiècle ; et il a été poulTé 
plus loin en France que dans le lieu même de fa 
naiflance , parce qu'on y a fait un plus grand nombre 
d'ouvrages en ce genre. Les recueils des eftampçs 
du roi ont été fouvent un d^s plus magnifiques 
préfens qu'il ait fait aux ambafladeurs. La çifelurc 
en or et en argerit , qui dépend du deffin et du 
goût , a été portée à la plus grande perfection , 
dont la main de l'homme foit capable. 

Après avoir ainfi parcouru tous ces arts, qui Chimrjie. 
contribuent aux délices des particuliers et à la 
gloire de l'Etat , ne paifons pas fous filence le plus 
utile de tous les arts , dans Jequel les Français 
furpaffent toutes les nations du monde : je veux 

s 3 
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parler de la chirurgie , dont les progrès furent ft 
|-apides et fi célèbres dans ce fiècle . qu'on venait 
à Paris des bouts de l'Europe , pour toutes les, 
cures et pour toutes les opérations qui demandaient 
une dextérité non commune. Non^feulement il n'y 
avait g-iière. d*excellens chirurgiens qu'en France; 
mais c'était dans ce feul pays qu'on fabriquait par- 
faitement les inftrumens ncceffaires : il en fourniffait 
tous fes voifms ; et je tiens du célèbre Chejelden ^ 
le plus grand chirurgien de JLondres , que ce fut 
lui qui commença à faire fabriquer à Londres en 
Ï715 les inftrumens de fon art. La médecine, qui 
fervait à perfectionner la chirurgie , ne s'éleva pas 
en France a u-deffus de ce qu'elle était en Angleterre, 
et fous le fameux Boerhaavc (il) en Hollande; mais 
il arriva à la médecine comme à la philofopbie, 
d'atteindre à la perfection dont elle eft capable, eu 
profitant des lumière! de nos voifins. 

Voilà en général un tableau fidèle dc$ progrès 
de l'efprit humain chez les Français dans ce fiècle » 
qui commença au temps du cardinal de Richelieu ^ 
et qui finit de nos jours. Il fera difficile qu'il foit 
furpafTé ; et s'il l'eft en quelques genres , il reftera 
le modèle des âges enepre plus fortunés ,*»qu'il aura 
fait naître. 

(//) Chez les Hollandais la diphtongue qc fe prononce •», 
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CHAPITRE XXXIV. 

Des beaux arts e?i Europe du temps de Louis XI F. 

INI O u s avons aflez infinuc dans tout le cours de 
cette hiftoire , que les défaftfe^ publics dont elle 
eft compofée , et qui fe fuccèdent les uns aux 
autres prefque fans relâche , font à la longue effacés 
des regiftres des temps.. Les détails et les refforts 
de la politique tombent dans l'oubli. Les bonnes 
lois , les inftituts , les monumens produits par les 
fciences et par les arts, fubfiftent à jamais, 

La foule des étrangers qui voyagent aujourd'hui 
à Rome, non en pèlerins , mais en hommes de 
^oût, &*informc peu àt Grégoire VU et de Bonifacc 
VIII s ils admirent les temples que les Bramante et 
les Michel Ange ont élevés , les tableaux des Raphaël^ 
les fculptures des Berninis s'ils ont de l'efprit, ils 
lifent YArioJie et le Tajfc} et ils refpectent la cendre 
de Galilée. En Angleterre on parle un moment de 
Cronrwellj pn ne s'entretient plus des guerres de 1^, 
Rofe bhanche } mais on étudie Newton des années 
entières ; on nVft point étonné de lire dans fon ♦ 
epitaphe qu'il a été la gloire du genr^e -humain^ et on 
le ferait beaucoup fi on voyait en ce pays les 
cendres d'aucun homme d'Etant honorées d'un, 
pareil titre. 

Je voudrais ici poirvoir rendre juftice à tous les P-onr^uot 94. 
grands -hommes qui ont comme lui illullré leur j^^'^^jr^^ 
patrie dans le dernier fiècle. J'ai appelé ce (itdtxiv^ 

S 4 
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celui de Louis X/^, non -feulement parce que ce 
monarque a protégé les arts beaucoup, plus que 
tous les rois fes contemporains enfemble , mais 
encore parce qu'il a vu renouveler trois fois toutes ' 
les générations des princes de l'Europe. J'ai fixé 
cette époque à quelques années avant Louis XIV^ 
et à quelques années après lui; c'eft en effet dans 
cet efpace de temps quç l'efprit humain a fait les 
plus grands progrès. 
Mîlton. Les Anglais ont plus avancé vers la perfection 
prefqu'en tous les genres, depuis 1660 jufqu'à nos 
jours , que dans tous les fiècles précédens. Je ne 
répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs de MUton, 
Il eft vrai que plufieurs critiques lui reprochent la 
bizarrerie dans fes peintures, fon paradis des fots, 
fes murailles d'albâtre qui entourent le paradis 
terreftre ; fes diables qui de géans qu'ils étaient 
fe transforment en pygmçes pour tenir moins de 
placé au confeil , dans une grande falle toute d'or 
bâtie en enfer: les canons qu'on tire dans le ciel, 
les montagnes qu'on s y jette à la tête ; des anges 
à cheval, des anges qu'on coupe en deux, et dont 
les parties fe rejoignent foudain. On fe plaint de 
fes. longueurs , de fes répétitions; on dit qu'il n'a 
égalé ni Ovide ni H4fîodc ^ dans fjl longue defcrip- 
tion de la manière dont la terre ^ les animaux et 
l'homme furent formés. On cenfure fes differta- 
tions fur l'aftronomie qu*on croit trop fèohes , et 
fes inventions qu'on croit plus extravagantes que 
mervcilleufes , plus dégoûtantes que fortes ; telles 
font une longue chauffée fur le chaos; le péché et 
la mort amoureux l'un de l'autre , qui ont des enfans 
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de leur incefle; et la mort qui lève le nez pour renifler 
à travers timmenjîté du chaos.; le changement arrive à la - 
terre , comme un corbeau qui fent les cadavres i cette 
mort qui flaire Todeur du péché , qui frappe de fa 
maffue pétrifique fur le froid et fur le fec ; ce 
froid et ce fec, avec le chaud et Thumide , qui, 
devenus quatre braves généraux d'armée, condui- 
fent en bataille des embryons d'atomes armés à la 
légère. Enfin on s'eft épuifé fur les critiques, mais 
on ne s'épuife pas fiir les louanges. Milton refte la 
gloire et Tadmiration de l'Angleterre : on le con^pare 
à Homère y dont les défauts font auffi grands; et 
on le mt% au-deflus du Dante y dont les imaginations 
font encore plus bizarres. 

Dans le grand nombre des poètes agréables qui Dryâen, 
décorèrent le règne de Charles. II , comaie les Waller^ 
les comtes de Dorfet et de Rochejier , le duc de 
Buckingham , etc. on diftinguc le célèbre Dryden , 
qui s'eft fignalé dans tous les genres de poéfie : fes, 
ouvrages font pleins de détails naturels à la fois 
ctbrillans, animés, vigoureux, hardis, paffionnés; 
mérite qu'aucun poëte de fa nation n'égale , et 
qu'aucun ancien n'a furpaffé. Si Pope, qui eft venu Pope^ 
après lui, n'avait pas fur la fin de fa vie fait fon 
EJfm fur thomme , il ne ferait^ pas comparable ,à 
Dryden. 

Nulle nation n'a traité la morale en vêts avec plus 
d'énergie et de profpndeur que la nation anglaife; ^ 

c'eft-là , ce me femble , le plus grand mérite de fes 
poètes. 

ïl y a une autre forte de littérature variée, qui Addifon. 
demande un efprit plus cultivé et plus univerfel ; c'cjl 
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celle qa^AddiJJon a poffédée ; non-feulement il s'efl; 
immortalifc par fon Caton , k feule tragédie anglaife 
écrite avec une élégance et une nobleffe continue; 
mais fes autres ouvrages de morale et de critique ref- 
pirent le goût ; on y voit par-tout le bon fens paré des 
fleurs de l'imagination ; fa manière d'écrire eft un 
excellent modèle en tout pays. Il y a du doyen Swift 
plufieurs morceaux dont on ne trouve aucun exemple 
dans l'antiquité; c'eft Rabelais perfectionné. 

Les Anglais n'ont guère connu les oraifons funèbres; 
ce n'eft pas la coutume chez eux de louer des rois 
et des reines dans les églifes ; mais l'éloquence de 
la chaire , qui était très-groffière à Londres avant 
Charles 11^ k forma tout d'un coup. L'évêque Burnet 
avoué dans fes mémoires que ce fut en imitant les 
Français. Peut-être ont-ils furpaffé leurs maîtres: 
leurs fermons font moins compaffés , moins affectés , 
liioins déclama teurs qu'en France. 

Il eft encore remarquable que ces infulaires féparés 
du refte dii monde , et inftruits (i tard , aient acqilTs 
pour le, moins autant de connaifla^içes de l'antiquité 
qu'on en a pu raffembler dans Rome^ qui a été fi 
long-temps le centre des nations. Marsham a percé 
dans lès ténèbres de l'ancienne Egypte ; il n^ a point 
de Ferfan qui ait cQnnu la religion de Zoroaflre comme 
le. fa vaut Hyde. L'hiftoire de Mahomet et des temps 
qui le précèdent était ignorée des Turcs , et a été 
développée par l'anglais Sak, qui a voyagé fi utile- 
ment en Arabie. 

Il n'y a point de pays au monde où la religion 
chrétienne ait été fi fortement combattue, et défendue 
fj fovapmaçRt qu'qi Angleterre. Depuis Henri VIH 
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jufqu'à Cromwefl on avait dif^uté et combattu comme 
cette ancienne efjpèçe de gladiateurs qui defcendaient 
dans l'arène , un cimeterre à la main , et un bandeau 
fur les yeux. Quelques légères différences dans le culte 
et dans le dogme avaient produit des guerres horribles; 
et quand depuis la reftauration jufqu'à nos jours on 
^ attaqué tout le chriftianifme prefque chaque année, 
ces difputes n'ont pas excité le moindre trouble ; an 
n'a répondu qu avec la fcience : autrefois c'était aved 
le fer et la flamme. 

C'eft fùr-tout en philofophie que les Anglais ont été 
les maîtres des autres nations. Il ne s'agiffait plus de 
fyftèmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient 
dilparaître depuis long-temps, et les fables des moder- 
nes ne devaient jamais paraître. Le chancelier Bacon 
avait commencé par dire qu'on devait interroger la 
nature d'une manière nouvelle , qu'il fallait faire des 
expériences: JBoy/e paffa fa vie à en faire. Cen'eftpas 
ici le 1 ieu d'une differtation phyfique ; il fuffit de dire 
qu'après trois mille ans de vaines rechei'ches, NeTtrton Ntwton^ 
(cft le premier qui ait découvert et démontré la grande 
loi de la nature par laquelle tous les élémens de la 
matière s-attirent réciproquement , loi par laquelle 
tous les aftres font retenus dans leur cours. Il eft le 
premier qui ait vu en effet la lumière \ avant lui on 
ne la. connaiffait pas. ( * ) 

Ses principes mathématiques , où règne une phy- 
fique toute nouvelle et toute vraie , font fondés fur la , 
découverte du calcul qu'on appelle mal à propos de 
ï infini , dernier effort de la géométrie , et effort qu'il 

(*) Voyç^ ravertifTement des éditeurs pour \t volume des œuvres 
thyfiquet. ♦ 
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avait fait a vingt-quatre ans. C'eft ce qui a fait dire a 
un grand pbiiofophe , au favapt Halky , qu zZ neft 
pas permis à un mortel d'atteindre de plus près à la 
divinité. 

Une foule dé bons géomètres , de bons phyficiens , 
fut éclairée par fes découvertes, et animée par lui. 
Bradky trouva enfin l'aberration de la lumière des 
étoiles fixes, placées au moins à douze millions de 
millions de lieues loin ^t notre petit globe. 

Ce même Halley que je viens de citer eut , quoique 
fimple aftronomc ^ le comlmandement d'un vaiffeau 
du roi en 1698. C'eft fur ce vaiffeau qu'il détermina 
la pofition des étoiles du pôle antarctique , et qu'il 
marqua toutes les variations de la bouffole dans toutes 
les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes 
n'était en comparaifon que le paffage d'une barque 
d'un bord de rivière à l'autre. A peine a-t-on parlé 
dans l'Europe du voyage de Halley. 

Cette indifférence que nous avons pour les grandes 
chofes devenues trop familières , et cette admiration 
des anciens Grecs pour les petites , eft encore une 
preuve de la prodigieufe fupériorité de notre fièclc 
fur les anciens. Boileaucn France , lé chevalier Temple 
en Angleterre , s'obftinaient à ne pas reconnaître cette 
fupériorité : ils voulaient déprifer leur fiècle pour fc 
lïiettre eux-mêmes au-deffus de lui. Cette difputc 
■entre les anciens et les modernes eft eiifin décidée, 
du moins en philofophie. Il n'y a pas un ancien 
philofophe qui fcrve aujourd'hui à l'inftruction de la 
jeuneffe chez les nations éclairées. 
Locke bien Locke f eul ferait un grand exemple de cet avantage 
p/tffL."^ *que ïiotre fiècle a eu fur les plus beaux âges de la 
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Grèce. Depuis Jplaton jufqu'à lui il n'y a rien : per- 
fonne dans cet intervalle n'a développé les opérations 
de notre ame : et un homme qui faurait tout Platon^ 
et qui ne faurait que P/aton , faurait peu et faurait mal. 

C'était à la vérité un grec éloquent; fon apologie 
de Socrate eft un fervice rendu aux fages de toutes les 
liaiions ; il eft jufte de le refpecter , puifqu'il a rendu 
il refpectable la vertu malheureufe, et Its perfécuteurs 
fi odieux. On crut long-temps que fa belle morale ne 
pouvait être accompagnée d'une mauvaifemétaphy- 
fique; on en fit prefqiîre un père de l'Eglife, à caufe 
de fon Ternaire que perfonne n'a jamais compris. 
Mais que penferait-on aujourd'hui d'un philofophe 
qui nous dirait qu'une matière eft l'autre , que le 
monde eft une figure de douze pentagones , que le 
feu qui eft une pyramide eft Ué à la terre par des 
nombres ? Serait-on bien reçu à prouver l'immortalité 
et les méterppfycofes de l'ame , en difaqjt que le fom- 
meil naît de la veille , la veille du fommeil , le vivant 
du mort, et le mort du vivant? Cefont làles railbn- 
nemens qu'oa a admirés pendant tant dt fiècles ; et 
des idées plus extravagantes encore ont été employées 
depuis à l'éducation des hommes. 

Locke feul a développé l'entendement humain dsins 
un livre où il n'y a que des vérités ; et ce qui rend 
l'ouvrage parfait , toutes ces vérités font, claires. 

Si l'on veut achever de voir en quoi ce dernier fiècle 
J'emporte fur tous les autres , on peut jeter les yeux 
fur l'Allemagne et fur le Nord.Un Hevelius àDantzick Heyelli^. 
eft le premier aftronome qui ait bien connu la planète 
delà lune; aucun homme avant lui n'avait mieux 
examiné le ciel. Parmi les grands-hommes que cet âge 
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a produits , nul ne fait mieux voir que ce ficclc peu^ 
Munificence être appelé celui de Louis XIV. Hevelius perdit par un 
Xowv x/riï^cendie uneimmenfe bibliothèque 3 le monarque de. 
«ûvcrs i/<. France gratifia Taftronome de Dantzick d*un préfent 
**^*'' fort au-deffus de fa perte. 

Mercator dans le Holftein fut en géométrie le pré* 
çurfeur de Newton ,• les Bernoulli en Suiffe Ont été les 
dignes difciples de ce grand-homme. Leibnitz pafTa 
quelque temps pour fon rival. 
ltiknk{. Ce fameux Leibnitz naquit à Leipfick : îî mourut cri 
fagc à Hanovre , adorant un Dieu comme Ncvoton ^ 
fans confulter les fiommes. C'était peut-être le favant 
le plus univerfel de l'Europe : hiftorien infatigable 
dans fes recherches , jurifconfulte profond , éclairant 
l'étude du droit par la philofophie , tout étrangère 
qu'elle paraît à cette^ftlîdc : métaphyficien affez délié 
pour vouloir réconcilier la théologie avec la métaphy- 
fiquc ; poète latin même , et enfin mathématicien affez 
bon pour difputer au grand He-vpton l'invention du 
calcul de ïinfini , et pour faire douter quelque temps 
entre Neioton et lui. (* ) 

C'était alors le bel âge de la géométrie : les mathé- 
maticiens s'envoyaient fouvent des défis ^ c'eft-à-dire 
des problèmes à réfoudre , à peu près comme on dit 
que les anciens rois de l'Egypte et de l'Afie s'en* 
voyaient réciproquement des énigmes à deviner. Les 
problèmes que fe propofaieut les géomètres étaient 
plus difficiles que ces énigmes ; il n'y en eut aucun 
qui demeurât fans folution en Allemagne , en Angle- 
terre , en Italie , en France. Jamais la correfpondance 

(*) Voyez ravtrtiflemcnt des éditeurs pour le volume des «uvr« 
pbyiiques^ 
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entre les philofophcs ne* fut plus univerfelle ; Ldbnitz 
fervait à ranimer. On a vu une république littéraire 
établie infenfibloment dans l'Europe malgré les guer- 
reSjCt malgré les religions diJFérentes.Toute$ les fcien- 
ces^ tous les arts ont reçu ainfi des fecours mutuels ; les 
académies ont formé cette république* L'Italie et la 
Ruflîe ont été unies par les lettres. L'Anglais , F Alle- 
mand, le Français allaient étudier à Leyde. Le célèbre 
piédecin Boerhaave était confulté à la fois par le pape 
etparleczar. Ses plus grands élèves ont attiré ainfi 
les, étrangers , et font devenus en quelque forte les 
médecins des nations ; les véritables favans dans 
chaque genre ont refferré les liens de cette grande 
fociété des efprits répandue par-tout et par-tout 
indépendante. Cette correfpondance dure encore; 
elle eft une des confolations des maux que Taoïbition 
et la politique répandent fur la terre. 

L'Italie dans ce fiècle a confervé fou ancienne 
gloire , quoiqu'elle n'ait eu ni de nouveauxTc^x , ni 
de nouveaux Raphaëls. C'eft affez de les avoir produits 
une fois. Les Chiabrera^ et enfuite les Zqppi , les 
Filicaia Ont fai.t voir que la délicateffe eft toujours le 
partage de cette nation. La Mérope de Mùffei , et les 
ouvrages dramatiques de Mctaftajîo font de beaux 
monumens du fiècle. 

L'étude de la vraie phyfique , établie par Galilée ^ 
s'eft toujours foutenue malgré les contradictions d'une 
ancienne philofophie trop confacrée. Les Cajpni , les 
Viviani , les Manfredi , les Bianchini , les Zanotti et tant 
d'autres ont répandu fur l'Italie la même lumière qui 
éclairait les autres pays ; et quoique les principaux 
rayons de cette limjièrc vinffent de l'Angleterre , les 
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écoles italiennes n'en ont point enfin détourné les 
yeux. 

Tous les genres de littérature ont été cultivés-dans 
cette ancienne patrie des arts, autant qu'ailleurs, 
excepté dans les matières où la liberté de penfer donne 
plus d'eflbr à l'efprit chez d'autres nations. Ce fiècle 
fur-tout a mieux connu l'antiquité que les précédens. 
L'Italie fournit plus de monument; que toute l'Europe 
cnfemble; et plus on a déterré de ces monumens, 
plus la fcience s'eft étendue. 

On doit ces progrès à quelques fages , à quelques 
génies répandus en petit nombre dans quelques par- 
ties de l'Europe , prtfque tous long-temps obfcurs et 
fouvent perfécutés : ils ont éclairé et confolé la terre , 
pendant que les guerres la défolaient. On peut 
trouver ailleurs des liftes de tous ceux qui ontilluftrc 
l'Allemagne , l'Angleterre , l'Italie. Un étranger ferait 
peut-être trop peu propre à apprécier le mérite de 
tous ces hommes illuftres. Il fuffit ici d'avoir fait voir 
que dans le fiècle pâfle les hommes ont acquis plus 
de lumières d'un bout de l'Europe à l'autre que daus 
tous|c$ âges précédons. 
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C H A P I T R E X X X V. 

Affaires eccléjîajiiques. Difputes mémorables. 

JL/ES trois ordres de TEtàt , le moins nombreux eft 
TÈglife; et ce n'cft que dans, k royaume de France 
que le clergé eft devenu un ordre de TEtat. C'eft une 
cliofe auflî vraie qu'étonnante, on Ta déjà dit,' et 
rien ne démontre plus le pouvoir de la coutume. Le 
clergé donc , reconnu pour ordre del*Etat , eft celui 
qui a toujours exigé du fouverain la conduite la plus 
délicate et la plus ménagée.Conferver à la fois l'union 
avec le fiégc de Rome , et foutertir les libertés de 
l'Eglife gallicane , qui font les droits de l'ancienne 
Eglife; favoir faire obéir les évêques comme fujets, 
fans toucher aux droits de l*épifcopat; lesfoumettre 
en beaucoup de chofes à lajurifdictionféculière, et 
les laiffer juges en d'autres; les faire contribuer aux 
befoins de l'Etat , et ne pas choquer leurs privilèges : . 
tout cela demande un mélange de dextérité et de 
fermeté que Louis XIV eut prefque toujours. 

Le clergé en France fut remis peu à peudaris un Évéques 
ordre et dans une décence doiit les guerres civiles et*^**""^'^'"** 
la licence des temps l'avaient écarté. Le roi ne fouffrit 
plus enfiii , ni que lesféculiers poffédaflent des béné^' 
fices , fous le nom de confidentiaires , ni que ceux qui , 

n'étaient pas prêtres eufferit des évêchés, comme le 
cardinal Mazarin qui avait poffédérévêché de Metai* 
n'étant pas même fous-diacre , et le duc de Verneuil 
qui eh avait auflî joui étant féculier. 

Ce que payait au roi le clergé de Ffaticé ût deé 
' Siècle de Louis XlV* Tom- IL T 
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villes conquifcs allait, année commune, à environ 
Don gnu deux millions cinq cents mille livres; et depuis, la 
^"'** valeur des efpcces ayant augmenté numériquement,ik 
ont fecouru TEtat d'environ quatre millions par année, 
fous le nom de décimes,de fub vention extraordinaire, 
de don gratuit. Ce mot et ce privilège de dongratuit fè 
font confervés cotame une trace de l'ancien ufage où 
ctaîent tous les feigneurs de fiefs d'accorder des dons 
gratuits aux rois dans les befoins de l'Etat. Les 
évêques et les atbés étant feigneurs de fiefs, par un 
ancien abus, ne devaient que des foldats dans le 
temps de l'anarchie féodale. Les rois alors n'avaient 
que leurs domaines comme les autres feigneurs, 
Lorfque tout changea depuis , le clergé ne changea 
pas ; il conferva l'ufage d'aider l'Etat par des dons 
gratuits. (39) 
A cette ancienne coutume qu'un corps qui s*aflemble 

C:;9) En France le clei'gé eft extmpt , cdlnme la tiobleife , des 
tailles et de quelques-uns des droits d*aides. La nobleife était cenfée rem- 
placer les impôts par fon fervice perfonnel , et le clergé par fes prières. 
Fendant quelque temps on demanda au pape la ^ermîflion d^impûfer des 
décimes fur le clttgé , toujours fous le prétexte de cothbattre le& infidèles, 
ou les hérétiques. Enfin Tufagè de s'adreiler au clergé aifemblé, et de fe 
paffer du confentemcnt de Rome , a prévalu : mais pour ménager Rome 
qui excommuniait, il n^y a ^as encore long-temps, thaque jeudi-faint, 
les fouveraias qui obligeaient le clergé à contribuer aux charges^publiqnes, 
on donna aux décimes le nom de don gratuit. Lorfqu^à la fin du règn» 
de Louis XîV on ajouta la capitation et le dixième aux impôts déjà 
trop onéreux, on n^ofa établir cçs nouvelles taxes d'Une manière rigou- 
reufe ; et le clergé obtint facilement d'être exempt de ces impôts , en 
payant des dons gratuits plus coniidérabïes. Il eu donc évident qu'il ne 
doit point ce dernier privilège aux anciens u&ges de la nation, puifque jui^ 
qu'à ce moment il n'avait joui que des privilèges de la nobleffe , et que la 
nobleife a payé ces nouveaux impôts. Cette exemption eil donc une 
pure grâce accordée • par Louis XIV ; grâce qui eft une injuftice à 
l'égard des citoyens ; grâce que ni le temps , ni aucune affemblée natio- 
Maie n'ont confacrée. Nos fouverains , mieux inftruits de leurs droits et 
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fouvent conferve , et qu'un corps qui ne s*aflemble 
point perd néceflairement, fe joint l'immunité tou* 
jours réclamée par TEglife , et cette maxime , que Jon 
bien eft le bien des pauvres : non qu'elle prétende ne 
devoir rien à l'Etat dont elle tient tout ; car le 
rtoyaume , quand il a des befoins , eft le premier 
pauvre: mais elle allègue pour elle le droit de ne don* 
ner que des fecours volontaires; et Louis XIV exigea 
toujours cesfecours , de manière à n'être pas refufé. 

On s'étonne dans l'Europe et en France que le • 
clergé paye fi peu ; on fe figure qu'il jouit du tiers du Rîc^efl** 
royaume. S'il poffédait ce tiers , il eft indubitable qu'il *^* ***''^* 
devrait payer le tiers des charges , ce qui fe mon- 
terait , année commune , à plus de cinquante millions , 
indépendamment des droits fur les confommationâ 
qu'il paye comme les autres fujets ; mais on fe fait des 
idées vagues et des préjugés fur tout. 

Il eft inconteftable que l'Eglife de France eft de 
toutes les Eglifes catholiques celte qui a le moins 
accumulé de richeffes. Non - feulement il n'y a point 
d'évêque qui fe foit empare, comme celui de Rome , 
d'une grande fouveraineté , mais il n*y a point d'abbé 
qui jouifTe des droits régaliens , comme l'abbé du 
Mont-Caffin et les abbés d'Allemagne. En général, 
les évêchés de France ne font pas d'un revenu trop 
immenfe.Ceux de Strasbourg et de Cambrai fontle!? 

de ceux de leurs peuples ,. fentiront 0ins doute un jour que leur intérêt 
et la juftice exigent égi^kment de foumettre aux taxes les biens du 
-clergé dans la proportion qu*ont ces biens avec ceux do refte de la nation ; 
et qu*en général tout priHlége, en matière dUmpôt, eil une véritable 
injuftice> depuis que la c^pititution militaire ayant changé, il n'exiftt 
plus de fervice perfonnel gratuit , et que les efprits s'étant éclairés , oa ^ 

fait que ce ne font point les proceffions des moines, mitis les évolutions 
des foldats qui décident du fuccèt des batailles* 
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plus forts ; mais c*eft qu'ils appartenaient originaire- 
ment à r Allemagne, et que l'Eglife d'Allemagne était 
beaucoup plus riche que l'Empire. 
Livre ri, Giannone ^ dans fon hiftoire de Napîes , aflurc que 

«hapitw tf.jgj eccléîiaftfques ont les deux tiers du revenu du 
pays. Cet abus énorme n'afHige point la France. 
On dit que TEglife poffède le tiers du royaume, 
comme on dit au hafard qu'il y a un million d'ha- 
bitans dans Paris. Si on fe donnait feulement la 
peine de fupputer le revenu des évêchés , on verrait , 
par le prix des baux faits il y a environ cinquante 
ans , que tous les évêchés n'étaient évalués alors 
que fur le pied d'un revenu atnnuel de quatre 
millions ; et les abbayes commendataires allaient 
à quatre millions cinq cents mille livres. Il eft 
vrai que l'énoncé de ce prix des baux fut un tiers 
au-deflbus de la valeur ; et fi on ajoute encore 
l'augmentation des revenus en terre , la fomme 

^ totale des rentes de tous les bénéfices confiftoriatix 

fera portée à environ feize millions. Il ne faut 
V pas oublier que de cet argent il en va tous les ans 

à Rome une fomme confidérable , qui ne revient 
jamais , et qui eft en pure perte. C'eft une grande 
libéralité du roi envers le S^ Siège: elle dépouille 
TEtat dans l'efpace d'un fiècle de plus de quatre 
cents mille marcs d'argent; ce qui daos la fuite 
des temps appauvrirait le royaume , fi le commerce 
ne réparait pas abondamment cette perte. {40) 

• (40) Un Etat ne s^appauvrit pas en payant chaque année un faible 
tribvt, eomme un homme ne Te ruine pas en payant une rente fur les 
xevenus de fa terre. Mais ce tribut payé à Rome eft en finance une dimi- 
4iution de la rlchefie annuelle, et eu théologie une véritable limonie, qui 
damne infailliblement dans Tantre monde celui qu'elle enrichit fur lu terre. 
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A ces bénéfices qui payent des annatés à Rome, 
il faut joindre les curés',' les couvens, les' collé- 
• giales, les communautés et tous ,15s autres bénéfices 
enfertible. Mais s'ils font évalués à cinquante millions 
par année dan^ toAite l'étendue actuelle du royaume, 
on ne s'éloigne pas beàudoup de la véritév 

Ceux qui ont examiné cette . matière avec des 
yeux auffi févères qu'attentifs , n'ont pu porter les 
re\fenus de toute l'Eglife gallicane féculière et régu- 
lière au-delà, de quatre -viqgt- dix millions. Ce 
n'eft pas une fomme exorbitante poiir l'entretieii 
de (juatre-vingtrdix milfe :perfonnes religieufes et 
environ cent (oix;ante raille eccléfiaftiques, que l'on 
comptait en 1700; Et fut* ces quatre-\^ingt-dix nîiille 
moines, il y- en a plus d'un 'tiers qui vivent* de 
quêtes et de mefles. Beaucoup de moines conven-: 
tuels ne coûtent pas deux? cents livres par an à leur 
monaftère: il y à <fes' moines abbés réguliers , qui 
jouiïTent dé deux cents ôîïHeiivres de rentes, C'efk 
cette énorme difproportion qui frappe et qui excite 
les miurmures. On plaint un curé de campagnedont 
les travaux pénibles ne lui procurent que fa portion 
congrue de trois cents livres de drojt en rigueur , et 
de quatre à cinq cents livres par libéralité , tandis 
qu'un religieux oifif, devenu abbé et non moins oifif, 
poffede une fomme immenfe , et qu'il reçoit des titres 
faftueux de ceux qui lui font foumis. Ces abus vont 
beaucoup plus loin en Flandre, en Efpagne, et 
fur-tout dans les Etats catholiques d'Allemagne , où 
Ton voit des moines princes. ( 41 ) 

(41) Cet article eft la meilleure réponTe que Ton puifle faire à ceux 
flui ont accufé M. de Voltaire d'avoir facri fié la vérité des détails hiiloriques 

T3 
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Les abus fervent de lois dans prerqùé toute la 

terre ; et fi les plus fagés des hommes s'affemblaient 

pour faire des loi^ , où cft l'Etat dont la forme 

fubfiftât entière? 

xjftge du Le clergé de France obferve toujours un ufage 

clergé dans , '^ , . , .^ . ," 

fw fubf>d€«. onéreux pour lui , quand il paye au roi un don 
gratuit de plufieurs millions pour quelques années. 
11 emprunte ; et après en avoir payé les intérêts , 
il rembourfe le capital aux créanciers: ainfiilpaye 
deux fois. 11 eût été plus avantageux pour TEtat 
et pour le clergé en général > et plus conforme à k 
ràifon , que ce corps eût fubvenu aux befoins dé 
la patrie, par des contributions proportionnées à 
la valeur de chaque bénéfice,; Mais les hommes 
font toujours attachés à leurs anciens ufages. Ç'eft 
par le même efprit que le clergé , en s'affemblant 
tous Hs cinq ans , n*a jamais eu, ni une falled'af- 
femblée, ni un meuble qui lui appartînt. D eft 
clair qu'il eût pu , en dépenfant mofins , aider le 
roi davantage ; et fe bâtir dans Paris un palais qui 
eût été un nouvel ornement de cette <:apitale. 
Anciennes Les maximcs du clereé de France n'étaient pas 

maximes du .y ,^, , , • • ^ i 

clergé. encore entièrement épurées , dans la minorité de 

à fes opinions générales. II t^ ici tt^s - fkvorable au clergé. Cependant 
il réfuite de cette évaluation, portée feulement à quatre- vingt-diic millions» 
que rimpôt des vingtièmes mis fur le clergé , comme il Teil fur les parti- 
euliers , produirait dix millions « Comme fort au-defliis de celle où montent 
les dons gratuits évalués en annuités. Cette même évaluation , en la fup* 
pofant aufli exacte que celle qui a ftrvi à I*établiirement des vingtièmes, 
ne porterait la mafife des biens dn clergé Ç[u*à environ «n huitième de la 
totalité des biens du royaume. Cependant il y a des cantons très-étendus 
où la. dixme feule eft pour la plus grande partie de terres environ un 
cinquième du produit net} et dans ces mêmes cantons le clergé a des pot* 
fçifîons immenfes. 
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Louis XIV\ du mélange que la ligue y avait apporte. 
On avait vu dans la jeuncffe de Louis XIII et dans 
les derniers états tenus en 1614 la plus nombreufe 
paiïjtie de la nation , qu'on appelle le tiers-état > et 
qui eft le fond de l'Etat, demander en vain avec 
le parlement^ qu'on pofât pour loi fondamentale, 
,, qu'aucune puiffance fpirituelle ne peut priver les 
„ rois de leurs droits facrés , qu'ils ne tiennent que 
„ de DIEU feul ; et que c'eft un crime de lèfe- 
„ majefté au premier chef d'enfeigner qu'on peut 
„ dépofer et tuer les rois. ,, C'eft la fubftance en 
propres paroles de la demande de la nation. Elle 
fut faite dans un temps où le fang de Henri le 
^rand fumait encore. Cependant un évêquc de 
France ^ né en France, le cardinal du Perron^ s'op- 
pofa violemment à cette propofition , fous prétexte 
que ce n'était pas au tiers-état à prppofer des 
lois fur ce qui peut concerner l'Eglife. Que ne fefait- 
îl donc avec le clergé ce que le tiers-éut vou- 
lait faire? mais il en était fi loin qu'il s'emporta 
jufqu à dire , „ que la puiffance du pape était 
„ pleine, pléniffime, directe au fpirituel , indirecte 
5, au temporel , et qu'il avait charge du .clergé de 
„ dire qu'on excommunierait ceux qui avanceraient 
j, que le pape ne peut dépofer les^rois. „ On gagna 
la nobleffe , on fit taire le tiers-état. Le parlement 
renouv^a fes anciens arrêts , pour déclarer la 
couronne indépendante et la perfonne des rois 
facrée. La chambre eccléfiaftique , ea avouant que 
la perfonne était lacrée , perfifta à foutenir que la 
couronne était dépendante. C'était le même efprit 
qui avait autrefois dépofé Louis le débonnaire. Cet 

T4 
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efprit prévalut au point que la cour fubjuguce fût 
obligée de faire mettre en prifon rimprimeur qui 
avait publié Tarrêt du parlement fous le titre de 
loi fondamentale. C'était , difait-on , pour le bien de 
la paix; mais c'était punir ceux qui fournifTaient 
des armes défenfives à la couronne, Ce telles fcènes 
ne fe paffaient point à Vienne ; c'eft qu'alors la France 
craignait Rome , et que Rome craignait la maifon 
d'Autriche. (*) 

La caufe qui fuccomba était tellement la caufe 
de tous les rois que Jac^jues I roi d'Angleterre 
écrivit contre le cardinal du Perron; et c'eft te 
meilleur ouvrage de ce monarque. C'était auffi la 
caufe des peuples , dont le repos exige que leurs 
fouverains ne dépendent pas d'une puiHance étran- 
gère. Peu à peu la raifort a prévalu ; et Loùîi XIV 
n'eut pas de peine à faire écouter cette raifon, fou- 
tenue du poids de fa puiflfanc'e. 
Conduite Antonio Pérès avait recommandé trois chofes à 
Ucuv^r^^^^^^ JF, Rama, Confejo, Pielago. Louis X/Feutles 
deux dernières avec tant de fupériorité qu'il n'eut 
pas bcfoin de la première. Il fut attentif à conferver 
î'ufage de l'appel comme d'abus au parlement de5 
ordonnances eccléfiaftiques , dans tousf les cas où ' 
ces ordonnances intéreflent la jurifdiction royale. 
Le clergé s'en plaignit Souvent, et s'en loua quelque- 
fois ; car fi d'un coté ces appels foutiennent les droits 
de l'Etat contre l'autorité épifoopale , elles affurent 
de l'autre cette autorité même, en maintenant les 
privilèges ^t TEglifc gallicarie contre les prétendons 

C*) Voyez le chapitre ^ I^ouU :jClU dans YEJfai fur V efprit et les 
moeurs des nations. 
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de la cour de Rome : de forte que les ëvêqucs ont 
regardé les parlemens comme leurs adverfaires et 
comme leurs défenfeurs, et le gouvernement eut 
foin que, malgré les querelles de religion, les bornes 
aifées à franchir ne ftiffent pafTées de part ni d'autre. 
11 en eft de la ptiiflance des corps et des compagnies 
comme des intérêts des villes commerçantes; c'eft 
au législateur à les balancer. 

Des libertés de VEglife gallicane. 

Ce mot de libertés fuppofe raffujettiffemcnt. Des 
libertés, des privilèges font des exemptions de la 
fervitude générale. Il fallait dire les droits, et non 
les libertés de l'Eglifc gallicane. Ces droits font ceux 
de toutes les anciennes Eglifes. Les é vêques de Rome 
n'ont jamais eu la moindre jurifdiction fur les fociétés 
chrétiennes de Tempire d'Orient : mais dansles ruines 
de l'empire d'Occident tout fut envahi par eux. 
L'Eglifede France fut long-temps la feule qui difputa 
contre le fiége de Rome les anciens droits que chaque 
cvêque s'était donnés, lorfqu'aprcs le premier concile 
de Nicée , TadminiUration eccléfiaftique et purement 
fpiritucUe fe modela fur le gouvernement civil, et que 
chaque évêque eut fon diocèfe, comme chaque diftrict 
impérial avait le fien. Certainement aucun évangile 
n'a dit qu'un évêque de la ville de Rome pourrait 
envoyer en France des légats à latere^ avec pouvoir 
û^ juger ^ réformer ^ dijpenfer et lever de forgent fur les 
peuples : 

D'ordonner aux prélats français de venir plaider à > 
Rome: 

P'impofer des taxes fur les bénéfices du royaume^ 
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fous les noms de vacances , dépouilles , fucceflîons, 
déports , incompatibilités , commandes, neuvièmes, 
décimes, annates: 

D'excommunier les officiers du roi pour les empê- 
cher d'exercer les fonctions de leurs charges : 

De rendre leç bâtards capables de fuccéder : 

De cafler les teftamens de ceux qui font morts fans 
donner une partie de leur bien à TEglife : 
"^ De permettre aux ecçléfiaftiques français d'aliéner 
leurs biens immeubles: 

De déléguer des juges pour connaître de la légiti- 
mité des mariages. 

Enfin, l'on compte plus de foixante etdixufurpa- 
tions contre lefquelles les parlemens du royaume ont 
toujours m^ntepu la libertç naturelle de la natioa 
et la dignité de la couronne. 

Qjuelque crédit qu'aient eu les jéfuites fous Louis 
Jf/F, et quelque frein que ce monarque eût mis aux 
jremontrances des parlemens depuis qu'il régna par 
Jui-même ^ cependant aucun de ces grands corps ne 
perdit jamais une occafion de réprimer ies prétentions 
de la cour de Rome, et le roi approuva toujours cette 
.vigilance, pîirce qu'en cela les droits effenticls de la 
nation étaient les droits du prince. 
De la régale. L'affaire de ce genre la plus importante et la plus 
.délicate fut celle de la régale. C'eft un droit qu'on tles 
rois de France de pourvoir à tous les bénéfices fimples 
d'un diocèfe pendant la vacance du fiége, etd'écono- 
mifer à leur gré les revenus de l'évêché. Cette préro- 
gative eft particulière aujourd'hui aux rois de France, 
mais chaque Etat a les fiennes. Les rois de Portugal 
jouiffent du tiers du revenu des évêchés de leur 
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royaume. L'empereur a le droit des premières prières ; 
il a toujours conféré tous les premiers bénéfices qui 
vaquent. Les rois de Naplçs et de Sicile ont de«plus 
grands droits. Ceux de Rome font pour la plupart 
fondés fur Tufage plutôt que fur des titres primitifs- 

Les rois de la race de Mérovée conféraient de leur Autrefois 
feule autorité les évêchés et toutes les prélaturesJ"'^*'^***®"- 

^^ . . , ^ t 4 "I A 1 naient tous 

On voit quen 742^ Carloman créa archevêque de ics bénéfices. 
Mayence ce même Boniface^ qui depuis façra Pepi^ par ' 

reconnaiflapce. Il refte encore beaucoup de monumens 
du pouvoir qu'avaient les rois de difpofer de ces 
places importantes ; ^ plus elle? le font , plus elle^ 
doiventdépendre du chef de l'Etat. Le concours d'un 
é vêque étranger paraiffait dangereux; et la nomination 
réfervée à cet évêque étranger a fouvent.pafle pour 
une ufurpation plus dangereufe encore. Elle a plus 
d'une fois excité une guerre civile. Puifque les rois 
conféraient les évêchés, il femblait jufte qu'ils confèr- 
vaffent le faible privilège de diljpofer du revenu, et de 
nommer à quelques bénéfices Amples , dans le court 
efpace qui s'écoule entre la mort d'un évêque et le 
ferment de fidélité enregiftré de fon fuccefreur. Plu- 
fleurs évêqiïes de villes réupies à la couronne , fous 
la tfoifième race , ne voulurent pas reconnaître ce 
droit, que des feigneurs particuliers trop faibles 
n'avaient pu faire valoir. Les papes fe déclarèrent pour 
les évêques; et ces prétentions reftèrent toujours 
enveloppées d'un nuage. Le parlement en 1608, fous 
Hmri /F, déclara que la régale avait lieu dans tout 
le royaume ; le clergé fe plaignit , et ce prince , qui 
ménageait lés évêques et Rome, évoqua l'affaire à fon 
confeil , et fe garda bien de la décider. 
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Les carc|înaux de Richelieu et Mazarin firent rendre 
plufieurs arrêts du confeil, parlefquelslcs évêques, 
qui fe difaient exempts , étaient tenus de montrer 
leurs titres. Tout refta indécis jufqu en 1673 ; et le 
roi n'ofait pas alors donner un feul bénéfice dans 
prefque tous les diocèfes fitués au-delà de la Loire , 
pendant I9. vacance d*un fiége. 
RKifttnce Enfin cn 1673 le chdtncéliçT Btienne d^Alipre'(ctlh 
de Pamiers!^^ édit par lequel tous les évêchés du royaume 
étaient fournis à la régale. Deux évêques, qui étaient 
malheureufement les deux plus vertueux hommes du 
royaume, rfefufèrent opiniâtrement de Te foumettre; 
c'était Pavillon évcque d'Alet , et Caulet évêquedc 
Pamiers. Ils fe défendirent d'abord par des raifons 
plaufibles : on leur en oppofa d'auffi fortes. Quand 
des hommes éclairés difputcnt long-temps , il y a | 
grande apparence que la queftion n'eft pas claire; \ 
elle était très^obfcure : mais il était évident que ni la 
religion ni le bon ordre n'étaient intéreffés à empêchct 
un roi de faire dans deux diocèfes ce qu'il fefait dans ; 
tous les autres. Cependant les deux évêques furent * 
inflexibles. Ni l'un ni l'autre n'avait fait enregiftrer 
fon ferment dé fidélité ; et le roi fe croyait en droit 
de pourvoir aux canonicats de leurséglifcs. (42) 

\ 

( 42 ) Cette queftion n'était difficile que parce qu'on croyait alors devoir i 

décider toutes celles de ce genre d'après Tautorité et Tufage.En ne confultant 
que la raifon , il eft évident que la puifTançe législative a le pouvoir abfolv 
4e régler la m^ière don^ il fera pourvu à toutes les places , ainii que de 
fixer les appointemens de chacune, et la nature de ces appointem ens. Les 
évêchés peuveilt être électif comme les places de maires , ou nommés par 
le roi comme les intendance^» félon que la loi de TjEtat Taura régie ; cette loi 
peut être plus ou moins utile , mais elle fera toujours légitime. La loi 
peut de même, {ans être injufte, fubilituer des appointemens en argent 
^ux terres dontonlaifie la jouiilànce aut eccléfiailiques , fupprimer même 
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Les deux prélats excommunièrent les pourvus en 
Tegale. Tous deux étaient fufpects de janfénifme. Ils 
avaient eu contr'eux le pape Innocent Xi mais quand 
ils fe déclarèrent contre les prétentions du roi , ils 
eurent pour eux Innocent XI, Odefcalchi) ce pape , 
vertueux et opiniâtre comme ^eux , prit entièrement 
leur parti. ^ 

, Le roi fe contenta d'abord d'exiler les principaux " 
officiers de ces évêques. Il montra plus de modération 
que deux hommes qui fe piquaient de^fainteté. On 
laiffa mourir paifiblement Tévêque d'Alet dont on 
refpectait la grande vieilleffe. L évêque de Pamiers 
reliait feul, et n'était point ébranlé. Il redoubla fes 
excommunications , etperfifta de plus à ne point faire 
enregiftrer fon ferment de fidélité , perfuadé que dans 
ce ferment on fpumet trop l'Eglife à la monarchie. 
Le roi faifit fon temporel. Le pape et les janféniftes le 
dédommagèrent. Il gagna à être privé de fes revenus ; 
et il mourut en 1680, convaincu qu'il avait fou tenu 
lacaufe de dieu contre le roi. Sa mort n'éteignit pas 
la querelle : des chanoines nommés par le roi viennent 
pourprepdrepoffeffion; des religieux , quife préten- '« 
daient. chanoines et grands- vicaires , Iqs font fortir de 
Téglife et les excommunient. Le métropolitain 

ces appointemens, fi elle juge ces places eccléfiaftiques inutiles au bien 
public. Toute loi qui n'attaque aucun des droits naturels des horiimes 
«eft léintime; et le pouvoir législatif de chaque Etat , en quelques mains 
qu'il réfide, a droit de la faire. Toute propriété qui ne fe perpétue point 
en vertu d'un ordre naturel , mais feulement par une loi politiVe ^ n'eft 
point une propriété , mais un uAifruit accordé par la loi , dont après la 
mort de Tuftifruiticr une autre loi peut changer la difpofition. C'eft par 
cette raifon que les biens des particuliers appartiennent de droit à leurs 
héritiers; que. les Meus des commtmautés leur appartiennent, et que 
ceux du clergé et de tout autre corps font à la nation. 
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. Àlontpefat^ archevêque de Touloufe, à qui cette affaire 
feffortit de droit , donne en vain des fentences contre 
ces prétendus grands - vicaires. Us en appellent à 
Rome , félon l'ufage de porter à la cour de Rome les 
caufes eccléfiaftiques jugées par les archevêques de 
France, ufage qui contredit les libertés gallicanes: 
mais tous les gouvernemens des hommes font des 
contradictions. Le parlement donne des arrêts. Un 
Orand-vi- moine nommé Orrfc, qui était Tun de ces grands- 
caire ttaîné yic^ifcs , caflfe et les feutcnces du métropolitain et les 
en effigie, arrêts du parlement. Ce tribupal le condamne par 
contumace à perdre la tête et à être traîné fur la claie. 
Oh l'exécute en effigie. Il infulte du fond de fe retraite 
à Tarchevêque et au roi ; et le pape le foutient* Ce 
pontife fait plus: ^rfuadé comme l'évêque dePamiers 
que le droit de régale eft un abus dans TEglife , et que 
le roi n*a aucun droit dans Pamiers , il caffe les ordon- 
nances de l'archevêque de Touloufe ; il excommunie 
les nouveaux grands- vicaires que ce prélat a nommes, 
les pourvus en régale , et leurs fauteurs. 
.. Famenfe Leroi cônvoque uneaffemblécdu clergé,compoféc 
d«gé.^^^^^^ trente-cinq évêques, et d'autant de députés du 
fécond ordre.Les janféniftes prenaient pour la première 
fois le parti d'un pape ; et ce pape , ennemi du roi , les 
favorifait fans les aimer. Il fe fit toujours un hon- 
neur de réfiftçr à ce mpnarque dans toutes les occa- 
fions; et depuis même , en 1689 9 ^^ s'unit avec les 
alliés contre le roi Jacques , parce que Louis XIV pro- 
tégeait ce prince : de forte qu'alors on dit que , pour 
mettre fin aux troubles de l'Europe et de l'Églife , il 
fallait que leroi Jacques fe fît huguenot, et U pape 
catholique. 
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Cependant laffembléc du clergé de 1 681 et 1682, 
4 une voix unanime , fe déclare pour le roi. Il s'agiflkit 
cncored'une autre petite querellcdevenue importante: 
leJection d*un prieuré , dans un faubourg de Paris, 
commettait enfemble le^ roi et le pape. Le pontife 
romain avait cafle une ordonnance de l'archevêque 
de Paris , et annuUé fa nomination à ce prieuré* Le 
parlement avait jugé la procédure de Rome abufive. 
Le pape avait ordonné par une bulle que Tinquifitiôn 
fît brûler Tarrêt du parlement; et le parlement avait 
ordonné la fuppreflîon de la bulle. Ces tombats font 
depuis long-temps les effets ordinaires et inévitables 
de cet ancien mélange de la liberté naturelle de fe 
gouverner foi-même dans fon pays , et de la foumif- 
fion à une puiflance étrangère. 

L'affemblée du clergé prit un parti qui montre qile 
des hommes fages peuvent céder avec dignité à leùtf 
fouverain ^ fans l'intervention d'un autre pouvoir- 
Elle corifenti^ a Textenfion du droit de régale à tout 
le roya-ume; mais ce fut autant une conceflîon de la 
part du clergé , qui fe relâchait de fes prétentions par 
reconnaiflance pour fon protecteur-, qu'un aveftf 
formel du droit abfolu de la couronne. 

L'affembléc fe juftifia auprès du pape, par une 
lettre dans laquelle on trouve un paflage qui feul 
devrait fervir de règle éternelle daris toutes les dif- 
putes : c'tÇl qu'il vaut miatc facrificr quelque çhofedcfes 
droits que de troubler lapaix. Le roi , l'Eglife gallicanç , 
les parlemens furent contens. Les janféoiftes écri- 
virent quelques libellés. Le pape fut inflexible : il caffa 
par un bref toutes les réfolutions de TafTemblée , et 
manda aux évêques de fe rétracter. Il y avait là de 
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ift France quoi fcparcr à jamais TEglife de France de celle de 
prête à fe^jj^jç On avait parlé fôus le Cardinal dc Richelieu tt 
Rome. fous Mozorin de faire un patriarche. Le vœu de tous 
lesmagiftrats était qu'on ne payât plus à Rome le tri- 
but des annates ; que Rome ne nommât plus , pendant 
fixmois de l'année, aux bénéfices de Bretagne ; que 
les évêquesde France ne s'appelaffent plus évêques 
par la pcrmijfiùn du 9 Siège. Si le roi l'avait voulu, 
il n'avait qu à.dire un mot; il était maître de l'affem- 
blée du clergé , et il avait pour lui la nation. Rome 
eût tout perdu par l'inflexibilité d'un pontife vertueux, 
qui feul de tous les papes de ce fiècle ne lavait pas 
s'accommoder au temps. Mais il y a d'anciennes bornes 
qu'on ne remue pas fans de violentes fecoufles. D 
fallait de plus grands intérêts, de plus grandes paflions 
et plus d'efFervefcence dans les efprits pour rompre 
tout d'un coup avec Rome; et il était bien difficile 
de faire cette fcillion , tandis qu'on voulait extirper 
le calvinifme. On crut même faire un coup hardi , 
Les quatre iQrfqu'0ji publia les quatre fameufes décifions de la 
propo «»<>"• jjjgj^ç affemblée du clergé en i6%%y dont voici la 
fubftance : 

I. Dieu n'a donné à Pierre et à fes fucccffeurs 
aucune puiflance ni directe ni indirecte furies chofes 
temporelles. 

3. L'Eglife gallicane approuve le concile de Conf- 
tance ^ qui déclare les conciles généraux fupérieurs au 
^ pape dans le fpirituel. 

3. Les règles , les ufages , les pratiques reçues dans 
le royaume et dans l'Eglife gallicane doiyent demeurer 
inébranlables^ 
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4. Les décifions du pape , en matières de foi , ne 
font fùres qu'après que FEglife les a acceptées. 

Tous les tribunaux et toutes les facultés de théo- 
logie enregiftrèrent ces quatre propofitions dans toute 
leur étendue i et il fot défendu par un édit de rien 
enfeigncr jamais de contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme un 
attentat de rebelles, et par tous les proteftans de 
l'Europe pomme un faible effort d'une Eglife née 
libre , qui ne rompait que quatre chaînons de fes fers* 

Les quatre maximes furent d'abord foutenues avec 
cnthoufiafme dans la nation , enfuite avec moins de 
vivacité. Sur la fin durègpe de Louis XIV elles com- 
mencèrent à devenir problématiques; et le cardinal 
de Fleuri les lit depuis défavouer en partie par une 
aflemblée du clergé , fans que ce défaveu caufàt le 
moindre bruit, parce q^ue les efprits n'étaient pas 
alors échauffés^ et qiie dans-Ie miniftère du cardinal 
de Fleuri rien n'eut de Téclait. Elles ont repris enfin 
une grande vigueur. 

Cependant Innocent XI s'aigrit plus que jamais : il Innocent XI 
refufa des bulles à tons les évcques et à tous les abbés i^j^^^xip^ 
commendataires que le roi nomma ; de forte qu'à 
ia mort de ce pape en 1689, il y avait vingt-neuf 
diocèfes en France dépourvus d^évêques. Ces prélats 
n'en touchaient pas moins leurs revenus , mais ils 
n'ofaient fe faire facrer , ni faire les fonctions épifco- 
pales. L'idée de créer un patriarche fe renouvela. 
La querelle des franchifes des ambaffadeurs à Rome , 
qui acheva d'envenimer les plaies , fit penfer qu'enfin 
le temps était venu d'établir en France une Eglife 
catholique ** apofloliquc , qui ne ferait point romaine^ 
Siècle de Louis XIV. Tom. IL V 
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Le procureur-général de Harlay^ et l'ayoca^général 
Talon le firent affez entendre quand ils appelèrent 
comme d'abus en 1687 de la bulle contre les fran- 
chifes.et qu'ils éclatèrent contre lopiniàtreté du pape, 
qui laiflfait tant d'églifes fans pafteurs. Mais jamais 
le roi ne voulut confcntir à cette démarche , qui étail 
plus aifée qu'elle né paraiflait hardie. 

La caufe ai Innocent XI devint cependant la caufc 
tJu S* Siège. Les quatre proportions du clergé de 
France attaquaient le fantôme de rinfaillibilité,(qu'on 
ne croit pas à Rome , mais qu'on y foutient ) et le 
pouvoir réd attaché à ce fantôme. Alexandre VIII 
et Innocent XII fuivirent les traces du fier OdefcaLchi^ 
quoiqiTe d'une manière moins dure; ils confirmèrent 
la condamnation portée contre l'affemblée du clergé : 
ils refufèrent les bulles aux évêques; enfin ils en 
firent trop , parce que Louis XIV n'en avait pas feit 
aflèt. Les évêques , laflesde n'être que nommés parle 
roi et de fc voir fans {onctions , demandèrent it la 
cour de France la pcrmiiHîon d'apaifer Ja cour de 
Rome. 

Le roi, dont la fermeté était fatiguée, k permit 
Chacun d'eux écrivit féparément qu'il était dou^ 
lottreufcmeht affligé des procédés de PaJJemblée ,• chacun 
déclare dans fa lettre qu'il ne reçoit point comme 
décidé ce qu'on y a décidé , ni comme ordonné 
•ce qu'on y a ordonné. PiçnatelU , ( Innocent XII ) 
plus conciliant qu Odefcalchi y fe contenta de cette 
démarche. Les quatre propofitions n'en furent pas 
moins cnfeignées en France de temps en temps. 
Mais ces armes fe rouillèrent quand on. ne combattit 
plus; et la difpute refta couverte d'un voile, fans 
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être décidée, comme il arrive prefque toujours^ 
dans un Etat qui n'a pa§ fur ces matières des prin- 
cipes invariables et reconnus. Àinfi ^ tantôt on 
s*élève contre Rome ^ tantôt on lui cède , fuivarit les 
caractères de ceux qui gouvernent, et fuivarit les 
intérêts particulièrs^le ceux par qui les principaux 
de rÈtat font gouvernés. 

Zoiiis XIV d ailleurs n'eut point d'autre démêlé 
cccléfiaftiqué avec Rome , et n'effuya aucune oppo- 
fition du clergé dans les affaires temporelles. 

Spus lui , ce cierge devint refpectablé , pat* une R^f«'n*e 
décence ignorée dans la barbarie des deux premières " *^ * ^ * 
races j dans le temps éiicdre plus barbare du gôuver- 
lïement féodal ; abfôlumeiit inconnue pendant les 
guerres civiles et dans les agitations ou règne de 
Louis XIII ^ et iur-tôùt pendant la frondé , à quelques 
exceptions près , qu'il faut toujours faire dans les 
vices comme dans les vertus qui dorninerit. 
. Ce fut alors feulement que l'on conimériça à 
dclïîllerles yeux du peuple fur les fuperftitions qu'il 
inêle toujours à fa religion. Il fut permis, malgré lé 
parlement d'Aix et malgré les carmes , de jTavoir que 
Lazare et Magddène n étaient' point venus ètl Pro- 
vence. Les bénédictins rie purent faire ctoiré que * 
jbehys Ûaréôpagite eût gouverné Téglife de Paris. Les 
faints fuppoîés , les faux miracles , lés faulfes reli- 
ques commencèrent à être décriés. La faille taifoû^ 
qui éclairait les philofophés ,' pénétrait par - tbut j 
toais lentement et avec difficulté. 

L'évêque de Châlôris-fur-Màrhé ^ Gaflofi-touis dé 
Jtioailles frère du cardinal j eût une piété altei éclairée^ 
pour enlever en 1703 ^ et faire jeter une relique^ 

V % 
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confcrvée précieufement depuis pluficurs fîècles dans 
Superi^i. réglife de Notre-Dame , et adorée fous le nom du 
primées ^In^ombril de JESUS-CHRIST. Tout Châlons murmura 
tartie. contre révêque. Préfidens , confeillers , gens du roi , 
tréforiers de France, marchands, notables, cha- 
noines , curés , proteftèrent unanimement, par un 
acte jgridique , contre l'entreprife de l'évêque , 
réclamant le faint nombril ^ et alléguant la robe de 
JESUS-CHRIST confervée à Argenteuil , fon mouchoir 
à Turin et à Laon , un des clous de la croix à 
S* Denis , fon prépuce à Rome , le même prépuce 
au Puy en Vêlai , et tant d'autres reliques que Ton 
' confervc et que Ton méprife , et qui font tant de 
tort à une religion qu'on révère. Mais la fage fer- 
meté de révêque l'emporta à la fin fur la crédulitç 
du peuple. 

Quelques autres fuperftitions , attachées à des 
ufages refpectables , ont fubfiftç. Les proteftans en 
ont triomphé : mais ils font obligés de convenir 
qu'il n'y a point d'égUfe catholique où ces abus foient 
moins communs et plus méprifés qu'en France. 

L'cfprit vraiment philofophique , qui n'a pris 
racine que vers le milieu de ce fîècle , n'éteignit point 
les anciennes et nouvelles querelles théologiques, 
qui n'étaient pas de fon reffort. On va parler de ces 
diffentions , qui font la honte de la raifon humaine. 
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CHAPITRE XXXVI. 
Du Ca^vinifme au temps de Louis XI F. 

Xl eft affreux fans doute que TEglife chrétienne ait Pourquoi y 
toujours été déchirée par fes querelles , et que le ^^ " er^**u" 
fang ait coulé pendant tant de fiècles par dts mains relies théoio- 
qui portaient le Dieu de la paix. Cette fureur futs^^""'- 
inconnue au paganifme. Il couvrit la terre de 
ténèbres, mais il nel'arrofa guère que du fang des 
animaux; et fi quelquefois chez les juifs et chez les 
païens on dévoua des victimes humaines, ces dévoue- 
mens , tout horribles qu'ils étaient, ne caufèrent 
point de guerres civiles. La religion des païens ne 
confiftait que dans la morale et dans les fêtes. La 
morale , qui efl; commune aux hommes de tous les 
temps et de tous les lieux, et les fêtes » qui n'étaient 
que dès réjouiffances , ne pouvaient troubler le genre- 
humain. 

L'efprit dogmatique apporta chez le* hommes la 
fureur des guerres de religion. J'ai recherché long- 
temps comment et pourquoi cet efprit dogmatique ^ 
qui divifa les écoles de l'antiquité païenne fans 
caufer le moindre trouble , en a produit parmi nous 
de fi horribles. Ce n'eft pas le feul fanatifme qui en 
eft caufe ; car les gymnofophiftes et les bramins, 
les plus fanatiques des hommes , ne firent jamais de 
mal qu'à eux-mêmes. Ne pourrait-on pas trouver ^ 

Torigine de cette nouvelle pefte, qui a ravagé la terre , 
dans ce combat naturel de. lelprit républicaijl , qui 
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gnlipa les premières é^lifes contre l'^utorltç qui hait 
la réfiftance en tout genre? Les affemblées fecrctes , 
qui bravaient d'abord dans des caves et dans des 
grottes les lois de quelques empereurs romains, 
formèrent peu à peu un Etat dans l'Etat. C'était une 
république cachée au milieu de l'Empire. Çonftantin 
la tira de defiTous terre , pour la mettre à côté du 
trône. Bientôt l'autorité attachée aux grands fiéges 
fe trouva en oppofition avec refprit populaire , qui 
avait inl^iré Jufqu'alors toutes les affemblées des 
chrétiens. Souvent dès que l'évêque d'une métropole 
fefait valoir un fentiment , un évêque fuffragant, 
un prêtre^ un diacre en avaient un contraire. Toute 
?iutorité bleffe en fecret les hommes , d'autant plus 
que toute autorité vçut toujours s accroîtrc.Lorfqu'oa 
trouve, pour lui réfifter, un prétexte qu'on croit facré, 
on fe fait bientôt un devoir de la révolte. Ainfi les 
lins deviennent perfécuteurs , les î^utrçs rebelles , cp 
atteftant diçu des deux côtés. 

Nous avons vu combien , depuis les dlfputcs du 
prêtre Arius {kk) contre un évêque , la fureur de domi- 
ner fbr les âmes a troublé la terre. Donner fon fenti- 
ment pour la volonté de DIEU , commander de croire 
fous peine de la mort du corps et des touririeqs éter- 
nels de l'amc , a été le dernier période du derpotifine 
de Tef^rit dans quelques hommes ; et réfifter à ces 
deux menaces a été dans d'autres le dernier effort 
de ïa liberté naturelle. Ctt Ejjai fur ks mœurs ^ que 
vous ave? parcouru , vous ^fait voir depuis Théodoft 
une lutte perpétuelle entre la jurifdiction fçculièire et 
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rccclcfiafl;iquc,et depuis CAûr&mq^/if les efforts réitérés 
des grands fiefs contre les fouverains , les évêque» 
élevés fouvent contre les rois, les papes aux prifes 
avec les rois et les évêques. 

' On difputait peu dans FEglife latine auxpremier« Onfînedw 
fiècles. Lesinvafions cohtînueHfes.des barbares pc^'-^^iîj^Wc^^^ 
mettaient "à peine de penfer; et il y avait peu de 
dogmes qu'on eût affez développés pour fixer la 
croyance univerfelle. Prefque tout TOccidcnt rejeta 
le culte des images au fiècle de Charltmagnt. Un 
c vêque de Turin nommé Claude les profcrîvit avec 
chaleur, et retint plufieurs dogàies qui font encore 
aujourd'hui le fondement de la religion des proteftans. 
Ces opinions fe- perpétucrertt datis les vallées dii 
Piémont , du Dauphiné , de la Provence , 'du Lan- 
guedoc : elles éclatèrent au douzième fiècle : elles 
produifirent bientôt après la guerre des Albigeois ; 
et ayant pafle enfuite dans Tuniverfité de Prague, 
elles excilèrentla guerre des HuflStes. Il n'y eut qu'en- 
viron cent ans d'intervalle entré la fin des troubles 
qui naquirent de la cendre die Jean Hus et de Jérôme 
de Prague , et ceux que la vente des indulgences fit 
renaître. Les^ anciens dogmes embraflespar les Vau- 
doîs , les Albigeois , les Huffites , Renouvelés et 
différemmeût expliqués par Luther et Zuingle , furent 
reçus avec avidité dans l'Allemagne , comme un 
prétexte pour s'emparer de tant de tciTes , dont les 
cvcques et les abbés s'étaient mis en poffeflîon , et 
pour réfifteraux empereurs^ qui alors marchaient 
à grands pas au pouvoir defpotique. Ces dogmes 
triomphèrent en Suède et en Danemarck , pays où 
les peuples étaient libres fous des rois. 

V4 
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Les Anglais , dans qui la nature amis refprit d'in» 
dépendance , Its adoptèrent , les mitigèrent , et en 
compofèrent une religion pour eux feuls. Le presbytc- 
rianifme établit en Ecoffe. dans les temps malheureux, 
yne efpèce de république dont le pédantifme et la 
dureté étaient beaucoup plus intolérables que la 
rigueur du climat , et même que la tyrannie des évc- 
ques qui avait excité- tant de plaintes. Il n'a ceffé 
d'être dangereux en Ecoffe que quand la raifon , les 
lois et la force font réprimé. La réforme pénétra en 
Pologne ,,et fit beaucoup de progrès dans les feules 
villes où le peuple n'eft point efclave. La plus grande 
et ja plus riche partie de la république helvétique 
n'eut pas de peine à la recevoir. Elle fut fur le point 
d ctfe,4tablie à Venife par la même raifon ; et elle y 
eût pris racine ^ fi Venife n'eût pas été voifine de 
Rome,et peut-être fi le gouvernement n'eût pas craint 
la démocratie , à laquelle le peuple afpire naturelle- 
ment dans toute république , et qui était alors le 
grand but de la plupart des prédicans. Les Hollandais 
ne prirent cette religion que quand ils fecouèrentle 
joug de l'Éfpagne. Genève devint unEtat entièrement 
républicain , en devenant çalvinifte. 
Ces feotes Toute la maifou d'Autriche écarta ces religions 
bannies îles j^ fes Etats, autautqu'il lui fut poffible.EUes n'appro- 
uiirchiques. chèpent prefque point de l'Efpagne» Elles ont été 
extirpées par le fer et par le feu dans les Etats du duc 
de Savoie , qui ont été leur berceau. )Les habitans des 
vallées piémontaifes ont éprouvé en 1655 ce que les 
peuples de Mérindol et de Cabrière éprouvèrent en 
France fous Fiangois I, Le duc de Savoie abfolu a 
^exterminé chez lui la fe^tç des qu'elle lui a paru 
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dangereufe : il n'en refte que quelques faibles rejetons 
ignorés dans les rochers qui les renferment. On ne vit Pourquoi 
point les luthériens et les calviniftcs caufer de grands f**-^^^'^**^ 
troubles en France fous le gouvernement ferme de 
François I et de Henri IL Mais 'dès que le gouverne- 
ment fut faible et partagé , les querelles de religion 
furent violentes. Les Condé et les Coligni^ devenus 
calviniftes parce que les Guifi étaient catholiques, 
bouleverfèrent l'Eut àl'envi.La légèreté et l'impctuo- 
fité de la nation, la fureur de la nouveauté et l'enthou- 
fiafme , firent pendant quarante ans du peuple le 
plus poli un peuple de barbares. 

Henri IV ^ né dans cette fecte qu'il aimait fans êti'e 
entêté d'aucune , ne put , malgré fes victoires et fes 
vertus, régner fans abandonner Je calvinifme : devenu 
catholique , il ne fut pas affez ing'rat pour vouloir 
détruire. un parti fi long- temps ennemi des rois , mais 
auquel il devait en partie fa couronne ; et s'il avait 
voulu détruire cette faction , il ne l'aurait pas pu. 
Il la chérit , la protégea et la réprima. 

Les huguenots en France fefaient alors à peu près 
la douzième partie de la nation. Il y avait parmi eux 
des fejgneurs puiffans : des villes entières étaient pror 
teftantes. Ils avaient fait la guerre aux rois : on avait 
été contraint de leur donner des places de iureté : 
Henri III leur en avait accordé quatorze dans le feul 
Dauphiné ; Montauban , Nîmes dans le Languedoc ; 
§aumur et fur-tout la Rochelle , qui fefait une répu- 
blique à part , et que le commerce et la faveur de 
l'Angleterre pouvaient rendre puiflante.EnfinHrnri/F 
fembla fatisfaire fon goût , £a politique et même fon E^ît d« 
devoir, en accordant au parti le célèbre édit de Nantes Nantes. 
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en 1598. Cet cdit n'était au fond que la confirmatioft 
dès privilèges que les proteftans de France avaient 
obtenus dés rois précédens , les armes à la main , et 
que Henri le grand affermi fur le trône leur laifla par 
bonne volonté. 

Par cet édit de Nantes que le nom de Henri IV 
rendit plus célèbre que tous les autres , tout feigneur 
defief haut-jufticier pouvait avoir dans fon château 
plein exercice de la religion prétendue réformée : tout 
feigneur fans haute juftice pouvait admettre trente 
perfonnes à fon prêche. L'entier exercice de cette 
religion était autorifé dans tous les lieux qui reffor- 
tiffaient immédiatement à^n parlement. 

Les calviniftes pouvaient faire imprimer , fans 
s'adreffer aux fupérieurs , tous leurs livres , dans les 
villes où leur religion était pcrmife. 

Ils étaient déclarés capables de toutes les charges 
et dignités de l'Etat ; et il y parut bien eh effet , puif- • 
que le roi fit ducs et pairs les feigneurs de IdiTrimouilk 
et de Rofni, 

On créa une chambre exprès au parlement de Paris, 
compofée d'un préfident et de feize confeillers , la- 
quelle jugea tous les procès des réformés , non-feule- 
ment dans lediftrict immenfe du reffortde Paris , mais 
dans celui de Normandie et de Bretagne. Elle fut 
nommée la chambre de tédit. Il n'y eut jamais à la 
vérité qu'un feul calvinifte admis de droit parmi les 
confeillers de cette jurifdiction. Cependant , comme 
elle était deftinée à empêcher les vexations dont le 
parti fe plaignait , et que les hommes fe piquent tol^ 
jours de remplir un devoir qui les diftingue , cette 
chambre compofée de catholiques rendit toujours 
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aux huguenots , de leur aveu même , la juftîçe la pluar 
impartiale. 

Us avaient une efpèce de petit parlement à Caftres , 
indépendant de celui de Touloufe. Il y eut à Grenoble 
et à Bordeaux des chamT)res mi-parties , catholiques 
et calviniftes. Leurs Eglifes s'affemblaient en fynodes, 
comme TEglife gallicane. Ces privilèges et beaucoup 
d'autres incorporèrent ainfi les calviniftes au reftedc 
la nation. C'était à la vérité attacher des ennemis 
enfemble; mais Fautorité, labonté et Tadreffe dç ce 
grand roi les continrent pendant fa vie. 

Après la mort à jamais effrayante et déplorable de 
Henri IV , dans la faibleffe d'une minorité et fous une 
cour divifée , il était bien difficile que l'efprit répu- 
blicain des réformés n'abufàtde fes privilèges , et que . 
la cour , toute faible qu'elle était , ne youlût les réf. 
treindrc. Les huguenots avaient déjà établi en France 
des c^rc/w, à l'imitation de l'Allemagne. Les députés séditions 
de ces cercles étaient fouvent féditieux; et il y avait 
dans le parti des feigneurs pleins d'ambition. Lé ducy 
de Bouillon , et fur-tout le duc de Rohan , le chef le 
plus accrédité des huguenots , précipitèrent bientôt 
dans la révolte l'efprit remuant des prédicans , et le 
zèle aveugle des peuples. L'affemblée générale du 
parti ofa dès 1615 préfenter à la cour un cahier , par 
lequel , entr'autres articles injurieux, elle demandait 
qu'on réformât le confeil du roi. Ils prirent les armes 
en quelques endroits dès* l'an 1616; et l'audace des 
huguenots fe joignant aux divifions de la cour , à la 
haine contre les favoris , à l'inquiétude de la nation , 
tout fut long-temps dans le trouble. C'était des fcdi- 
tionSj des intrigues , des menaces, des prifes d'armes , 



3i6 REFORMÉ S. 

des paix faites à la hâte , et rompues de même ; c'eft 
ce qui fefait dire au célèbre cardinal Bentivoçlio , alors 
nonce en France , qu'il n'y avait vu que des orages. 
Dans Tannée i6ai , les Eglifos réformées de France 
offrirent à Lefdiguières , devenu depuis connétable , le 
généralat de leurs armées, et cent mille écus par mois. 
IS/ldiisLefdîguièrcs plus éclairé dans fon ambition qu'eux 
dans leurs factions , et qui les connaiffait pour les 
avoir commandés , aima mieux alors hs combattre 
que d'être à leur tête ; et pour réponfe à leurs offres, 
il fe fit catholique. Les huguenots s'adreffèrent enfuitc 
au maréchal duc de Bouillon , qui dit qu'il était trop 
vieux ; enfin ils donnèrent cette malheureufe place 
au duc de ^ohan qui , conjointement avec fon frère 
Soubife , ofa faire la guerre au roi de France. 
Nouvelles La même année le connétable de Luynts mena 
^riU^ttiot-^^^^ X/// de province en province. Il foumitplus 
mes. de cinquante villes , prefque fans réfiftance ; mais 

il cclioua devant Montauban : le roi eut l'affront de 
décamper. Onaffiégeaen vain la Rochelle: cUeréfif- 
tait par elle-même et par les fecours de l'Angleterre ; 
et le duc de Rohan , coupable du crime de Icfe-majefté, 
traita de la paix avec fon roi , prefque de couronne 
à couronne. 

Après cette paix et après la mort du connétable de 
Liiynes , il fallut encore recommencer la guerre et 
aflîéger de nouveau laRochelle, toujours liguée contre 
fon fouverain avec l'Angleterre et avec les cal viniftes 
du royaume. Une femme { c'était la mère du duc de 
Rohan ) défendit cette ville pendant un an , contre 
l'armée royale , contre l'activité du cardinal de Riche- 
lieu , et contre l'intrépidité de Louis XUIqixi affronta 
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plus d'une fois la mort à ce fiége. Là ville foufFrifc 
toutes les extrémités de la faim ; et on ne dut la 
reddition de la place qu'à cette digue de cinq cents 
pieds de long , que le cardinal de Richelieu fit conf- 
truire, à l'exemple de celle q\i Alexandre fit autrefois 
élever devant Tyr. Elle dompta la mer et les Rochel- : 
lois. Le maire G ait on ^ qui voulait s'enfevelir fous les 
ruines de la Rochelle , eutTaudace, après s'être rendu 
à difcrétion , de paraître avec fes gardes devant le 
cardinal de Richelieu. Les maires des principales villes 
des huguenots en avaient. On ôta les fiens à Guiton , 
et les privilèges à la ville. Le duc de JRoAû/z , chef des 
hérétiques rebelles , continuait toujours la guerre 
pour fon parti : et abandonné des A'nglais quoique 
proteftans, il fe liguait avec lesEfpagnolè quoique 
catholiques. Mais la conduite ferme du cardinal de 
Richelieu força les huguenots , battus de tous côtés, 
à fe foumettre. 

Tous les édits qu'on leur avait accordés jufqu'alors Edît de 
avaien t été des traités avec les rois. Richelieu voulut s^^*^* **"^ 
que celui qu'il fit rendre fut appelé Védit de grâce. 
Le roi y parla en fouverain qui pardonne. On ôta 
l'exercice de la nouvelle religion à la Rochelle , à l'île 
de Ré , à Oléron , à Privas, à Pamîers; du refte on 
laiffa fubfifter Tédit de Nantes , que les calviniftes 
regardèrent toujours comme leur loi fondamentale. 

Il paraît étrange que Iç cardinal de Richelieu ^ fi 
abfolu et fi audacieux , n*abolît pas ce fameux édît ; 
il eut alors une autre vue , plus difficile peut-être à 
remplir , mais non moins conforme à Tétendue de fon 
ambition et à la hauteur de fes penfées. Il refchercba 
la gloire de fubjuguer les efprits ; il s'en croyaièv 
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capable par fes lumières, par ia pui (Tance et par à 
politique. Son projet était de gagner quelques prédi- 
cans que les réformés appelaient alors minijires , et 
qu'on nomme aujourd'hui paftcurs , de leur faire 
^ckeiiiu d'abord avouer que le culte catholique n'était pas un 
réunit *"ic"cri^^ devant DIEU i de les mener enfuite par degrés, 
deux rcii-de leur accorder quelques points peu importans, et 
*'^"** de par^tre aux yeux de la cour de Rome ne leur avoir 
rien accordé. Il comptait éblouir une partie des 
réformés , féduire l'autre par les préfens et par les 
grâces , et avoir enfin toutes les apparences de les 
avoir réunis à l'Eglife ; laiflant au temps à faire le 
refte , et n'envifageailt que la gloire d'avoir ou fait ou 
préparé ce grand ouvrage , et de paffer pout l'avoir 
fait. Le fameux capucin Jofeph d'un côté , et deux 
miniftres gagnés de l'autre, entamèrent cette négocia- 
tion. Mais il parut que le cardinai de Richelieu avait 
trop préfumé , et qu'il eft plus difficile d'accorder des 
théologiens que de faire des digues fur l'Océan. 

Richelieu rebuté fe propofa d'écrafer les calvlniftes. 
D'autres foins l'en empêchèrent. Il avait à combattre 
à la fois les grands du royaume ^ la mailon royale ^ 
toute la maifon d'Autriche, et fouvent Louis XIII 
lui-même* Il mourut enfin , au milieu de tous ces 
orages , d'une mort prématurée. îl laiffa tous fes 
deffeins encore imparfaits , et un nom plus éclatant 
que cher et vénérable. 

Cependant j après la prife de la Rochelle et l'édit 
<àe grâce , les guerres ccffèrcnt , et il n'y eut plus que 
des difputès. On imprimait de part et d'autre de ces 
^o$ livres qu'on ne lit plus. Le clergé j et fur-tout les 
jéfuites, cherchaient à convertir des huguenots- Les 
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ininiftre$ tâchaient d'attirer quelques catholiques à 
leurs opinions. Le confeil du roi était occupé à rendra 
des Arrêts pour un cimetière .que les deux religions fc 
difputaient dans un village j pour un temple bâti fur 
un fonds appartenant autrefois à TEglife, pour de« 
écoles, pour des droits de château ,. pour des enter- 
remens, pour des cloches; et rarement les réformés 
gagnaient leurs procès. Il ny eut plus , apxès tant de 
dévaluations et de faccagemens, que ces petites épines. 
Les huguenots n'eurentplus de chef depuis que le duc 
de Rohan ceffa de l'être , et que la maifon 4e Bouillon 
n'eut plus Sedan. Us fe firent même un mérite de 
refter tranquilles au milieu deç factions de lafrondç 
et des guerres civiles que des princes , des parlcriiens[ 
et des évêques excitèrent , en prétendant feryir le roi 
contre le cardinal Mazarin, 

Il ne fut prefque point queftion de religion pendant 
la vie de ce miniftre. II ne fit nulle difficulté de donner 
la place de contrôleur-général des finances à un cal- 
vinifte étranger nommé Hcrvart. Tous les réformé? 
entrèrent dans les fermes , dans les fous-fermes , dans 
toutes les places qui en dépendent. 

Colbert qui ranima Tinduftrie de la nation , etqu^on Réformés 
peut regarder comme le fondateur du commerce, ^^^^^^^''*'" 
employa beaucoup d'huguenots dans les arts , dans 
les manufactures ) dans la marine. Tous ces objets 
utiles , qui les occupaient j adoucirent peu. à peu dans 
eux la fureur épidémique de la controverfe ; et la 
gloire qui environna cinquante ans Louis XIV, fa 
puiflancc , fon gouvernement ferme et vigoureux , 
otèrent au parti réformé , comme à toupies ordres de 
l'Etat , toute idée de réfifUnce. Les fêtes magnifique; 
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d'une cour galante Jetaient même do ridicule fur le 
pédantifme des huguenots. A mefure que le bon goût 
îc perfectionnait , les pfeaumes de Marot et de Bèze 
ne pouvaient plus infenfiblement infpirer que du 
dégoût. Ces p&iaumes qui avaient charmé la cour de 
Frangois II n'étaiéïiWfplus faits qtfl pour la populace 
fous Louis XI F. La faîne philofiS^hie , qui commença 
vers le milieu de ce ^cle à ^rcer un peu dans le 
inonde , devait enciSl^ dégiîpter à la longue les 
honnêtes gens des difputes di controverfe. 

Mais en attendant que Jajfraifon fe fit peu à peu 
éeoiflt^r des hommes , Tefprî^ même de difputc pou- 
vait fervir à entretenir la ^râncfuillitédei'Etat. Car 
les janfénifles commençaiiti^rs à paraître avec quel- 
que réputation , ils partageaiœt les fufFràges de ceux 
qui fe nourriffent de ces fubîiîités : ils écrivaient contre 
les jéfuites et contre 4es huguenots: ceux-ci répon- 
daient aux janféniftes et aux jéfuites: les luthériens 
de la province d'Alface écrivaient contr eux tous. 
Une guerre de plume entre tant de partis, pendant 
que l'Etat était occupé de ^andes chofes , et que le 
gouvernement était tOut-puiflant, ne pouvait devenir 
en peu d'années qu'une ofecupation de gens oififs, 
qui dégénère tôt ou tard en indifférence. 
totdsXlV Louis XIV était animé contre les réformés , par 
tre'èux. * ^^^ remontrances continuelles de fon clergé , par les 
infmuations de$ jéfuites , par la cour de Rome , et 
enfin par le chancelier k Tellier et Louoois fon fils, 
tous deux ennemis de Colhert^ et qui voulaient per- 
dre les réformés comme rebelles , parce que Cofhert 
les protégeait comme des fujets utiles Louis XI V, 
Auliemeot inftruit d'ailleurs du fond de leur doctrine , 

les 
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ïfcs regardait , non fans quelque raifon , qpmme d'an- 
ciens révoltés fournis avec peine. Il s'appliqua d'abord 
à miner par degrés de tous côtés l'édifice de leur 
religion : on leur ôtait un temple fur le moindre 
prétexte : on leur défendit d'épouCer des filles catho- 
liques ; et en%ela on ne fut pas peut-être aflez 
politique: c'était ignorer le pouvoir d'un fexe , que 
la cour pourtant connaiffaii fi bien. Les intendans 
et les évêques tâchaient > *^par les moyens les plus 
plaufibles , d'enlever aux huguenots leurs enfans» 
Colbert eut ordre en 168 f de ne plus recevoir aucun 
homme de cette religion dans les fermes.'^ On les 
exclut, autant qu*on le put, des communautés des 
arts et métiers. Le roi v cti les tenant ainfi fous le joug ^ 
ne l'appefantiffait pas toujours. On défendit par des 
arrêts toute violence contr'eux. On mêla les infinua- 
tions aux févérités ; et il tt'y eut alors de rigueur 
qu'avec les formes de la juftice» 

On employa fur- tout un moyen fouvent efficace 
de converfion; ce fut l'argent: mais on ne fit pas 
affez d'ufage de ce:îiËrfrort. PcIiJJon fut chargé de ce 
miniftère fecret C'éfW:e même Pélifjon long- temps 
cal vinifte , fi connu part* fes ouvrage» , par une élo- 
quence pleine d'abondance , par foti attachement 
au furintendant Fouquet^ dont il avait été le premier 
commis, le favori et la victime. Il eut le bonheur 
d'être éclairé et de changer de religion dans un temps 
où ,ce changement pouvait le mener-aux dignités et 
à la fortune. 11 prit l'habit eccléfiaftique, obtint des 
bénéfices et une place de maître des requêtes. Lo 
roi luiconfiale revenu des abbayes de S^Germain.. 
des-Prés et de Cluni, vers Tannée 1677, avec le$ 

£iccle de Louis XIF. Tom. U. X 
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revenus du tiers des économats , pour être diftribués k 
ceux qui voudraient fe convertir. Le cardinal le Camus^ 
évêque de -Grenoble , s'était déjà fervi de cette 
méthode. Pe/z/Zo/?, chargé de ce département, envoyait 
largentdans les provinces. On tâchait d'opérer beau- 
coup de converfions pour peu d'argent. De petites 
fommes , diftribuées à des indigens , enflaient la lifte 
que PéliJJon préfentait au roi tous les trois mois , en 
lui perfuadant que tout cédait dan^ le monde à h 
puifTance ou à fes bienfaits. 

Le confcil , encouragé par ces petits fuccès que le 

temps eût rendus plus confidérables , s'enhardit en 

Petit! en- 1681 à donner une déclaration , par laquelle les 

fens conver- g^fans étaient reçus à renoncer à leur religion à l'âge 
de fêpt ans , et à l'appui de cette' déclaration , on 
prit dans les provinces beaucoup d'cnfans pour les 
faire abjurer , et on logea des gens de guerre chez 
les parens. 
jvicrurcs Ce fut cette précipitation du chancelier k Tellicr 

du gouvcr-çj. jç Louvois fon fils, qui fit d'abord défcrter en 

neineiit« . . 

1 6S 1 beaucoup de familles du Poitou , de la Saintongc 
et des provinces voifiaes. Les étrangers fe hâtèrent 
d'en profiter. 

Les rois d'Angleterre et de Danemarck , et fur-tout 
la ville d'Amfterdam , invitèrent les calviniftes de 
France à fe réfugier dans leursEtats, et leur aflurèrcnt 
une fubfifkance. Amfterdam s'engagea même à bâtir 
mille maifons pour les fugitifs. 

Le confcil vit les fuites dangereufes de l'ufage trop 
prompt de l'autorité , et crut y remédier par l'autorité 
même. On fentait combien étaient néceffaires les arti- 
fans dan^ un pays où le commerce floriffait , et le« gens 
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^e nier cferis un tenips où l'on établiffait tihé puiffaintei 
marine. On ordorina là peine des galères contre ceux 
de ces profeffiôns qui tenteraient de s^échapper. 

On remarqua que plufieurs familles cal vinifies ven- 
daient leurs immeuble^. Auflîtôt parut une déclaration 
qui confifqiia tous ces immeubles , en cas que les ven- 
deurs fortiffent dans uri an du royaume. Alors la févé- 
xité redoubla COntte les miniftres. Oh intèfrdifait leurs 
temples fur la plus légère contravention. Toutes les 
Tentés , laiffcespaf teftartietit aux confiftoires , furent 
appliquées aux hôpitaux du royaume. 

On défendit aux maîtres d'école calviniftes de rece- 
voir des penfionnaires. On tnit les miniftres à là taille ; 
on ôta la noblcffe aux maires proteftans. Les officiers 
de la màifon du roi , les fecrétaires du rôi qui étaient 
jjroteftans , eurent ordre de fe défaire de leuts charges; 
On n'admit plus ceux de cette religion , ni parmi les 
liotaires, les avocats, ni même dans la fonction dô 
f)rocureurs. 

Il était enjoint à tout le clergé de faire des profély tes^ 
et il était défendu aux pafteurs réformés d'en faire , 
Ibus peine de banriifrernent perpétuel. Tous Ces arrêts 
étaient publiquement follicités par le clergé de France^ 
C'était après tout lés enfans de la maifori , qui nef 
voulaient point de partagé avec des étrangers intro- 
duits par force; 

PeliJJon continuait d'acheter dés convertis ; maïs Péujton coo- 
tnadamé Hérvart^^vtnvc du contrôleur -général des]["^***j'°^*^*^* 
finances , animée de ce zèle de religion qu'on à remar- 
qué de tout temps dans les femmes , envoyait autant ' 
d'argent pour empêcher les converfions , que PeliJJon 
pour en f»re- 
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Enfin les huguenots ofèrent défobcir en quelques 
1 6 8 st. endroits. Ils s'atremblèrent dans le Vivarais et dans le 
Dauphinéj près des lieux où l'on avait démoli leurs 
temples. On les attaqua , ils fe défendirent. Ce n'était 
qu'une très -légère étincelle du feu des anciennes 
guerres civiles. Deux ou trois cents malheureux , fans 
chef, fans places, et même fans deffeins , furent dit 
perfés en un quart-d'heurc : les fupplices fuivircnt 
leur défaite. L'intendant du Dauphiné fit rouer le 
petit-fils du pafteur Charnier qui avait dreffc l'édit de 
Nantes^ Il eft au rang des plus fameux martyrs de la 
fecte , et ce nom de Charnier a été long-temps en véné- 
ration chez les proteftans, 
t^f^dictns L'intendant du Languedoc fit rouex vif le ptédicant 
toués. ChomeL On condamna trois autres au même fupplice 
1003. gj. jj^ ^ ^j.j.^ pendus : la fuite qu'ils avaient prife les 
fauva ) et ils ne furent exécutés qu'en efifigie. 

Tout cela in{^irait la terreur , et en même temps 
augmentait l'opiniâtreté. On fait trop que les hommes 
s'attachetit à leur religion à mefure qu'ils fouffrent 
pour elle. 

Ce fut alors qu^on perfuada au roi qu*âprès avoir 
lenvoyé des miflîonnaires dans toutes les provinces , 
il fallait y envoyer des dragons. Ces violences parurent 
faites à contre-temps ; elles étaient les fuites de l'efprit 
qui régnait alors à la cour , que toiit devait fléchir au 
nom de Louis XIV ^ On ne fongeaitpàs que les hugue- 
nots n'étaient plus ceux de Jarnac , de Moncontout 
et de Contras ; que la rage des guerres civiles était 
éteinte ; que cette longue maladie était dégénérée en 
langueur ; que tout n'a qu'un temps chez les hommes ; 
oue il ics pères avaient été rebelles fous Louis XIII ^ 
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les cnfans ctaîcnt fournis fous Louis XIV. On voyait 
en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, plufieurs 
fcctes , qui s'étaient mutuellement égorgées le fièclc 
paffé , vivre maintenant en paix dans les mêmes villes. 
Tout prouvait qu'un roi abfolu pouvait être égale- / 

ment bien fervi par des catholiques et par des protêt 
tans. Les luthériens d'Alface eft étaient un témoignage 
authentique. Il parut enfin que la reine Chrijiine avait 
eu raifon de dire dans une de fes lettres , à Toccafion 
de ces violences et de ces émigrations : Je conpdèrt la 
France comme un malade à qui fon coupe bras et jambes , 
pour le traiter d*un mal que. la douceur et la patience 
auraient entièrement gue'ri. 

Louis XIV qui , en fe faififiknt de Strasbourg en t« hwgne- 
1681 , y protégeait le luthéranifme , pouvait tolérer "^^^^^^ *'**' 
dans fes Etats le calvinifmc que le temps aurait pu 
abolir , comme il diminue un peu chaque jour le 
nombre des luthériens en Alface. Pouvait-on imagi- 
ner qu'en forçant un grand nombre de fujets , on n'en 
perdrait pas un plus grand nombre qui , malgré les 
édits et malglré les gardes , échapperait par la fuite à 
une violence regardée comme une horrible perfécu- 
tion ? Pourquoi enfin vouloir faire haïr à plus d'un 
million d'hommes un nom cher et précieux , auquel 
et proteftans et catholiques , et Français et étrangers 
avaient alors joint celui de grand? La politique même 
femblait pouvoir engager à conferver les calviniftes , 
pour les oppofer aux prétentions continuelles de la 
cour de Rome. C'était en ce temps-là même que le , 
roi avait ouvertement rompu avec Innocent X/ ennemi 
delaFrance. Mais lomiX/F, conciliant les intérêts 
de la religion et ceux de fa grandeur , voulut à II 
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fois bumilier le pape d'une main , et ccrafcr le cilvU 
pifmc de l'autre. 

Il envifageait, dans ces deux en treprifes, cctécla^ 
de gloire dont il était idolâtre en toutes chofes. Les 
évêques ^ plufieurs intcndans , tcfut le confeil , lui 
perfuadèrent que fes foldats,en fe montrant feulement, 
achèveraient ce que fes bienfaits et les miffions avaient 
commencé. Il crut p'ufer que d'autorité ; mais ceu^ç 
à qui cette autorité fut commife ufèrcnt d'une extrême 
rigueur. 

Vers la fin de i6ï?4, et au commencement de 1685, 
tandis que Louis' XIV ^ toujours puifTamment armé , 
ne craignaifaucun de fes voiiins, les troupes furent 
envoyées dans toutes les villes et dans tous les châ- 
isragonade. teaux OÙ il y avait le plus de proteftans ; et comme 
les dragons, affez mal difçiplinés dans ce temps -là, 
furent ceux qui commirent le plus d'excès , on appela 
cette exécution la dragonade,. ' 

Les frontières étaient auflî foigneufement gardée» 
qu'on le pouvait, pour prévenir la fuite de ceux qu'on 
voulait réunir à l'Eglife. Citait une efpèce de chaffc 
qu'on fefait daps une grande enceinte, 

Un éveque , ui\ intendant , un fqbdélégué , ou un 
curé , ou quelqu'un d'autorifé marchait à la tête des 
foldats. On affemblait les principales familles calvT' 
niftes , fur - tout celles qu'on croyait les plus facile^. 
Elles renonçaient à leur religion au nom des autres , 
et hs obftinés étaient livrés aux fpldats qui eurent 
toute licence , excepté celle de tuer. Il y eut pourtant 
plufiear^perfonnes fi cruellement maltraitées qu'elles 
en moururent. Les eufans de^ réfugiés dans les pays 
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étrangers jettent encore des cris fur cette perfécutîon 
de leurs pères. Ils la comparent aux plus violentes 
que foufFrit l'Eglife dans les premiers temps. 

C'était un étrange contrafte que , du fein d'une 
cour voluptueufe, oùrégnaientla douceur des mœurs, 
les grâces , les charmes de la fociété , il partît des 
ordres fi durs et fi impitoyables. Le marquis de Louvois 
porta dans cette affaire l'inflexibilité de fon caractère ; 
on y reconnut le même génie , qui a^ait voulu enfe- 
velir la Hollande fous les caux^ et qui depuis mit 
le Palatinat en cendres. Il y a encore ides lettres de 
fa main de cette année 1685 > conçues en ces termes :^ 
^, Sa majefté veut qu'on fàfife éprouver les dernières lettre apof^ 
5, rigueurs à ceux qui ne voudront pas fe faire de fa^^l^^"^^ ^* 
^, religion; et ceux qui auront la fotte gloire de 
5, vouloir demeurer les derniers , doivent être 
3, poufles jufqu'à la dernière extrémité, ,, ^ 

Paris ne fut point expofé à ces vexations ; les cris 
fe feraient fait entendre au trôno de trop près. Ou 
veut bien faire des malheureux ,, mais on fouffre 
d'eqtendre leurs clameurs. 

Tandis qu'on fefait aînfi tomber par- tout les temples, - E^ît ât 
et qu'on- demandait dans les provinces des abjura- ^^^^^^^ 
tiens à main armée, l'édit de Nantes fut enfin i6 85/» 
cafTé au mois d'octobre 1685 > ^t on acheva de ruiner 
l'édifice , qui était déjà miné ^e toutes parts. 

La chambre de .J'édit avait déjà été fupprimée. Il 
fut ordonné aux confeillers calviniftes du Parlement 
de fe défaire de leiirs charges. Une foule d'arrêts di^ 
confeil parut coup fur coup , pour extirper les reftes? ^ 
de 1^ religion profcrztç. Celui 4ui paraiflait le pUî5^ 

x;4-. . 



3^8 :refuges des protestans. 

fatal , fut Tordre d'arracher les enfans aux prétendus 
réformés , pour les remettre entre les mains des plus 
proches parens catholiques ; ordre contre lequel la 
nature réclamait à fi haute voix qu'il ne fut pas 
^exécuté. 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantes , il paraît qu'on prépara un événement tout 
contraire au but qu'on s'était propofé. On voulait 
la réunion des calviniftes a TEglife dans le royaume» 
Gourmll , homme très-judicieux, confulté par Louvois^ 
lui avait propofé , comme on fait, de faire enfermer 
t©us les miniftres , et de ne relâcher que ceux qui, 
gagnés par des penfions fecrètes , abjureraient en 
public , et ferviraierit à la réunion plus que des 
miffionnaires et des foldats. Au lieu de fuivre cet 
avis politique , il fut ordonné par l'édit à tous les 
miniftres qui ne voulaient pas fe convertir de fortir 
du royaume dans quinze jours. C'était s'aveugler, 
que de penfer qu'en chaffantles pafteurs, une grande 
partie du troupeau ne fuivrait pas. C'était bien pré- 
fumer de fa puiflance , et mal connaître les hommes, 
de croire que tant de cœurs ulcérés et tant d'imagi- 
nations échauffées par l'idée du martyre, fur-tout dans 
les pays méridionaux de la France , ne s'expoferaient 
pas à tout , pour aller chez les étrangers publier 
leur conftance et la gloire de leur exil , parmi tant 
de nations envicufes de Louis XIV ^ qui tendaient 
les bras à ces troupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Tdlier ^ en fignant l'édit, 
s'écria plein de joie : Nunc dimittis fervum tuum , 
J)omine , quia vider uni oculi meifalutarc tuum, U ne 
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favaît pas qu'il fignait un des grands malheurs de 
la France. (//) 

Loiivois ioïi fils fe trompait encore , en croyant 
qu'il fuffirait d'un ordre de fa main pour garder • 
toutes les frontières et toutes les côtes, contre ceux 
qui fe fefaient un devoir de la fuite. L'induftrié, Peuplerai. 
occupée à tromper là loi eft toujours plus forte que ^^^"^^^ç^j^^^ 
l'autorité. Il fuffifait de quelques gardes gagnés , portées, 
pour favorifer la foule des réfugies. Près de cinquante 
mille familles en trois ans de temps fortirent du 
royaume, et furent après fuivies par d'autres. Elles 
allèrent porter chez les étrangers les arts , les manu- 
factures , la richeffc. Prcfque tout le nord de l'Alle- 
magne , pays encore agreftc et dénué d'induftrie , 
reçut une nouvelle face de ces multitudes tranfplan- 
tées. Elles peuplèrent des villes entières. Les étoffes, 
les galons , les chapeaux , les bas , qu'on achetait 
auparavant de la France , furent fabriqués par eux. 
Un faubourg entier de Londres fut peuplé d'ouvriers 
français en foie; d'autres y portèrent l'art de donner 
la perfection aux criftaux, qui fut alors perdu en 
France. On trouve encore très -communément dans 
l'Allemagne For que les réfugiés y répandirent, ( mm ) 



(//) Si vous lirez l'orairoii funèbre de U TtUier par Bojfuet ^ ce 
chancelier eft un jufte , et un grand-homme» Si vous lirez les annales d^ 
l'abbé deStPierrt, c'eftun lâche et dangereux courtifan, un calomniateur 
adroit , dont le comte de Gramont difait , en le voyant fortir d'un entretien 
particulier avec le roi : „- Je crois voir unç fouine qui vient d*égotger des 
y, IK)ulets , en fe léchant le mufeau iilein de leur fang. ,» 

{mm) Le comte d*Avaux, dans fes lettres, dit qu^on lui rapporta qu*â 
londres on frappa foixante mille guinées de Por que les réfugiés y avaient 
fait paifer : off lui avait fait un rapport txop exagéré. 
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Ainfi la France perdit environ cinq cents mille habi- 
tans , une quantité prodigieufe d'efpèces , et fur-tout 
des arts dont fes ennemis s'enrichirent. La Hollande 
y gagna d'excellens officiers et des foldats. Le prince 
d'Orange et le duc de Savoie eurent des régimcns 
entiers de réfugiés. Ces mêmesfouverains de Savoie 
et de Piémont , qui avaient exercé tant de cruautés 
contre les réformés de leur pays , foudoyaient ceux 
de France ; et ce n'était pas affurément par zèle de 
religion que le prince d'Orange les enrôlait- Il y 
en eut qui s'établirent jufque vers le cap de Bonne- 
Efpérance. Le neveu du célèbre duQuêne^ lieutenant- 
général de la marine , fonda une petite colonie à 
cette extrémité de la terre : elle n'a pas profpéré , 
ceux qui s'y embarquèrent périrent pour la plupart. 
Mais enfin il y a encore des relies de cette colonie 
voifme des Hottentots. Les Français ont été difperfés 
plus loin que les juifs. 
Ptîfonsct Ce fut en vain qu'on remplit les prifons et les 
galères, galères de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. Que 
faire de tant de malheureux , affermis dans leur 
croyance par les tourmens ? comment laifler aux 
galères des gens de loi ; des vieillards infirmes ? On 
en fit embarquer quelques centaines pour l'Amérique, 
Enfin le confeil imagina que , quand la fortie du 
royaume ne ferait plus défendue , les efprits n'étant 
plus animés par le plaifir fecret de défobéir , il y 
aurait moins de défertioms. On fe trompa encore ; 
et après avoir ouvert les paflages , on les referma 
inutilement une féconde fois. 

On défendit aux calviniftes, en 1685, ^^ ^^ feî^e 
fcrvir jpar des catholiques , de peur que Jf s maîtrest 
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ne pervertiffent les domeftiqucs; et l'année d'après 
un autre édit leur ordonna de fe défaire des domef- 
tiqiies huguenots , afin de pouvoir les arrêter comme 
vagabond?. 11 n'y avait rien de fiable dans Ja manière 
de les perfécuter, que le deffein de les opprimer pour 
les convertir. 

Tous les temples détruits, tous les miniftres bannis, 
il s'agiffait de retenir dans la communion romaine 
tous ceux qui avaient changé par perfuafion ou par 
crainte. 11 enreftait plus (nn) de quatre cents mille 
dans le royaume. Ils étaient obligés d'aller à la meffe* 
et de communier. Quelques-uns , qui rejetèrent 
rhoftie après Tavoir reçue , furent condamnés à être 
brûlés vifs. Les corps de ceux qui ne voulaient pas 
recevoir les facremens à la mort , étaient traînés fur 
Ja claie et jetés à la voirie. 

• Toute perfécution fait des profélytes , quand elle 
frappe pendant la chaleur de Tenthoufiafme. Les cal- 
viiiiftes s'affemblèrent par- tout pour chanter leurs 

Çnn) On » imprû«é plufieurs fois fuit y a encore en France trois 
jnillions de réformés. Cette exag;ération eft intolérable. M. de B avilie n'en 
comptait paç cent mille en Languçdoç , et il était exact. Il n'.y en a pas 
Quinze mille dans Paris : beancoup de villes et des provinces entières n'en 
ont point. 

A^. JB. Les proteftans qui vivent à Paris font enterras par ordre de Is 
police. Le nombre de morts eft donc connu par fes regiftres , et il ea 
refaite qu'ils forment environ la dixième partie de la population , les 
.étrangers compris. Il ne ferait pas furprenant que les protçftans , reléguis 
par les lois dans les claffes qui peuplent le plus, enflent beaucoup plus 
que doublé depuis la révocation de Tédit de Nantes. 

jBayiUe ne mérite ici aucunç croyance. Il eil très-vraifemblable que la 
terreur qu'il avait infpirée, avait forcé les huguenots à fortir du Languedoc, 
ou à <lifrimu1er et à fe oacher. Il étaitd'ailleurs intéreffé à en diminuer 
le nombre. C'était un moyen de plaire à Louis XIV^ et pourquoi , après 
avoir verfé tant de fang pour fe firayer la routç du mim^^re, fe ferait-iJ 
fait fcrupule d'un menfopg* 7 
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pfcaumes , malgré la peine de mort décernée contre 
ceux qui ticr*uraient des aflemblées. 11 y avait auffî 
peine de mort contre les miniftresqui rentreraient dans 
le royaume , et cinq mille cinq cents livres de récom- 
penfe pour qui les dénoncerait. Il en revint plufieurs 
qu'on fit périr par la corde ou par la roue. (43) 

(43) Toutes ces violences , qui déshonorent le règne àc Louis XIV ^ 
furent exercées dans le temps où , dégoûté de Mme de Montefpan, fubjugué 
par Mme de Maintenon , il commençait à fe livrer à fes cunfelFeurs. Ces 
lois , qui violaient également et les premiers droits des hommes et tous les 
fentimens de Thumanité , étaient demandées par le clergé, et préfentées 
par les jéfuites à leur pénitent , comme le moyen de réparer les péchés 
qu'il avait commis avec Tes maitrefTes. On lui propofait pour modèle 
Conjlantin , Théoiofe et quelques autres fcélérats du bas Empire. Jamais 
fes miniflres , efclaves des prêtres et tyrans de la nation , n'ofècent loi 
faire connaître ni Tinutilité, ni les fuites cruelles de fes lois. 

La nation aidait elle-même à le tromper : au milieu des cris de fes fnjett 
innocens, expirans fur la roue et dans les bûchers, on vantait (a jaftic« 
et même fa clémence. Dans les lettres , dans les mémoires du temps* 
on parle fouvent du fanguinaire ^anZ/e comme d'un grand- homme. 
Tel cil le malheureux fort d^un prince qui accorde fa confiance à dei 
prêtres, et qui, trompé par eux,'laiflre gémir fa nation fous le joug de 
la fuperilition. Louis aimait la gloire , et il marchandait honteufemeiit 
la confcience de fes fujcts : il voulait faire régner les lois , et il envoyait 
des foldats vivre à difcrétion chez ceux qui ne penfaient point commt 
fon confeffeur. Il était flatté qu'on lui trouvât de la grandeur dans 
Tefprit, et il fign^^it chaque mois des édits pour régler de quelle reli* 
gîon devaient être les marmitons , les maîtres en fait d'armes , et les 
écuyers de fes Etats ; il aimait la décence , et les foldats , envoyés 
par fes ordres , donnaient le fouet aux filles proteftantes pour leC 
convertir. 

Qu'il nous foit permis de faire ici quelques réflexions fur les caufei 
de nos derniers troubles de religion. 

L'efprit des réformés n'a été républicain que dans les pays oîk let 
fouverains fe font montrés leurs ennemis. Le clergé proteftant de Dane* 
marck a été un des principaux agens de la révolution, qui a établi 
l'autorité abfolue. En France, fous Louis XIII , les minillres proteilans 
les plus éclairés écrivirent pour exhorter les petip-les à obéir aux lois d« 
prince ; n'exceptant que les cas où les lois ordonnent pofîtivement une 
action contraire à la loi de DIEU. Mais on fe plaifait à les contraindre 
à ce qu'ils regardaient comme des actes d'idoUtrie. On les formait , j^ar une 
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La fccte fubfifta en paraifTant écrafée. Elle efpéra 
en vain dans la guerre de 1689 V^^ ^^ ^^^ Guillaume , 
ayant détrôné fon beau-père catholique , foutiendrait 



foule de petites injuftîces , à fe jeter entre les bras des factieux , tandis 
qu'il n'aurait fallu qu'exécuter fidèlement Tédit de Nantes , pour ôter à 
cos factieux Tappui des réformés. Cet édit de Nantes à la vérité reflem* 
liait plus à une convention entre deux partis qu'à une loi donnée par 
lir prince à fes fujets. Une tolérance abfolue aurait été plus utile à la 
jiation, plus jufte , plus propre à conferver la paix qu'une tolérance 
J initée ; mais Henri IV n'ofa l'accorder , pour ne pas déplaire aux 
cfttholJqMcs ; et les proteftans ne comptaient point affez fur fon autorité « 
pour fc contenter d'une loi de tolérance, quelqu'étendue qu'elle pût être. 

Il eût été facile k Richelieu , et plus encore k Louis XIV ^ de réparer ce 
défurdre en étendant la tolérance accordée par Tédît , et en détruifant 
tout le refle. Mais Richelieu avait eu le malheur de faire quelques mau« 
vai** ouvrages de théologie , et les proteftans les avaient réfutés. 
Louis XIV y élevé , gouverné par des prêtres dans fa jeuneife , entouré 
dL femmes qui joignaient les faibleATes de la dévotion aux faibleffes 
de l'amour , et de minières qui croyaient avoir befoiiî de fe couvrir 
du manteau de l'hypocrifie , ne put jamais foulever un coin du banc^eau 
que la fuperftition avait jeté fur fes yeux. Il croyait que l'on n'était 
buguenot de bonne foi que faute d'être inftruit , et la baffeffe de fes 
courtifans qui , en vendant leur confcience , fefaient femblant de ié 
convertir par conviction , l'aifermiifait dans cette idée. 

S^i miniftres femblaient choifir les moyens les plus fûrs pour forcer 
les proteftans à la révolte : on joignait l'infulte à Ik violence, on outra- 
geait les femmes , on enlevait les e;ifans à leurs pères. On femblait fe 
Claire à les irriter, à les plonger dans le défefpoir par des lois fou vent 
oppofées , mais toujours oppreiHvos,' qu'on fefait fuccéder de mois en 
mois. Il n'eft donc pas étonnant qu'il y ait eu parmi les proteftans des 
fanatiques , et que ce fanatifme ait à la fin produit des révoltes. Elles 
éclatèrent dans les Cévènes , pays alors impraticable , habité par un 
peuple à demi fauvage, qui n'avait jamais été fubjugué ni par les lois 
lii par les mœurs ; livré à un intendant violent par caractère , inaccef^ 
iible à tout fentiment d'humanité , mêlant le mépris et l'infulte à la 
cruauté , dont l'ame trouvait un plaifir barbare dans les fupplices longs 
et recherchés, et qui , inftrument ambitieux et fervile du defpotifme et 
de la fuperftition de fon maître , voulait mériter par des meurtres et par 
Xoppreifioa d'une province l'honneur d'opprimer en chef la nation. 

Quel fut le fruit des perfécutions de Loms XIV? Une foule de fes 
meilleurs fujets emportant dans les pays étrangers leurs richeflfes et leur 
iaduftrie; les armées de fes ennemis, groifies par des régimeus français» 
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en France le calvinifme. Mais dans lâ guette de jfôt 
la rébellion et le fanatifme éclatèrent en Languedoc 
et dans les contrées voifmes. 



fui joignaient lés fureufs du fanatiftiie et de la vengeance à leur valeur 
naturelle; la haine de la moitié de TEiirope , une guerre civile ajoutée 
aux malheurs d'une guerre étrangère , la crainte de voir fes provinces 
livrées ailx étrangers par les Français , et l'humiliante néceiïité de faire 
lin traité avec un garçon boulanger. 

Voilà ce ^ue le clergé célébrait dans des harangues « ce que la 
flatterie confacrait dans des infcriptions et fur des médailles^ 

Après lui , les proteilans furent tranquilles et ibumis. Alhéroni format 
inutilement le projet iibfurde de les engager à fe foulever contre le régent ^ 
c'eft-à-dire conti^e un prince tolérant par raifon , par politique et par 
caractère, pour fe donner un' maître, pénitent des jéfuites, et qui s'était 
fournis au joiig honteux de rinquilttion. Pendant le niiniftère du due 
de Bourbon , Tévêque de Fréjus, qui gouvernait les affaires eccléiiaftiques^ 
fit rendre en 1724, 'contre les proteftans , une loi plus févère que celles 
de Louis XIV \ elle n'excita point de troubles j parce qu'il n'eut garde 
de la faire' ex écutei: à là rigueur. Aufti indifférent p6ur la religion que 
te régent , il né voulait qu'obtenir le chapeau de càrdiinal i malgré 
rbppofition fecrête du duc de Bourhorii l\ trahîffait par cette conduite 
et fon pays et le fouveràin qui lui avait accordé fa confiance ; mais 
quand le .cardinalat ell le prix de la trahifon , quel prêtre dk refié 
fidèle ? 

Spus Louis XV les protef^àns furent traités avec modération , fans 
qu'on ait rien changé cependant aiix lois portées contr'eux ; leur 
fortune , leiir é'tat , celui de leurs enfans né forit appuyés que fur la 
benne-foi. Ilà ne peuvent faire aucun acte de religion fan; encourif 
la peine des galères ; ils font exclus non-feuleitient dés places honorables, 
mais de la plupart dés métiers. Nous devons efpérer que la raifon , qui 
à la longue triomphera du fanatifme , et la politique , qui dans tous les 
temps remporte fur la fuf>erflition , détruiront enfin ces lois. La tolé- 
rance établie dans toute l'Europe, hors l'Italie ,^ l'Efpàgne et la France; 
l'Amérique af)pelle l'induftrie et oflfre la liberté , la tolérance et la 
fortune à tout homme qui , ayant un métier , voudra quitter fon 
pays ; et la politique ne permettra point de laifTer fubfifler plus long^ 
temps des lois qui mettent eh contradiction Tamoûr naturel de la 
patrie, avec l'intérêt et la confciénce, et elles pourraient amener des ' 
émigrations plus funeftes que celles du fîècle dernier, et nous faite perdre 
en peu d'anjiées tous les avantages du commerce dont la réroluûon àt 
l'Amérique doif être la foiirce< 
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Cette rébellion fut excitée par des pjophëtîes. Les Rebelles t% 
prédictions ont été de tout temps un moyen dont on^^°^^^'^*^ 
^s'eft fervi pour féduirc les fimples , et pour enflammer 
les fanatiques. De cent événemens que la fourberie 
ofe prédire , fi la fortune en amène un feul, les autres 
font oubliés, et celui-là rcfle comme un g^ge de la 
faveur de DIEU , et comme la preuve d'un prodige. 
Si aucune prédiction ne s'accomplit, on les explique, 
on leur donne un nouveau Ûn$ ; les enthoufiaftçs 
l'adoptent , et les imbécilles le croient. 

Le miniftre Jurku fut un des plus ardens pro- 
phètes. Il commença par fe mettre au-deffus d'un 
Cotterus y de je ne fais quelle Chrijiine , d'un Jujlus 
Velfius , d'un Drabitius , qu'il regarde- comme gens 
infpirés de DIEU. Enfuite il fe mitprefque à côté de 
l'auteur de TApocàlypfe et de S^ Paul ^ fes partifans, 
ou plutôt fes ennemis , firent frapper une médaille en 
Hollande avec cette exergue, Juriuspropheta. Il promit 
la délivrance du peuple de DIEU pendant huit années. 
Son école de prophétie s'était établie dans les mon- 
tagnes du Dauphiné , du Vivarais et des Gévènes , 
pays tout propre aux prédictions , peuplé d'ignorans 
et de cervelles chaudes , échauffées par la chaleur du 
climat , et plus encore par leurs prédicans. 
' La première école de prophétie fut établie dans une * Prophète* 
verrerie , fur une montagne du Dauphiné , appelée^*"""* 
Peira ; un vieil huguenot, nommé de Serre] y annonça 
la ruine deBabylone , et le rétabliffementde Jérufa- 
lem. Il montrait aux enfans les paroles de l'Ecriture , 
qui difent : ,, Quand trois ou quatre font affemblés 
3, en mon nom, mon efpritefl: parmi eux; et avec un 
5, grain de. foi on tranfportera des montagnes. „ 
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Enfuitc il recevait refprit: on le lui conférait en lui 
foufflant dans la bouche, parce qu'il cft dit dans 
S^ Matthieu que JESUS foufflafur fes difciples avant la 
mort: il était hors de lui-même; il avait desconvul- 
fions; il changeait de voix; il-reflait immobile, égaré, 
Jes cheveux hérifles , félon l'ancien ufagede toutes les 
iiations, et félon ces règles de démence tranfmifes de 
fiècle en ficelé. Les enfans recevaient ainfile don de 
prophétie; et s'ils ne tranfportaient pas des n^ontagnes, 
c'eft qu'ils avaient affez de foi pour recevoir refprit, 
et pas affez pour faire dès miracles : ainfi ils redou- 
blaient de ferveur pour obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévènes étaient ainfi 1 école de 
renthoufiafme , des miniftres qu'on appelait ûptoJ, 
revenaient en fecret prêcher les peuples. 

Miniftrc Claude BrouJJon , d'une famille confidérée de Nîmes, 
"•• homme éloquent et plein de zèle , très*eftinié chez les 
étrangers^ , retourna dans fa patrie en 1698, y ^ 
convaincu, non-feulement d'avoir rempli fonminit 
tère malgré les édits , mais d'avoir eu dix ans aupara» 
vant des correfpondances avec les ennemis de TEtat. 
En effet, il avait formé le projet d'introduire des 
troupes anglaifes et favoyardes dans leLanguedoc. Ce 
projet écrit de fa main, et adreffé au duc dcSchomher}, 
■ avait été intercepté depuis long-temps, et était entre 
les mains de l'intendant de la province. B/o<{//«n errant 
de ville en ville fut faifi àOléron, et transféré à la 
citadelle de Montpellier. L'intendant et fes juges 
Tinterrogèreot ; il répondit q.u'il était l'apôtre de 
JESUS-c;«RlST , qu'il avait reçu le s' ESPRIT, q"" 
ne devait pas trahir le dépôt de la foi , que fon devoir 

était 



CRUAUTÉS, 337 

était dedîftribuerle pain de la parole à fes frères. On 
lui demanda fi les apôtres avaient écrjt des projets 
pour faire révolter des provinces : on lui montra fon 
fatal écrit, et les juges le condamnèrent tous d'une" 
voix à être roué vif. Il mourut comme mouraient les 169 8. 
premiers martyrs. Toute la fectc , loin de le regarder 
comme un criminel d'Etat, ne vit en lui qu'un faînt, 
qui avait fcellé fa foi defonfang; et 6n imprima le 
martyre de M. de BrouJJon. 

Alors les prophètes fe multiplieat, et Tefprit de 
fpreur redouble. Il arrive malheureufement qu'en 
1 703 un abbé de la maifon du Chaila , infpecteur des 
ipiflipns , obtient un ordre de la cour de faire enfermei» 
dans un couvent deux filles d'un gentilhomme nou- 
veau converti. Au lieu de les conduire au couvent, il 
les mène d'abord dans fon château. Le5 calviniftes s'at- 
troupent : on enfonce les portes : on délivre les' deux 
filles et quelques autres prifonniers. Lesféditieux fai- - 
fiffent l'abbé du Chaila ,• ils lui offrent la vie , s'il veut 
êire de leur religion. Il la.refufe. Un prophète lui. Prophètes 
crie : Meurs donc , fefprit te condamne , ton péché eji contre^^'^^'^^' 
toi : et il eft tué à coups de fufil. Aulfitôt après ils 
faififfent les receveurs de la capitation , et les pendent 
avec leurs rôles au cou. De là ils fe jettent fur les 
prêtres qu'ils rencontrent , et les maffacrent. On les 
pourfuit : ils fe retirent au milieu des bois et des 
rochers. Leur nombre s'accroît : leurs prophètes et • 
leurs prophétcfifes leur annoncent de la part de DIEU 
^ le rétabliffement deJérufalem et la chute de Babylone. 
Un abbé de la Bourlie paraît tout à coup au milieu . 
d'eux dans leurs retraites fauvages, et leur apporte 
de l'argent et des armes. 

SiècUde Louis XÎV. Tom. IL Y 
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VzhhiâtU C'était le fils du marquis de Guifcard fous-gouver* 
9ovrii€. j^y,. ^jy J.QJ ^ l'yjj jçg pj^g fegcs hommcs du royaume. 

Le fils était bien indigne d'un tel père. Réfugié en 
Hollande pour un crime , il va exciter les Cévènes à 
la révolte. On le vit quelque temps après pafTer à 
Londres , où il fut arrêté en 171 1 pour avoir trahi le 
miniflère anglais, après avoir trahi fon pays. Ameùé 
devant le confeil , il prit fur la table un de ces longs 
canifs av^c lefqucls on peut commettre un meurtre ; il 
en frappa le chancelierîfar/ay, depuis comte d'Oxford, 
et on le conduifit en prifon chargé de fers. D prévint 
fon fupplice en fe donnant la mort lui-même. Ce fut 
donc cet homme , qui , au nom des Anglais , dei^ 
Hollandais et do duc de Savoie, vint encourager les 
fanatiques et leur promettre de puiflans fecours. 
Î703* Une grande partie du pays les favorifait fecréte- 
ment. Leur cri dç guerre était : Point dtimpàts et liberté 
de confdence. Ce cri féduit par-tout la populace. Ces 
fureurs juftifiaient aux yeux du peuple le deffein 
qu'avait eu Loitis XIV d'extirper le calvinifme. Mais 
fans la révocation de Tédit de Nantes, on n'aurait 
pas en à combattre ces foreurs. 
Grerredes Le roi cnvoîc d'abord le maréchal de Montrcvd 
&iJauqiies. ^^^.^ qnaelqucs troupes.Il fait la guerre à cesmîférables 
avec une barbarie qui furpalle la leur. On roue , on 
brûle les prifonniers^Mais auffi les foldats,qui tombent 
^ efttre les mains des révoltés , périiïent par des morts 
cruelles. Le roi, obligé de fou tenir la guerre par-tout, 
ne pouvait envoyer contr'eux que peu de troupes. 
U était difficile de les furprendre dans des rochers 
prefque inacceflibles alors , dans des cavernes , dans 
des bois où ils fe rendaient pac des chemins non 
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ffayëî , et dont ils defccndaient tout à coup comme 
des bêtes féroces. Ils défirent même dans un combat 
réglé des troupes de la marine. On employa contr'eux 
fucceffivement trois maréchaux de Fiance. 

Au naaféchal de Montrevd^ fuccéda en 1704 le 
rrïâfé^Ghal de Viîlars. Comme il lui était plus difficile ^ 
encore ât les trouver que de les battre , le maréchal 
de Viliars^ apijès s'être fait craindre, leur fit propofer 
une artiAiftie. Q^uelques-uns d'en tr eux y cônfcntirent, 
détrompés des promefles d'être feçourus par le duc 
cfc Savoie, qui, à Texemple de tarit de fouverains , 
les pcrfécutait chez lui , et avait voulu les protéger 
chtt fcs ennemis. . 

Le plus accrédité de leurs chefs , et le feul qui ^" t^^^ork 
mérite d*être nommé , était Cavalier, je Tai vu depuis foitiâgu^rt^ 
en Hollande et en Angleterre.C'était un petit homme ^«tàUXlF, 
fclond , d*une phyfipnomie douce et agréable. On 
î'aiîpelait Dawrfdans fon parti. JDe garçon boulanger , 
îl était devenu chef d'une aÛez grande multitude , à 
l'âge de vingt-trois aps , par fon courage et à l'aide 
d^^une prophéteffé qui le fit reconnaître fur un ordre 
exprès du s* ÉSFBriT. On le trouva à la tête de huit 
cents hommes qu'il enrégimentait, quand on lui 
^propofa ramniftie* Il demanda des otages : on lui 
en donna. Il vint fuivi d*un des chefs à Nîmes, où 
il traita avec ïe maréchal de ViUars, 

< II promit de forcer quatre régîméns de révoltés , î 5^04. 
qui ferviraient le roi fous quatre colonels , dont il 
ferait le premier , et dont il nomma les trois autres. 
Ces tégimens devaient avoir l'exercice libre de leur 
religion , comme les troupes étrangères à la folie d« 

Y a 
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France. Mais cet exercice ne devait point être permis 
ailleurs. 

On acceptait ces conditions , quand des émiffaires 
de Hollande vinrent en empêcher TefFet avec de 
l'argent et des promefTes. Ils détachèrent de Cavalier 
les principaux fanatiques : mais ayant donnéTa parole 
au maréchal de ViUars , il la voulut tenir. Il accepta 
le brevet de colonel, et commença à former fon 
régiment avec cent trente hommes qui lui étaient ' 
affectionnés. 

J'ai entendu fouvent de la bouche du maréchal 
de ViUars^ qu'il avait demandé à ce jeune homme, 
comment il pouvait à fon âge avoir eu tant d'auto- 
rité fur des hommes fi féroces^ et fi indifciplinables. 
Il répondit que, quand on lui défobéiffait, fa pro- 
phétefTe, qu'on appelait la grande Marie ^ était fur le 
champ infpjrée , et condamnait à mort les réfractaires, 
qu^on tuait fans raifonner. [oo) Ayant fait depuis 
la même queftion à Cavalier , j'en eus la même 
réponfe. 
le garqon Cette négociation fingulicre fe fefait après la bataille 
boulanger j^ Hodiftct. Louis XIV, qui avait profcrit le calvi- 

traite avec le . ^ ' » • *\ 

maréchal de nifme avec tant de hauteur , fit la paix , fous le nom 
ruiars. d'amniftie, avec un garçon boulanger; et le maré- 
chal de ViUars lui préfenta le brevet de colonel et 
celui d'une penfion de douze cents livres. 

Le nouveau colonel alla à Verfailles ; il y reçut- 
les ordres du miniftre de la guerre. Le roi le vit , et 

(00) Ce trait doit fe trouver dans les véritables mémoires di 
maréchal de Villars. Le prepiier tome cft certainement de lui : il eft 
conforme au manufcrit que j'ai vu : les deux autres font d^unc mais 
étrangère et bien difHtentt. 
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hau (Ta les épaules. Cawa/ier, obfervcparleminiftère, 

craignit, et fe retira en Piémont. De là il paffa en 

Hollande et en Angleterre. Il fit la guerre en Efpagne, 

et y commanda un régiment de réfugies français à 

la bataille d* Almanza. Ce qui arriva à ce régiment 

fertà prouver la rage des guerres civiles, et combien 

la religion ajoute à cette fureur. La troupe de Cax;a//er 

fc trouva op|5ofée à un régiment français. Dès qu'ils 

fe reconnurent , ils fondirent Tun fur l'aotre avec la Fureur fin- 

baïonnette fans tirer. On a déjà remarqué que la«"^i*«- 

baïonnette agit peu dans les combats. La contenance 

de la première ligne compofée de trois rangs, après 

avoir fait feu , décide du fort de la journée ; mais 

ici la fureur fit ce que ne fait prefque jamais la 

valeur. Il ne refta pas trois cents hommes de ces 

régimens. Le maréchal de Bervoiçk contait fouvent 

avec étonnement cette aventure. 

Cavalier eft mort officier-général et gouverneur de 
l'île He Jerfey , avec une grande réputation de valeur, 
n'ayant de fes premières fureurs confervé que le 
courage ,• et ayant peu à peu fubftitué la'prudence a 
un fanatifme qui n'était "plus foutenu par l'exemple.. 

Le maréchal de Villars^ rappelé du Langfiedoc , 
fut remplacé par le maréchal de i}<rnv/c^. Les malheurs ' 
des armes, du roi enhardifTaient alors les fanatiques 
du Languedoc, qui efpéraient des fecours du ciel et 
en recevaient des alliés. On leur fefait toucher de 
l'argent par la voie de Genève. Ils attendaient des 
officiers , qui devaient leur être envoyés de Hollande 
et d'Angleterre. Ils avaient des intelligences dans 
toutes les villes de la province. 
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conrptra. On peut mettre au ramg des plus grandes confpi* 

^^llJl^^'^'^Tmons celle qu'ils formèrent de faifir danç Nîme^ 

' le duc de Berwick et Tintendant Bâvilk , de jEairc 

révolter le Languedoc et le Dauphiné, etd'y intro- 

duire les ennemis. Le fecret fut gardé par plus de 

mille conjurés. L'indifcrétion d'un feul fit tout 

découvrir. Plus de deux cents perfoones périrent daof 

les fupplices. Le maréchal de Berwick fit ext^rmiaer 

par le fer efrpar le feu tout ce qu*on rencontra de 

ces malheureux. Les uns moururent» les armes à la 

main , les autres fur les roues ou dans les flammes. 

Quelques-uns , plus adonnés à la prophétie qu'aux 

armes , trouvèrent moyen d aller en Hollande. Les 

réfugiés français les y reçurent comme des envoyée 

çéleftes. Us marchèrent 'au-devant d'eux , chantant 

des pfeaumeS) et jonchant leur chemin de branches 

d'arbres. Plufieurs de ces prophètes allèrent en 

. Angleterre : mais trouvant que l'Eglife, épifcopale 

tenait trop de l'Eglife romaine , ils voulurent faire 

Propiiètes dominer la leur. Leur perfuaTion était fi pleine que 

tondre* ro^^^ doutant pas quavec beaucoup de foi on ne fît 

pofent de réf. beaucoup de miraclcs, ils offrirent de reffufciter un 

fufciie?- vn j^Qj-t , et même tel mort que Ton voudrait choifir. 

Par-tout le peuple eft peuple ; et les presbytériens 

pouvaient fe joindre à ces fanatiques contre le clergé 

anglican. Qui croirait qu'un des plus grands géomètres 

de l'Europe, Fatio Duillier ^ et unhomme de lettres 

fort favant , nommé Daudé , fuCTent à la tête de ces 

énergumènes? Le fanatifme rend la fcience même 

la complice , et étouffe la raifon. 

Le miniftère anglais prit le parti qu'on aurait dû 
toujours prendre avec les hommes à miracles. Oa 
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leur permit de déterrer un mort dans le cîmetièrc de 
l'églife cathédrale. La place fiit entourée de gardes. 
Tout fcpafla juridiquement. La fcène finit par mettre 
au pilori les prophètes. 

Ces excès du &natifme ne pouvaient guère réuflîr 
en Angleterre, où U philofophie commençait à domi- 
ner. Us ne troublaient plus l'Allemagne, depuis que 
les trois religions, la catholique, Tévangélique etla 
réformée y étaient également protégées par les traité? 
de Veftphalie. Les Provinces-Unies admettaient dans 
leur fein toutes les religions par une tolérance poli- 
tique. Enfin il n'y eut fur la fin de ce fiècle que la 
France qui effuya de grandes querelles ecçléfiaftiqùes, 
malgré les progrès de la raifon. Cette, railbn, fi lente 
à s'introduire chez lés doctes , pouvait à peine encore 
percer chez les docteurs,encore moins dans le commua 
des citoyens. Il faut d'abord qu'elle foit établie dans 
les principales têtes; elle defcend aux autres de 
proche en pYoche , et gouverne enfin le peuple même ^ 
qui ne la connaît pas , mais qui , voyant que fes 
fupérieurs font modérés, apprend auffi à l'être. C'cft 
un de$ grands ouvrages du temps, et ce temps n était 
pas encore venu^ 
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CÇÀP/ITRE XXXVI L 

Du Janfénifme. 

janfénifmc Jl^e calvinifmc devait néceflairemcnt enfanter des 
lent que legueircs civiles , et ébranler les fondemens des Etats, 
eaivinifinc. Le janfénifiTie ne pouvait exciter que des querelles 
théologiques et des guerres de plume i car les réfor- 
mateurs du fcizième fiècle a^ant déchiré tous les liens 
par qui TEglife romaine tenait les hommes , ayant 
traité d'idolâtrie ce qu'elle avait de plus facré, ayant 
^ ouvert les* portes defes cloîtres , et remis fcs tréfors 
' dans les mains des féculiers , il fallait qu'un des deux 
partis pérît par l'autre. Il n'y a point de pays en effet 
où la religion de Caluin et de Luther ait paru, fans 
exciter des perfécutions et des guerres.» 

Mais les janféniftes, n'attaquant point TEglife, n'en 
voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux biens, 
^t écrivant fur des queftions abftraitçs, tantôt contre 
les réformés, tantôt contre lesconftitutions des papes, 
n'eurent enfin de crédit nulle part ; et ils ont fini par 
voir leur fecte méprifée dans prcfque toute l'Europe, 
quoiqu'elle ait eu plufieurspartifans très-refpectables 
par leurs talens. et par leurs mœurs. 

Dans le temps même où les huguenots attiraient une 
attention férieufe,' le janfénifme inquiéta la France 
plus qu'il ne la troubla. Ces difputes étaient venues 
d'ailleurs comme bien d'autres. D'al^ord un certain 
docteur de Louvain,nommé Michel Bay ^qu on appelait 
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Ba'tMy félon la coutume du pédantifme de ces temp^* Baïusinin* 
là, s^avifa de foutcnir , vers l'an 1552, quelques pro- **'**^"** 
pofitions fur la grâce et fur la prédeftination. Cette 
queftion , ainfi que prefque toute la métaphyfique , 
rentre pour le fond dans le labyrinthe de la fatalité et , 
de la liberté où toute l'antiquité s'eft égarée, et où 
l'homme n'a guère de fil qui l'y conduife. 
. L'efprit de curiofité donné de DIEU à l'homme^ 
cette impulfion néce(f]|ire pour nous inftruire, nous 
emporte fans- ceffe au-delà du but, comme tous les 
autres rcfforts de notre ame , qui, s'ils ne pouvjtieht 
nous pouffer trop loin , ne nous exciteraient peutrêtrc 
jamais affez. 

Ainfi on a :îifputé fur tout ce qu'on connaît et fur 
tout ce qu'on ne connaît pas: mais les difputesdes 
anciens philofophesfurent^toujpurs paifibles ; et celles 
des théologiens fouvent fanglantes , et toujours tur*- 
buleates. 

Des cordeliers, qui n'entendaient pas plus ces quet 
tions que Michel Ba'iùs, crurent le libre arbitre renverfé 
et la doctrine de Scot en danger. Fâchés d'ailleurs 
contre Ba'tus au fujet d'une querelle à peu près dans 
le mèine goût , ils déférèrent foixante et feize propofi- . 
tions de Ba'tus au pape Pie V. CtintSixte^ Quint ^d\ovs 
général des cordeliers , qui dreffa la bulle de condami- 
nation en 1567. 

Soit crainte de fe '-compromettre, foit dégoût - 
d'examiner de telles fubtilités , foît indifférence et 
mépris pour des thèfes de Louvain, on condamna Rome ft 
refpectivement les foixante et feize propofitions en "***?*»« <*• 
^ gros , comme hérétie^ies, fentant rhéréfie , mal-fon- 
nantes, téméraires, et fufpectes, fans rien.fpéci£e£:et 
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Jans entrer dtas aucun dëcaîL Cette méthode tient de 
la fuprêm e puiffance, et laifle peu de priie à la difpute. 
Les docteurs de Louvain furent très-empêcliés en 
recevant la buUe ; îl y avait ûur-tout une phrafe dans 
laquelle une virgule, mile à une place ou à une autre, 
condaomait ou tolérait quelques o]iinions de Michel 
Bàlus. L'univerfité députa à Rome pour lavoir du 
$^ Père où il allait mettre la virguleXa cour de Rome, 
qui avait d autres affaires, envpya pqur toute réponfc 
à ces Flamands un exemplaire de la bulle, dans lequel 
^ il n'y avait point de virgule du tout. On le dépola 
dans les archives. Le grand-vicaire nommé Morillon. 
dit qu'il fallait recevoir la bulle du pape, quand même 
il y aurait des erreurs. Ce Morillon a^ait raifon en 
politique ; car aOTui^ment il vaut mieux recevoir cent 
' bulles erronées que démettre cent villei en cendres , 
comme ont £ait les huguenots et leurs adverlaires. 
hcuus crut Morillon et fe rétracta paifiblement. 
Mohna vi- Quclqucs auuécs après , rEfpagne , auflî fertile en 
' ^o«n»»'«- auteurs fcholaftiques que ftérile en phHofophes , pro* 
duifit Molina le jéfuite , qui crut avoir découvert pré* 
cifément comment Dl^U agit fur le» créatures , et 
comment les créatures lui réfiftent. Il diftingua Tordre 
naturel et Tordre furnaturel, laprédeflination à la 
grâce et la prédeftination à la gloire, la grâce préve- 
nante et la coopérante. Il fut Tinventeur du concours 
concomitant, de la fcience moyenne et du congruifme. 
Cette fcierice moyenne et ce congruifme étaient fur* 
tout des idées rares ; DIEU , par fa fcience moyenne, 
eonfulte habilement la volonté de Thomme , pour 
(avoir ce que Thomme fera quafti il aura eu fa grâce ; 
et eofuite , ielon Tufage qu'il devine que fera le libre 
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atfcitrc , il prend fes arrangemens en conféqiieDce 
pour déterminer l'homme , ^t ces «rrangeniea^ £cHi< 
le congruifme. 

Les dominicains efpagnols , qui n'en tendaient îpas 
plus cette explication que les jéfuites, mais qui ét^nt 
jaloux d'eux, écrivirent que le livrç de ilfoî*nflAflà,/c / 
précurfeur de tAnteckriJi. 

La cour de Jtome évoqua la difpute^ qui cfait déjà, 
entre les mains des grands inquifiteurs , çt ordonna , 
avec beaucoup de fagelTe , le iîXence aux deux partis 
qui ne le gardèrent ni l'un ni l'autre. 

Enfin on plaida férieufement devant Clément VUÏ^ Procès à 
et à la honte de l'efprit Humain , toijt Roipe prit parti fenifio^itT 
dans le procès. Un jéfuite, nommé Achilks Gaillard ^ 
affura le pape qu'il avait un moyen fur de rendre la' 
paix à TEglife ; il propofa gravement d'accepter la 
pr^édeftination gratuite , à condition que les dolnini- 
çains admettraient la fcience moyenne , et qu^on 
gjuftérait ces deux fyftèmes comme on pourrait. Les 
dominicains refiifèreht l'accommodement à'Ackilles 
Gaillard. Leur célèbre Lemos foutint le concoure 
prévenant, et le complément de la vertu active. Lé^ 
congrégations fe multiplièrent fens^que perfonnc 
s'entendît. , 

Clément VIII mourut avant d'avoir pu réduire les NiiespiaU 
argumens pour et contre à un fens clair. Paul V reprit !^^^"J^*^"*^,^^^^ 
le procès ; mais comme lui-même en eut un plus tcndçnt, 
important avec la république de Venife , il fit ceffeif 
toutes les congrégadons qu*on appela et qu'on appelle 
encore de èmxiliis. On leur donnait ce nom auffi peii 
clair par lui-même que les queftions qu'on agitait , 
parce que ce mot fignifie^coi/rx, «t qu'il s'ugiflkit. 
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dans cette dîfpute , des fecx>ur5 que DIEU donne à la 
volonté feible des hommes. Paul V finit par ordonner 
aux deux partis de vivre en paix. 

Pendant que les jéfuites ëtabliffaient leur fciencc 
moyenne et leur congruifme, Cornélius Janfénius, 
évcque d' Ypres, rçnouvelait quelques idées de Ealus , 
dans un gros livre fur St AugujHn , qui ne fut imprimé 
qu après fa mort; de forte qu'il devint chef defectc, 
fans jamais s'en douter. Prefque perfonne ne lut ce 
livre , qui a caufé tant de troubles ; mais du Verger de 
HaurànCj abbé de S* Cyran, ami de Janjenius^ homme 
auflî ardent qu'écrivain diffus et obfcur, vint à Paris , 
et perfuada de jeunes docteurs et quelques vieilles 
femmes. Les jéfuites demandèrent à Rome lacondam- 
.Jfl«//««ia nation du livre de /a/î/^nmx comme une fuite de celle 
*°"*^°"""^dc Bfl/w5, et l'obtinrent en 1641 : mais à Paris la 
faculté de théologie, et tout ce qui fe mêlait de rai- 
fonner, fut partagé. Il ne paraît pas qu'il y ait beaucoup 
à gagner à p^nkr ?LvecJanfénius que DIEU commande 
des chofes impoffiblcs ; cela n'eft ni phîlofophique ni 
confolant: mais le plaifir fecret d'être d'un parti , la 
haine que s'attiraient les jéfuites, l'envie de fe diftin- 
guer et l'inquiétude d'efprit formèrent une fecte. 

La faculté condamna cinq propofitions dtjanfénius 
à la pluralité des voix> Ces cinq proporitions étaienC 
extraites du livre très-fidellement , quant au fensj 
mais non pas quant aux propres paroles. Soixan,tc> 
docteurs appelèrent au parlement comme d'abus ; 
et la chambre des vacation^ ordonna que les parties 
comparaîtraient. 

, Les parties ne comparurent point: mais d'im 
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côte , un docteur nommé Hôicr^ foulevait Tes efprits 
conurc Janfenius; dcYdiUlTCf le hmeiix .Arnauld^ 
difciple de iS' Cyran ^ défendait le janfénifme avec 
rimpctuofité defon éloquence. irhaïflaitlesjéfuite$-*'»'"^^^^s*** 

• 1 >•! > • -1 * a* •'.,,. de ne point 

encore plus qu u n aimait la grâce emcace; etil était «nirer dans 
encore plus haï d'eux, comme né d'un.përe qui ^cwa»»*""- 
«'étant donné au barreau , avait violemment plaidé 
pour Tuniverfité contre leur établiffement.* Sesparens 
c'étaient acquis beaucoup de confidération dans la t 

robe et dans Tépée. Son génie , et les circ6nftance$ 
où il fe trçuva , le déterminèrent à la guerre dç 
plume et à fe faire chef de parti , efpèce d'ambition « 

devant qui toutes les autres difparaiffent II corn? 
battit contre les jéfuites et contre les réformés , 
jufqu'à r.âge; de quatre* viàgts ans. On a de» lui 
cent quatre volumes,, dont prefquai|çun n'e^ 
aujourd'hui au rang de ces bons livres claffiques., 
qui honorent le fiècle de Louis XIV , et qui font l2| 
bibliothè<jue des nations. Tous fes ouvrages eurenf 
une grande vogue daçts fon temps , et par la répu- 
tation de l'auteur, et. par la chaleur. des difputes. 
Cette chaleur s'eft attiédie : les livres ont été oubliés* 
Il n*eft refté que ce qui appartenait fimplcment ^ 
la raifon , fa géométrie, la grammaire raifonnée, la 
logique, auxquelles il eut beaucoup. de' pai't» Pèçr 
fonne n'était né avec un efprit plus philôîbphique; 
• mais fa philofophie fut corrompue en lui par 1^ 
faction qui l'entraîna , et qui plongea jToixante ans 
dans de miférables difputes de Técole, et dans loS 
malheurs attachés à l'opiniâtreté, un. efprit fai$ 
pour éclairer les hommes. ; , 

L'uni verfité ét^nt partagée fur €ib3 ciâq £ameitfds 
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pfCfOlidotÊ9f Us évéqties le fûreût ItiflÈ. Quatre* 
vîngt-buit ëvêques de France écrivirent ea corps à 
Irtnùcent X pour te pri^r de décider, et ofize autres 
éciivireat pont Ic^ prier de ft^en rien feire. I9si4>ccnt X 
ju^â ; il coûdsimnsL chaetiiie des €in<y pi^ûtpcfRûùùê 
à patt^ m^^ toujours ùkis citer les fi^ge^ dont 
elles étaîeM tirées ^ ni ce qui tes précédi^e ^t ce 
qui \ts Vivait* 
tet cinq Cette oittîflion ^ quo^ n'aurait pa$ faite dânsufié 
ftoporitioiit flUaîfe civile au iftoindre de« tribunaux , lut feiteet 
taecinqcefltsps^r 1^ forbonne , e€ par les jaûiemltes^, et par Ifii 
«Btret. jéfuites , et par le fouvcraiii poittife. Le fond det 
cinq proportions condaieftâées' eft évidènitiîeivl dam 
jMjfMm. Il ny a qu'à ottxrrir le troifièdié tome à 
la page I3f$, édiciôd de Patris 1641, ($âf y lira inot 
à^mot: 5, Tout cela démontre plêînenieftt et évi« 
5, demmeôt q^'il n'eft tien de plus ée^taiti et et 
5, plus Jbndtoiental dans la doctrine de 8^ Ati^vftin^ 
i^ qu'il y à certains commaifdéniieiifsimpolSSbles^ non« 
\^ fênknient bux tnfidèfles^ aux avéng)e^ , ^ aux ëndnr- 
)) ci^; mais atix fidèles et au^juftes, iiialgré feurs 
y^ veloncéi et knrs efforts, fel^n les forces qu'ik 
^, ont} et que la gfikre/ qui peut rendra ce» coa* 
;^ mandemens poffibles^ kw ÎManqùé. ,^Ch^ peut 
«crffi lire à la page 16^, que „ JÈStis-eHRiSf nefi 
' i, pas, fclon * Ai^ftin , lîiôrt pour tous le> 
y, boniittes. ,j ■ 

' Lé caràilfôli Mà^atin fit l'éceyoir unaniménient là 
bulle du pape par l'aSemblée du clefgé. Il ét^tbietf 
AÏ^saveclepape; il n^aimak pasle^janféiiiftes, et 
il haïflait avec raifon les lactions. 
' lA pfûSihtÈihhk rendue àrl''£glîl& de Frtôcè 2 mais 
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les janlSnifles écrivirent tant de lettres^ on cita tant 
S^ Auffufiin, ott fit agir tant de femmes, qu après la 
bulle acceptée il y eut plus de jahféniftes que jamais» 

Un prêtre de S= SÙlpice s'avHa dcrcfafcr rabfolu-. Tracaffcrie» 

\ Tv^ 1 ». »!•«•• ,.t plos ridicules 

tion a M. de Liancoutt ^ parce quon difait quilgncwe. 
ne croyait pas que les cinq propofitions fuffcnt dans 
Janfénius^ et qu'ifavait dans fa maifon des hérétique$,r 
Ge fut un nouveau fcandale, un nouveau fujct d'écrits. 
Le,docteur-4maw/(/fe fignala;,et dans une nouvelle 
lettre à un duc et pair ou réel ouimaginaire^ il foutint 
que les propofitions de ^an/?mwi condamnas n'étaient 
pas dans Janfénîus , mais qu elles fe trouvaient dans 
S^ AuguJHn et dans, plufieufs pères. Il ajouta que 
S^ Pierre était uri Jufle à qui la grâce ^fans laquelle on ne 
peut rien , avait manqué, , 

\\ eft vrai que 5* Augujiin et S^ Chryfojlome avaient 
dit là mênje çhofe; mais les con jonc tures,qui changent 
tout , rendirent Arnauld coupable/ On difait qu'il 
feUait mettre de Teau dans le vin des faints pères ; car 
ccquieftunobj<etriférieûxpour les uns eft toujours 
pour les autres un fujet de plaiianterie.Xa faculté 
8*affembla ; le chancelier Héguier y vint même de la 
part du roi. Arnauld fut condamné et exclus de la 
forbonne en 165^. La préfence du chancelier parmi 
des théologiens eut un air de defpotifme qui déplut 
au public; et le foin qu'on eut de garnir la falle dune 
£ouite dt cïocteur^ moi^ye^ mendiâns^ quifirii'étaîen t pas 
accoutumés de s'y trouver en 6 grand nombre;, fit dire 
à Pafcat^ dans fes provinciales^ ^ qiiil était plas aifé dû , 
tnminnr dit moines qut des raifons, 

La plupart de ces moines «t'admettaient point le Difpiit€sîni 
coAgi^uiftxîe, kfckiscie^miayânixe, la grâce veràitile dê^^''^'^^' 
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i(fo/tna; mais ils foutenaient une grâce fuffilantc à 
laquelle la volonté peut confentir et ne confent jamais, 
une grâce efficace à laquelle on peut réfifter , et à 
laquelle on ne réfifte pas; et ils expliquaient cela 
clairement, en difant qu'on pouvait réfifter à cette 
grâce dans le fens divifé, et non pas dans le fens 
çampofé. * , 

Si ces chofes fublîmes ne font pas trop d'accord 
avec la raifon humaine , le fentimentd'^rnawWetdes 
janféniftes feniblait trop d^accord avec le pur calvi. 
nifme. C'écait précocement le fond de la querelle des 
gomariftes et des arminiens. Elle divifala Hollande 
comme le janfériifme divifa' la France; mais elle 
devint en Hollande une faction politique, plus qu'une 
difpute de gens oififs ; elle fit couler fur un échafaud 
le jfang du penfionnaire Barnevelt: violence atroce que 
les Hollandais déteftent aujourd'hui, après avoir 
ouvert les yeux fur l'abfurdité de ces difputes , fur 
Thorreur de laperfécution, etfarrheureufenéccffitc 
de la tolérance ; reflburce des fages qui gouvernent, 
Contre renthoufîàfme paflager de ceux qui argu- 
mentent. Cette difpute ht produifit en France que 
des mandemens , des bulles , des lettres de cachet 
xt des brochures ; parce qu'il y avait alors des 
querelles plus importantes. 

ArnauidptV' v Amauld ixxt donc feulement exclus de la faculté. 

fécuté. Cette petite pêrfécution lui attira une foule d'amis : 
mais lui et les janféniftes eurent toujours contr'eux 
l'Eglife et le pape. Une des premières démarches 
à' Alexandre Vlly fucceffcur d'Innocent X, fut de renou- 
veler les cenfurcs contre Jes cinq propofitions. Les 

évcques 
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évêquës de France , qui avaient déjà'dreffé un forniii- 
laire , en fitent encore un nouveau , dont la fin était 
conçue en ces termes : „ Je condamne de cœur et de 
„ bouche la doctrine des cinq propofitions contenues 
^, dans le livre de Cornélius Janfénius^ laquelle doctrific 
,, n eft point celle de S^AuguJliti , que Janfénius a mal 
j, expliquée. ,, 

Il fallut depuis foufcrire cette formule ; et les évo- 
ques la préfentèrent dans leurs diocèfes à tous ceux 
qui étaient fufpects* On la voulut faire figner aux 
religieufes de Port-royal de Paris et de Port-royal- 
des-champs. Ces deux maifons étaient le fanctuair.c 
du janfénifme : S^ Cyran et ArnauldXts gouvernaient. 

Ils avaient établi auprès du monaftère dePôrt-royal* 
des-champs , une maifon où s'étaient retirés plufieurs 
fayans vertueux, mais entêtés', liés enfcmble par la 
conformité des fentimens : ils y inftruifaient déjeunes 
gens chôifis* C'eft de cette école qu'eft forti Racine , 
le poète de l'univers qui a le mieux connu le cœur 
humain. Pa/ca/ le premier des fatiriquesirançais, car 
î)ejpréaux rie fut que le fécond , était intimerîient lié 
avec ces illuftres et dangereux folitaires. Onpréfenta Fortnuiaîw 
le formulaire à figner aux filles de Port-royàl de Paris 
et dePort-royal-des-champs; elles répondirent qu'elles v 
ne pouvaTent en confcience avouer , après le pape et 
les éyêqûes , que les cinq propdfitions fuflent dans le 
livre de Janfénius qu elles n^avaient pas lu ; qu'affuré- 
inent on n'avait pas pris fa penfée ; qu'il fe pouvait 
foire que ces cinq propofitioils fuflent efronées , mais 
ijue Janfénius n'avait pas torté 
' Un tel entêtement irrita la cour.Le lieutenant-civil, 
d^Aubrai (il n'y avait point encore de lieutenant de 

Siècle de Louis XIV. Tom. IL Z 
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police ) alla à Port-royal-des-champs faire fortir tous 
les folitaires qui s'y étaient retires, et tous les jeunes 
^ens qu'ils élevaient. On menaça de détriiire les deux 
monaftères; un miracle Jes iauva« 

M"« Perrier^ penHonnaire de Port-royal de Paris, 
nièce du célèbre Pijfcal, avait mal à un œil; on fit 
à Port-royal la cérémonie de baifer une épine de 
la couronne qu'on mit autrefois fur la tête de 
JESUS - CHRIST. Cette épine était depuis quelque 
temps à Port-royaL D n'eft pas trop aifé de prouver 
Gnhd mira, comment elle avait été fauvée et tranfportée de 
cnéri"" "*^ Jérufalem au faubourg S^ Jacques. La malade la 
baifif ; elle parut- guérie plufieurs jours après. On 
ne manqua pas d'affirmer et d'attefter qu'elle avait 
été guérie en un clin d'oeil d'une fiftule lacrymale 
difefpérée. Cette fille n'eft morte qu'en 1728. 
Des pcrfonnes , qui ont long-temps vécu avec elle, 
m'ont affuré que fa guérifon avait été fort longue; 
•et c'eft ce qui eft bien vraifemblable : mais ce qui 
ne l'eft guère, c'eft que DIEU, qui ne fait point de 
miracles pour amener à notre religion les dix-neuf 
vingtièmes de la terre à qui cette religion eft ou 
inconnue ou en horreur, eût en effet interrompu 
Tordre de la nature en faveur d'uA petite fille, 
pour juftifter une douzaine de religieufe^, qui pré- 
tendaient que Cornélius Janfénius n'avait point écrit 
une douzaine de lignes qu'on lui attribue , ou quM 
Jes avait écrites dans une autre intention que celle 
qui lui eft imputée. 

Le miracle eut un fi grand éclat que les jéfuitcs 
écrivirent contre lui. Un père Annat^ confefleur de 
Louis XlVy publia le Rabat-joie des Janfcniftesàl'ouafm 
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du miracle quon dit être arrivé à Port-royal ^ par un 
dtKteur catholique. Annat n'étaft ni docteur ni docte. ''^^"^^^^^°'** 
Il crut. démontrer que fi une épine était venue de^jfadeç/' 
Judée à Paris guérir la petite Berner ^ c'était pour 
lui prouver que JESUS eft*mort pour tous ^ et non 
pour plujjeurs : tous fifflèrent le père Annat. Les 
jéfliites prirent alors le parti de faire auffi des 
miracles de leur côté ; mais ils n'eurent point la 
vogue : ceux des janféniftes étaient les feuls à la 
mode alors. Ils firent encore quelques années 
^près un autre miracle. Il y eut à Port-royal une 
fœur Gertrude guérie d'une enflure à la jambe, 
Ce prodige - là n'eut point de fuccès : le temps 
était pafle; et fœur Geitrude n'avait point un Pafcal 
pour oncle. 

Les jéfiiitcs , qui avaient pour eux les papes et les v 

rois , étaient entièrement décriés dans l'efprit des 
peuples. On renouvelait contr'eux les anciennes 
hiftoires de l'aflaffinat de Henri le grande médité par 
Barrière , exécuté par Chàtel leur écolier.; le fupplicc 
du père Guignard , leur banniffement de France et de 
Venife, la conjuration des poudres, la banqueroute \ 

de Séville. On tentait toutes les voies de les rendre 
odieux. Pafcal fit plus , il les rendit ridicules. Sçs 
Lettres provinciales , qui paraiffaient alors , étaient un 
modèle d'éloquence et de plaifanteric. Les meilleures t^tù^té 
comédies de Molière n'ont pas plus de fei que les chef- d4i*» 
premières lettres provinciales : Bojjuet n'a rien de plus vrc 
lublime que les dernières. . ç 

Il eft vrai que tout le livre portait fur un fonde- 
ment faux. Oh attribuait adroitement à tout;e la 
fôciété les opinions extravagantes de plufieur^ 
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jéfuites efpagnols et flamands. On les aurait déten-ée^ 
aulli-bien chez des caïuiftes dominicains et francif* 
cains ; mais c'était aux feuls jéfuites qu'on en voulait. 
On tâchait , dans ces lettres , de prouver qu'ils 
avaient un deffein forme de corrompre les mœurs 
des hommes ; deffein qu'aucune fecte , aucune fociété 
n'a jamais eu et ne peut avoir. Mais il ne s'agiflait 
pas d'avoir raifon , il s'agiflait de divertir le public. 
Les jéfuites , qui n'avaient alors aucun bon écri- 
vain , ne purerït effacer l'opprobre dont les couvrit 
le livre le mieux écrit qui eût encore paru en France^ 
Mais il leur arriva , dans leurs querelles , la même 
chofe-à peu près qu'au cardinal Mazarin, Les Blot, 
les Marigny et \^s Barbangon avaient fait rire toute la 
France à fes dépens ; et il fut le maître de la France. 
Ce chef- Ces pères eurent le crédit de faire brûler les Lettres 
trûî7/* provinciales y par un arrêt du parlement de Provence; 
ils n'en forent pas moins ridicules , et en devinrent 
plus odieux à la nation. 

On enleva les principales religîeufes de l'abbaye 
de Port^royal de Pariis avec deux cents gardes ^ et on 
RciigieuTcs les difperfa dans d'autres couvens; on ne laiffaque 
celles qui voulurent figner le formulaire. La difperfiofl 
de ces religieufes intérefla tout Paris. Sœur Perdreau 
et fœurPfl/Jàrt,qur fignèrent et en firent figner d'autres, 
furent le fujet des plaifaiiteries et des chanfons dont 
la ville fut inondée par cette efpèce d'hommes oifife, 
qui ne voit jamais dans les chofes que le côté plai* 
fant, et qui fe divertit toujours , tandis que les per* 
fuadés gémiflent , que les frondeurs déclament ; et 
que le gouvernement <tgit. 
Les janféniftes s'affermirent par la perfécution. 
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Quatre prélats , Arnauld évêque d'Angers , frère du 
docteur, Bwaa/zua/deBeauvais, Pavillon (ï Alet^çtCaulet 
de Pamiers , le même qui depuis réfifta à Louis XI F 
fur la régale, fe déclarèrent contre le formulaire. 
C'était un nouveau formulaire compofé par le pape 
Alexandre F// lui-même, femblable en tout pour ^e 
fond aux premiers , reçu ea France par les evêquear 
et même par le parlement Alexandre VII indigné 
nomma neuf évêques français , pour faire le procès, 
aux quatre prélats réfractaires. Alors les efprits 
s'aigrirent plus que jamais. 

Mais lorfquc tout était en feu, pourfavoir fi les 
cinq proporitions^étaient ou n'étaient pas dans 
Janfénius , Rofpi^îiojî , devenu pape fous le nom de 
Clément IX y pacifia tout pour quelque temps. Il enga-. Paix de 
gea les quatre évêques à ùgntT Jincirement le formu-^^^"**"'^^* 
laire , au lieu dcjyurement etjîmplement ,- ainfi il fembla 
permis de croire,en condamnant les cinq proportions, 
qaelles n'étaient point extraites de Janfénius, Les 
quatre évêques donnèçent quelques petites explica- 
tions ; l'accortife italienne calma la vivacité françaifc. 
Un mot fubf^tué a un autre opéra cette paix qu'on 
appela la paix de Clément IX et même la paix de rEglifc , 
quoiqu'il ne s'agît que d'une difpute ignorée ou 
roéprifée dans le refte du monde. Il paraît que depuis 
le temps de BaHwx, les papes eurent toujours pour 
but d étouffer ces controverfes dans lefquelles on ne 
s'entend point , et de réduire les deux partis à cnfei- 
gner la même morale que tout le monde entend. 
Rien n'était plus raifonnable, maison avait à faire à 
des hommes. 

Le gouvernement mit en liberté les janféniftes qui 

Z 3 
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étaient prifonniers à la baftille, et entr'autrcs Saci, 
auteur de la verfion du teftament. On fit revenir les 
religieufes txilées ; elles fignèrent Jincèrement , et 
crurent triompher par ce mot. Arnauld fortit de la 
retraite où il s'était caché , et fut préfenté au roi , 
accueilli du nonce, regardé par le public comme un 
père de TEglife ; il s'engagea dès-lors à ne combattre 
que les calviniftes , car il fallait qu'il fit la guerre. Ce 
temps de tranquillité produifit fon livre de laperpétuité 
de la foi , dans lequel il fut aidé par Nicole i et ce fut 
, le fujet de la grande controverfe entr'eux'et Claudt le 
miniftre , controverfe dans laquelle chaque parti fc 
crut victorieux , félon Tufage. ^ 

La paix de Clément IX ayant été donnée à des 
cfprits peu pacifiques,qui étaient tous en mouvement, 
ne fut qu'une 'trêve paffagèrc. Les cabales fourdes , 
les intrigues et les injures continifèrent dès deux 
côtés. 

La ducheffe de Lonçuçvilk , fœur du grand Condé, 
fi connue par les guerres civiles et par fes amours, 
devenue vieille et fans occupation , fe fit dévote ; 
et comme elle haïflait la cour, et qu'il lui fallai^de 
l'ort-royai. l'intrigue j elle fe fit janfénifte. Elle bâtit un corps 
de logis à Port-royal-des-champs , où elle fe retirait 
quelquefois» avec les folitaires. Ce fut leur temps le 
plus floriffant. luts Arrtauld ^ les Nicole ^ les leMaîtn^ 
les Hernwn, les Saci , beaucoup d'hommes qui quoique 
moins célèbres avaient pourtant beaucoup démérite, 
et de réputation , s'^ffemblaient chez elle. Ils fùbili* 
tuaient au bel-efprit que la ducheffe de Longuevillè 
tenait de l'hôtel de Rambouillet , leurs converfations 
folides , et ce tour d*efprit mâje , vigoureux et 
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animé , qui fefait le caractère de leurs livres et de 
leurs entretiens. Ils ne contribuèrent pas peu à 
répandre en France le bon goût et la vraie éloquence. 
Mais nialheureufement ils étaient encore plus jaloux 
d'y répandre leurs opinions. Ils fémblaient être 
eux-mêmes une preuve de ce fyftème*de la fatalité 
qu'on leur reprochait. On eût dit qu'ils étaient 
entraînés par une détermination invincible à s'attirer 
des perfécutions . fur des ' chimères , tandis qu'ils 
pouvaient jouir de la plus grande confidé^ation et . 
de là vie la plus heureufe , en renonçant à ces vaines 
difputes. / 

La faction des jéfuites , toujours irritée des > 

Lettres provinciales , remua tout contre le païti. 
JVl*"* de LonejueviUe ne pouvant plus cabâler pour.^^*"?^^f^* 
la fronde , cabala pour le jjanfénifme. Il fe tenait 
des affemblées à Paris , tantôt chez elle , tantôt chez ^^* 
ArnçLuld. Le roi, qui avait réfôlu d'extirper le cal- 
vinifme , ne voulait point d'une nouvelft fecte. II 
liîenaça; et enfin Arncuûd^ craignant des ennemis 
armés de l'autorité fouveraine , privé de l'appui ^^ 
M™* de Longuevilk que la mort enleva , prit le partt 
de quitter pourjamais la France, et d'aller vivre dans 
les Pays-Bas , inconnu , fans fortune , même fans . 
domeftiques ; lui, tiont le neveu avait été miniftre 
d'Etat ; lui , qui aurait pu être cardinal. Le plaifir 
d'écrire en liberté lui tint lieu de tout. Il vécut 
jufqu'en 1694 dans une retraite ignorée du monde et 
connue àfes feulsamis, toujours écrivant, toujours 
philofophe fupérieur à la mauvaife fortune , et don- 
nant jufqu'au dernier moment Kexempte d'une ama 
pure , forte et inébranlable. 
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Son parti fut toujours perfécuté dans les Pays-Bas 

. .catholiques , pays qu'on nomme (Tobédicnct , et oy les 

bulles des papes font des lois fouvcraines. Il le fut 

encore plus en France. 

Cas de Ce qu'il y a d'étrange , c'cft que la qucftion , J! 

**^ffi ridicule '" ^^^^ prçpq/iv'ons fe trouvaient en effet dans Janfinm^ 

que tout ce était toujours le feul prétexte de cette petite guerre 

que deffus. intcftinç. La diftinction du fait et du droit occupait 

les efprJts. On prppofa enfin en 171 1 iin problème 1 
théoIogi|[ue , qu'on appela le cas de confcience par excel 
knce : „ Pouvait-on donner les facreqiens à un homme 
j,qui aurait, figné le formulaire , en croyant danç 
,, le fond de fon cœur que le pape et même l'Eglife 
„ peuvent fe tromper fur les faits ? ,, Quarante 
docteurs figncrent qu'on pouvait donner rabfolution 
à un tel homme. 

Auflitpt la guerre recommence. Le pape et les 
cvêques voulaient qp'on les crût fur les faits. L'ar- 
chevêque de Paris , Noailles , ordonna qu'on crût le 
droit d'une foi divine et le fait d'une foi humaine. 
Les autres et même Tarcbevêque de Cambrai 
Fenelon , qui n'était pas content de monfieur de 
Noailles^ exigèrent la foi divine pour le fait. Il eût 
mieuîç valu peut-être fe donner la peine de citer les 
paffages du livre ; c'eftcc qu'on ne fit jamais. 

Le pape Clément XI donna en 1705, la bulle 
Vineam Domini , par laquelle il ordonna de croire le 
fait , fans expliquer fi c'était dupe foi divine ott 
d'une foi humaine. 

Ç'eft une nouveauté introduite dans l'Eglife, de 
faire figner des bulles à des filles. On .fit encore cet 
honneur aux religieufes de Pprt-rpyal-dç^çhaP*pS' 
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Le cardinaLde Noailles fat ohli^é de leur faire porter 
cette bulle, pour les éprouver. Elles fignèrent, fans 
déroger à la paix de Clément IX ^ et fe retranchant 
dans le filence refpectujeujc à l'égard du -fait. 

On ne fait ce qui eft plus fmgulier , ou l'aveu 
qu'on demandait à des filles que cinq propofitions 
étaient dans un livre latin , ou le refus obftiné de 
ces rcligieufes. 

Le roi demahda une bulle au pape , pour la fup* ^^ ^*^'V**^"^ 
preffion de leur monaftcre. Le cardinal de Noailles 
les priva des facremens. Leur avocat fut mis à la 
baftille. Toutes les religieufes furent enlevé^ et 
mifes chacune dans un couvent moins défobéiffant» 
Le lieutenant de police fit démolir en 1709 leur 
iTiaifon de fond en comble; et enfin en 171 1 on 
déterra les corps qui étaient dans ■ Téglife et dans 
le cimetière , pour les tranfporter ailleurs. 

Les troubles n'étaient pas détruits avec ce monaf* 
tère. Les janféniftes voulaient toujours cabalcr , et 
les jéfuites fe rendre néceffaires. Le père Qudncl Quefrei. 
prêtre de l'oratoire , ami du célèbre Arnauld , et^ui 
fut compagnon de fa retraite jufqu'au deriliçr moment, 
avait dès l'an 1671 compoîe un livre de réflexions 
pieufes fur le texte du nouveau teftament. Ce livre 
contient Quelques maximes , qui pourraient paraître 
favorables au janfénifme ; m^s elles font confon- 
dues dans une fi grande foule de maximes faintes 
et pleines de cette onction qui gagne le coeur, que 
l'ouvrage fut reçu avec un applaudiffement univerfel. 
Le bien s'y montre de tous cotés , et lé mal il faut 
|e chercher. Plufieurs évêques lui donnèrent les plus 
^arids éloges dai^s ia Pfiiflaiice', et les contrôlèrent 
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quand Itf livre eut teçu encore par* l'auteur fa 
dernière perfection. Je fais même que l'abbe Renaudot^ 

* l'un des plus favans hommes de France , étant à 

Rome la première année du pontificat de Clément XI ^ 
allant un jour chez ce pape qui aimait les favans 
et qui ré tait lui-même , le trouva iifant le livre du 
père QuefneL Voilà , lui dit le pape , un livre excellent. 
Nous n avons perfonne à Rome qui foit capable d'écrire , 
ainji. Je voudrais attirer V auteur auprès de moi. t'eftlc 
même pape qui depyis condamna le livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de 
Clément XI ^ et les cenfures qui fui virent les éloges, 
comme une contradiction. On peut être très-touché 
dans une lecture des beautés frappantes d'un ouvrage, 
et en condamner enfuite les défauts cachés. Un des 
prélats , qui avait donné en France l'approbation 
la plusfmcère au livx t dt Que/nel^ était le cardinal 
de NoaiHes archevêque de Paris. Il s'en était déclare 
le protecteur , lorfqu'il était évêque de Châlons ; et 
le Ûvre lui était dédié. Ce cardinal plein de vertus 
et ae fcience , le plus doux des' honjmes , le plus ami 
de la paix , protégeait quelques janféniftes fans l'être , 
et aimait peu les jéfuites , fans leur nuire et fans les 
craindre. 

Ces jéfuites commençaient à jouir d*tin grand 

crédit, depuis que Ip père de la Chaife y gouvernant 

Quefiui^n^l^ coufcipuee de Louis X/F, était en eflFet à la tête 

u "ré?' ** ^^ ^^ l'Eglife gallicane. Le père Quefnel, qui les craignait, 
était retiré à Bruxelles ^vec le favânt bénédictin 
Gerberon , un prêtre nommé Brigode , et plufiéurs 
autres du même parti. Il en était devenu chef après 
la mort du fangeux Arnauld , et jouiflait comme lui 
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de cette gloire flatteufe de s'établrr tin empire; 
fecret indépendant des fouverains, de régnerfurdes 
confciences , et d être Famé d'une faction compofcc 
d'efprits éclairés. Les jéfuites , plus répandus que 
fa faction et plus puiffans , déterrèrent bientôt Quefnel 
dans fa folitude. Ils le perfécutèrent auprès dç 
Philippe V qui était encore, maître des' Pays-Bas ,^ 
comme ils avaient pourfuivi^ Arnauld fon maître 
auprès de Louis XIV. Ils obtinrent un ordre du roi, 
d'Efpagne , de faire arrêter ces folitaires. (^itfnel fut i 7 o j* 
mis dans les prifons de Tarchevêché de Malines.- 
Un gentilhomme , qui crut que le parti janféniftc 
ferait fa fortune s'il délivrait le chef, perça les murs , 
et fit évader Qfiefnd, qui fe retira à Amfîerdam , où 
il eft. mort en 17 19 dan3 une extrêmevieillefTc,. 
après avoir contribué à former en Hollande quelques 
églifes de janféniftes , ti:oupeau faible qui dépérit 
tous les jours. 

Lorsqu'on l'arrêta , on faifit tous fes papiers , et Contratde 
on y trouva tout ce qui caractérifeun parti formé. ^^"^ "J^ *^^^ 
Il y avait une copie d'un ancien contrat fait par les ngnon. 
janfénides avec Antoinette Bourignon^ célèbre vifion-- 
nairc , femme riche , et qui avait acheté fous le nom 
xle fon directeur l'île de Nordftrand près du Holftein , 
pour y r^ffembler ceux qu'elle prétendait affocier à 
une fectede myftiques, qu'elle avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à fes frais dix-neuf 
gros volumes de pieufes rêveries , et dépenfé la 
moitié de fon bien à faire des profélytes. Elle n'avait 
réuflî qu'à fe rendre ridicule , et même avait effuyé 
les p)erfécuttons attachées à toute innovation. Enfin 
défefpérant de s'établir d^ns fon île , elle l'avait 
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revendue aux janfénîftcs, qui ne s'y établirent pas 
plus qu'elle. 

On trouva encore dans les manufcrits de Qiiefntl 
Projet fou un projet plus coupable s'il n'avait été infenfé. 
aesjaiifénif-jLôHij XIV ayant envoyé en Hollande en 1684 le 
com te ^Avaux , avec plein pouvoir d'admettre à une 
trêve de vingt années les puifTances qui voudraient 
y entrer , les janfénifles , fous le i^om des difcipks 
de S* Au^uftin ; av.aient imaginé de fe faire compren- 
dre dans cette trêve , comme s'ils avaient été en effet 
un parti formidable , tel que celui des calviniftes le 
fut fi long- temps. Cette idée chimérique était 
demeurée fans exécution ; mais enfin les propofi- 
tions de paix des janféniftes avec le roi de France 
avaient été rédigées par écrit. Il y avait eu certai- 
nement dans ce projet une envie de fe, rendre trop 
confidérables ; et c'en était aflcz pour être crimi-* 
nels. On fit aifément croire à Louis XIV qu'ils 
étaient dangereux. 

Il n'était pas affez inflruit pour favoir que de 
vaines opinions de fpéculation tomberaient d'elles- 
mêmes , fi on les abandonnait à leur inutilité. 
C'était leur donner un poids qu'elles n'avaient 
point , que d'en faire des matières d'Etat. Il ne fut 
pas difficile c|e faire regarder le livre du père Quefnd 
comme coupable , après que l'auteur eut été traité 
en féditieux. Lesjéfuites engagèrent le roi lui-même 
à faire demander à Rome la condamnation du livrç. 
C'était en effet faire condi^mner le cardinal A^Noailks^ 
qui en avait été le protecteur le plus zélé. On fe 
flattait avec raifon que le pape Clément XI morti- 
iîer4it l'archevêque de Paris. Il faut favoir que 
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quand Clément XI était le cardinal AlbarU ^ il avait 
iait imprimer un livre tout molinifte de fôn ami le 
cardinal' de Sfondratey tt que M. de Noaillts avait 
été le dénonciateur de oe livre. Il était naturel de 
penfer c\a Albanie devenu pape, ferait au moins 
contre les approbations données à Qiiefnel ce qu'on 
aVait fait contre les approbations données à 
Sfondrate. 

On. ne fe trompa point : le pape Clément XI 
donna vers Tan 1708 un décret contre le livre d« 
Qiiefnel. Mais alors les affaires temporelles empê- 
chèrent que cette affaire fpirituelle , qu'on avait 
follicitéc, ne réufsît. La cour était mécontente de 
dénient XI qui avait reconnu Tarchiduô Charles pour 
xoi d'Efpagne , après avoir reconnu Philippe V. 
On trouva des nullités dans fon décret : il ne fut 
point reçu en France ; et les querelles furent affou- 
pies jufqu'à la mort du père de la Chaife confeffeur 
du roi , homme doux , fivec qui les voies de conci- 
liation étaient toujours ouvertes, et qui ménageait 
dans le cardinal de Noailles l'allié de M™^ de 
Mainttnon, 

Les jéfuites étaient en poffeflion de donner un ^ ^*^'«^ 
confeileur au roi, comme à preique tous les princes roi, fourbe, 
catholiques. Cette prérogative était le fruit de lcur>nt'o)«^n« .« 
inftitut, par lequel ils renoncent aux dignités ecclé- 
iîaftiques. Ce que leur fondateur établit par humi* 
lité était devenu uh principe de grandeur. Plus 
Louis XIV vieilliffait , plus la place de coûfefifeur 
devenait un miniilère confidérable. Ce pofte fut 
donné à le Tellier , fils d'un prpCureur de Vire en 
bafle Normandie, homn;ie fombrè, ardeat, inflexible, 
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cachant fes violences fous un flegme apparent; il 
jfît tout le mal qu'il pouvait faire dans cette place, 
où il eft trop aifé d'infpirer ce, qu'on veut , et de 
perdre qui l'on hait:» il avait à venger fes injures 
particulières. Lesjanféniftes avaient fait conclamncr 
à Rome un de fes livres fur les cérémonies chinoifes. 
11 était mal perfonnellement avec le cardinal de 
NoaiUes ; et il ne favait rien ménager. Il remua 
toute l'Eglife de France. Il dreffa en 171 1 des lettres 
et des mandcmens , que des évêques devaieat figncr. 
Le Ttiliirj^ j^^j. envoyait des accufations contre le cardinal 
de NoaiUes , au bas dcfquelles ils n'avaient plus qu'à 
mettre leur nom. De telles manœuvres dans des 
affaires profanes font. punies ; elles furent dêcou; 
vertes , et n'en réuffirent pas moins, [pp ) 



\pp) n eft dît dans la vie du duc d'Orléans, imprimée en 1737» 
que le cardinal de NoailUs accula le père le TelUer de vendre les bénéfices, 
et que le jéfuite dit au roi : 7e conféra à être brûlé vif, Jî ton prottvi 
sette âCcufation , pourfu que le cardinal /oit brûlé idf auffi en cas ^u^il 
ne la prouve pas. 

Ce «conte tft tiré des pièces qui coururent fut Ta^airt de la coailitii- ' 
tion; et ces pièces font remplies d'autant d'abftirdltés que la vie du due 
d'Orléans. La plupart de ces écrits font compofés par des malheureujT 
qui ne cherchent qu'à i^agner de l'argent : ces gens-là ne favent pas 
qu'un homme qui doit ménager fa confidération aupsès d'un roi qu'il 
confeffe, ne lui propofe pas, pour ît dlfculper, de faire brûler vif fod 
archevêque. ' ' ^ 

Tous les petits contes de cette efpèce fe retrouvent dans les mémoires 
de Mainnnon. Il faut foigneuftment diftinguer entre fes faits et le» 
ouï -dire. 

H B. On propofa pour conféfleurs à Louis XIV le TelUer et t'oumemne. 
TourneminCii littérateur aiTe^^ favant, peikfait avec autant de liberté, ef 
avait autn peu de fanatifme qu'il était pofiible à un K&ite. Mais il 
était.d'une naiifance illuftre , et Louis XlFnt voulut pas d'un confeifeut 
fait pour afpirer aux premières places de l^EgUfe et de l'Etat \ il craignait 
d'ailleurs l'ambitîoR de fa hxmXU^ ^ 
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La confcience du roi était allarmée par fon 
confeffeur, autant que fon autorité était bleffée par 
l'idée d'un parti rebelle. En vain le cardinal de 
J^loallks lui deunanda juftice de ces myiflères d'iniquité. 
Le confeffeur perfuada qu'il s'était fervi des voies 
humaines pour faire réuffir les chofes divines ; et 
comme en effet il défendait l'autorité du pape et 
celle de l'unité de l'Eglife, tout le fond d« l'affaire 
lui était favprable. Le cardinal s adreffa au dauphin 
duc de Bourgogne ; mais il le trouya prévenu par 
les lettres et par les amis de l'archevêque de Cambrai. 
La faibleffe humaine entre dans tous les cœurs. 
Fenélon n'était pas encore affez philofophe pour 
oublier que le cardinal de Noaillcs avait contribué 
à le faire condamner ; et Quefnel payait alors pour 
M™«^ Guy on. 

. Le cardinal n'obtint pas davantage du crédit de Madame de 
JVI"^« de Maintenon. Cette feule affaire pourrait ^STbU 
faire connaître le caractère de cette dame qui n'avait gotte au^ 
guère de fentimens à elle, et qui n'était occupée que]|^"^ qu'am, 
de fe conformer à ceux du roi. Trois lignes de fa * 

main au cardinal de NoaiJ^es développent tout ce 
qu'il faut penfer jpt d'elle et de l'intrigue du père le 
Tellier , et des idées du roi et de la conjoncture. 
„ Vous me connaiffez affez pour favoir ce que je 
5, penfe fur la découverte nouvelle ; mais bien des 
,, raifons doivent me retenir ^e parler. Ce n'eft point 
,, à moi à juger et à condamner; je n'ai qu'à me 
^, taire et à prier pour l'Eglife , pour le roi et pour 
,, vous. J'ai donné votre lettre au roi ; elle a été lue : 
3, c'eft tout ce que je puis vous en dire, étant abattue 
p, de trifleffe. „ ' • 
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Le Cardinal archevêque , opprimé par un jéfuitc , 
ota les pouvoirs de prêcher et de confeffer à tous les 
jéfuites , excepté à quelques-uns des plus fages et 
des plus modérés. Sa place lui donnait le droit dan-' 
gereux d'empêcher le TcUier de confeffer le roi. Mais 
iX n'ofa pas irriter à ce point fon ennemi, [qq] 
„ Je crains , écrivit - il à M™« de Maintenon , de 
5, marquer au roi trop de foumîflîon en donnant 
„ les pouvoirs à celui qui les mérite k moins. Je 
5, prie DIEU de lui faire connaître le péril quil 
„ court , en confiant fon ame à un homme de ce 
„ caractère, [rr] „ 

On voit , dans plufieurs mémoires , que le père 

k Tellier dit qu'il* fallait qu'il perdît fa place ou le 

cardinal la fîenne. Il eft très-vraifemblable qu'il k 

penfa , et peu qu'il l'ait dit. . 

Autorité Quand les efprits font aigris, les deux partis nt 

pîoyée par f^ut plus que dcs démarches funeftes. Des pàrtifans 

les jéfuites. du pèrc le Tellier , \ies évêques qui efpéraient le cha* 

peau , employèrent l'autorité royale pour enflammer 

ces étincelles qu'on pouvait éteindre. Au lieu d'imi* 

1er Rome , qui avait plufieurs fois impofé filence aux 

iqg) Confultez les lettres de Mme de Ma/menon, On voit que ces 
lettres étaient connues de Tattteur avant qu*on les eût imprimées , et 
qu'il fi, rien hafardé. 

(rr) Quand on a des lettres aulfî authentiques, on peut le» citer: ee 
ibnt les plus précietix matériaux de Thiftoire. Mais quel fond faire fur 
une lettre qu'on fuppofe écrite au roi par le cardinal de Noailits. . . 
y» trûvaillé U premier à ia ruine du clergé pour fauver votre Etat et pour 
foutenir votre trône, . ^ Il ne vous eft pas permis de demander compte de ma 
conduite. £ft-il vraifemblable qu'un (bjet suffi fage et auffi modéré que 
le tafdinal de Noailles ait écrit à fon fouverain une lettre fi infoîente 
et fi outrée? Ce n'eft qu'une imputation mal -adroite: elle fe tïouTe 
page 141, tome V des mémoires de Maintenon; et comme elle n'a ni 
authenticité ni vriifemblaDce ^ on ne doit y ajouter aucune foi. 

deux 
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deux partie ; au lieu de réprimer un réiîgietijc et dé 
conduire Je cardinal ; au lieu de défendre ces tom- 
bats Comme les duels, et de réduire tous les prêtres^, 
comme tous les fcigneurs, à être utiles fans être 
dangereux; au lieu d'accabler enfin leis deux partis 
fous le poids de la puiffance fuprême, fou tenue par 
la raifon ôt par tous les magiftrats, Louis XIV crut 
bien faire de foUiciter lui-même à Rome une décla- 
ration de guerre , et de faire venir la fameufe conf- 
titution unigenitus , qui remplit le refte de fa vie 
d'amertume. 

Le jéfuite le Tellier et fon parti envoyèrent à Buiiedreflëe 
Rome cent trois propofitions à condamner. Le^"*"'^' 
S* Office en profcrivit cent et ftnè, La bulle fut 
donnée au mois de fepteittbre 1713. Elle vint et 
fouleva contr'elle prefque toute la France. Le roi 
l'avait demandée pour prévenir un fchifme ; et elle 
fut prête d'en caufer un* Là clameur fut générale , 
parce que parmi ces cent et Uqc propoTitions il y en 
avait qui pafaiffaient à tout le monde contenir le 
fcns le plus innocent et la plus pure morale. Une 
nombreufe affemblée^ d'évêques fut convoquée à 
Paris. Quarante acceptèrent la bulle pour le bien 
de la paix ; mais ils en donnèrent en même temps ^"'**^ ^'» 
des explications, pour calmer les fcrupules dudéfordrl/ 
public* L'acceptation pme et fimpîc fut envoyée au 
pape i et les modifications furent pouf les peuples. 
Ils prétendaient par-là fàtisfaire à la fois le pontife, 
le roi et la multitude. Mais le cardinal de NoailUs < 
et fept autres évêques de l'affemblée qui fe joignirent 
à lui , ne voulurent ni de la*bulle ni de fes correctifs; 
Ils écrivirent* au pape pour demander ces correctifs 

Siècle de Louis XIV Tom. ÎL ^ .A a 
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nicmes à fa fainteté. C'était un affront qu'ils lui 
. fefaient rerpectueufement Le roi ne le foufirit pas : 
il empêcha que la lettre ne parût , renvoya les 
évêques dans leurs diocèfes, défendit au cardinal 
de paraître à la cour. La perfécution donna à cet 
archevêque une nouvelle confidération dans le public. 
Sept autres évcqucs rejoignirent encore à lui» Cctait 
une véritable divilion dans Tépifcopat ^ dans tout le 
clergé , dans les ordres religieux. Tout le monde 
avouait qu'il ne s'agiflait pas des points fondamen- 
taux de la religion ; cependant il y avait une guerre 
civile dans les efprits » comme s'il eût été queftion 
du renverfcmcnt du chriftianifme , et on fit agir des 
deux côtés tous les reRbrts de la politique , conune 
dans l'aiFaire la plus profane. 

Ces reflbrts furent employés pour faire accepter 
la conftitution par la forbonne. La pluralité des 
fuffrages ne fut pas pour elle;* et cependant elle y 
fut enregiftrée. Le miniflère avait peine à fuffirc 
aux lettres de cachet , qui «envoyaient en prifon ou 
en exil les oppofans. 

Cette bulle avait été cnregiftrée au parlement, 
avec la réferve des droits ordinaires de la couronne, 
1714- des libertés de l'Eglife gallicane, du pouvoir et de 
la jurifdictiôn des évêques ; mais le cri public 
perçait toujours à travers l'obéiffance. Le cardinal 
de BiJJj/^ l'un des plus^ardens défenfeursde la bulle, 
avoua dans une de ces lettres qu'elle n'aurait pas 
été reçue avec plus d'indignité à Genève qu'à 
Paris. 

Les efprits étaient fur-tout révoltés contre le 
jéfuitc k Tellier. Rien ne nous irrita plus qu'un 
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religieux devenu puiflant. Son pouvoir nous paraît Le jéflute 
une violation de fes voeux ; mais s*il abufe de ^* ^^^^ *" 
ce pouvoir , il eft ^n horreur. Toutes les prifons 
étaient pleines depuis long-temps de citoyens accufés 

. de janfénifme* On fefait accroire à Louis XIV, trop 
ignorant dans ces matières , que c'était le dev^oif 
d'un roi très-chrétien , et qu'il ne pouvait expier fes 
péchés qu'en perfécutant les hérétiques. Ce*flu'il 
y a de plus honteux , c'eft qu'on portait à ce jefuite 
le Teïlicr les copies des interrogatoires faits à ces 
infortunés. Jamais on ne trahit plus lâchement la 
juftiçc ; jamais la baffeffe ne facrifia plus indignement 
au pouvoir. On a retrouvé en 1768, à la maifpn 
profelfe des jéfuites , ces monumens de leur tyrannie , 
après qu'ils ont porté enfin la peine de leurs excè.? , 
et qu'ils ont été chaffés par tous les parlcmens du ^ 
royaume, parles vœux de la nation, et enfin par 
un édit de Louis XV» Le Tetlier ofa préfumer de foii 

' crédit jufqu'à propofer de faire dépofer le cardinal i ? l 5- 
de NoaiUes dans un concile national. Ainfi un 
religieux fefait fervif à fa vengeance fon roi , fpn 
pénitent et ia religion. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il S'agiflait 
de dépofer un homme devenu l'idole de Paris et de 
la France , par la pureté de fès mœitrs , par U dou- 
ceur de fon caractère, et plus encore pat la perfé* 
cution , on détermina Louis XIV à faire enregiftrer 
au parlement une déclaration , par laquelle tout 
évêque , qui n'aurait pas reçu la bulle jjurement et 
Jimplement , ferait tenu d'y foufcrire , ou qu'il ferait 
pourfuivi fuivant la rigueur des canons: Le chan- 
celier VoiJîRy fccrétairc d'Etat de la guerre, dur et 

Aa % 
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dclpatique , avait dreffé cet é(Jit. Le procureur- 
général à!Agucifcan\ plus verfé que le chancelier 
Voifin dans les lois du royaunac , et ayai;it alors ce 
courage d*efprit que donne la jemieffe, refufaabfo- 
lument de fe charger d'une telle pièce. Le premier 
préfident de Mcfmc en remontra au roi les coufé- 
quences. On traîna l'a&ire en longueur. Le roi 
était mourant. Ces malheureufes difputes trou- 
blèrent et avancèrent fes derniers momens. Son 
impitoyable confeffeur fatiguait fa faibleffe par des 
exhortations continuelles à confommcr un ouvrage 
gui ne devait jias faire ch,érir fa mémoire. Les 
domeftiques du roi indignés lui refusèrent deux 
fois rentrée de la chambre ; et enfin ils le coi>jU- 
rèrent de ne point parler au roi de conftitution. Ce 
' prince mourut, et tout changea. 

Changement Le duc d'Orléans régent du royaume , ayaut 
yçg"*^"*^**"ren verfé d'abord toute la forme du gouvernement 
de Louis XIV y et ayant fubftitué des confeils aux 
bureaux des fecrétaire$ d'Etat, compofa un confeil 
de conicience , dont le cardinal de NoaiUes fut k 
préfident. On exila le jéfuite Ze Tfe^zVr^ chargé de k 
haine publique et peu aimé de fes confrères. 
Bulle mépri. Lcs évêqucs oppofés à la bulk appelèrent àuft 
fujtur concile , dût-il ne fe tenir jamais.. La forlxMîne, 
les curies du diocèfc de Paris , des' corps entiers de 
^ religieux firent le pême appel; etçnfrn.le çsdéod 
de NoaiUes %t le fien en 171 7 > mais ,il.ne vwlut 
pas d'abord le rendre public. On l'imprima, dit-ofi, 
malgré lui. L'Eglife de France refta divifée en deux 
factions , les acuptam et les refufans. Les acceptant 
étaient les cent évoques qyi avaient ;idbcré foiiJ 
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Louis XIV avec les jefuites et lc5 capucins. Les 
refufans étaient quinze évêques et toute la nation. 
Les acceptans fc prévalaient de Rome ; les autres , 
des univerfités, des parlemens et du peuple. Oii 
imprimait volume fur volume , lettres fur lettres* 
On fe traitait réciproquement de^ fchifmatique et 
d'hérétique. 

Un archevêque de Rheims , du nom de Mailly , 
grand et heurçux partifan de Rome , avait mis fon 
nom au bas de. deux écrits que le parlement fit 
brûler par le bourreau. L'archevêque l'ayant fu, 
fit chanter un Te Dcum , pour remercier DIEU d'avoir 
été outragé par des fchifm a tiques. DiEU le récom- 
penfa ; il fut cardinal. IJn évêque de Soiffons , nommé 
Languet , ayant effuyé le même traitement du parle- 
ment , et ayant fignifié à ce corps que ce n était pas à 
lui à le juger ^ même pour un crime de lèfe-majefté^ il fut 
condamné à dix mille livres d'amende. Mais le régent 
ne voiilut|)as qu'il les payât , de peur , dit-il , qu'il 
ne devînt auffi cardinal. 

Rome éclatait en reproches : on fe confumait 
en négociations : on appelait , on réappelait ; et 
tout cela pour quelques paffages aujourd'hui oubliés 
du livre d'un prêtre octogénaire , qui vivait d'au- 
mônes à Amfterdam. 

La folie du fyftème deè finances contribua, plus Lefyftèmi 
qu'on ne croit, à rendre la paix àl'Eglife. Le public *« W* ^*** 
fe jeta avec tant de fureur dans le commerce dc5,,uije, 
actions ; la cupidité des hommes , «excitée par cette 
amorce, fut fi générale, que ceux qui parlèrent 
enfuite de janfénifme et de bulle, ne trouvèrent 
perfonne qui les écoutât. Paris n'y penfait pas plus 

A a 3 
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qu'à la guerre qui fe fefait fur les frontières d'Efpagne. 
l,es fortunes rapides et incroyables qu'on fefait alors , 
le luxe et la volupté portes au dernier excès, impo- 
lerent filence aux difputes etcléfiaftiques ; et le 
plaifir fit ce que Louis XIV n'avait pu £ure. 

Le duc d'Orléans faifit ces conjonctures pour 
réunir TËglife de France. Sa politique y était inté- 
reffée. 11 craignait des temps où il aurait eu contre 
lui Ron\e, TËfpagne et cent évcques, («) 

Il fallait engager le cardinal de Noailles^ non^ 
feulement à recevoir cette conftitution qu'il regardait 
comme fcandaleufe , mais à rétracter fon appel qu'il 
regardait comme légitime. Il fallait obtenir de lui 
plus que Louis XIV (on bienfaiteur ne lui avait en 
vain demandé- Le duc d'Orléans devait trou ver les 
plus grandes oppofitions dans le parlement , qu'il 
avait exilé à Pontoife ; cependant il vint à bout 
Puciftcation de tout. On compofa un corps [de doUrim^ qui conr 
apparente, ^çj^^ prefquc ks deux partis. On tira parole du 
cardinal qu'enfin il accepterait. Le duc d'Orléans 
alla lui-même au grand-confeil , avec les princes et 
pairs , faire enregiflrer un édit qui ordonnait l'ac-» 
çeptation de la bulle , la fuppreflion des appels , 
l'humanité et la paix. Le parlement, qu'on avait 
mortifié en portant au grand-confeil des déclarations 
qu'il était en poITeilion de recevoir, menacé d'ailleurs 
d'être transféré de Pontoife à Blois , cnregiftra ce 
que le grand-confeil avait enregiflré ; mais toujours 
avec les réferves d'ufage , c'eft;à-dire , le maintien 

iss) On verra dans !e Si<pU 4eLovi*XV ^ellçs furent les vnes çt 
la conduite du récent. 
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des libertés de TEglifc gallicane-, et des lois du 
royaume. 

I*e cardinal archevêque, qui avait promis de fe 
rétracter quand le parlement obéirait , fc vit enfin 
obligé de tenir parole; et on afficha ft^n mandement 
de rétractation le 20 août 1720. 

Le nouvel archevêque de Garnirai du B015, fils 
d'un apothicaire de Brive-la-gaillarde , depuis car- 
dinal et premier miniftre , fut celui qui eut le plus 
de part à cette affaire, dans laquelle la puiffancc 
de Louis X/r avait échoué, Peifonne n'ignore quelle 
était la conduite , la manière de penfer, les mœurs 
de ce miniftre. Le licencieux dit Bois fpbjugua le 
pieux Noailks. On fe fouvient avec quel mépris le 
duc d'Orléans et foa miniftre parlaient des querelles 
qu'ils apaifèrcnt, quel ridicule ijs jetèrent fur c^tte 
guerre de controverfc. ^ Ce mépris et ce ridicule 
Jervirent encore à la paix. On fe laffe enfin de com- 
battre pour des querelles dont le monde rit» 

Depuis ce temps, tout ce qu'on appelait en France 
janfénifme , quiétifme , bulles , querelles théolo- 
giques, baifla fenfiblement. Ç)uelques évêques 
appelans reftèrçnt opiniâtrement attachés à leurs 
fentimens. 

Mais il y eut quelques çvêques connus , et quel- 
ques eccléfiaftiques ignorés, qui perfiftèrent dans 
leur enthoufiafme janfénifte. Ils fe perfuadaient que 
DIEU allait détruire la terre , puifqu'une feuille de 
papier nommée bulle , imprimée en Italie était reçue 
eh France. S*ils avaient feulement confidéré fur quel- 
que mappemonde, le peu de place que la France 
et l'Italie y tiennent , et le peu de figure quV foftt 

A a 4 
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des évéques de province et des habitués de paroiOe « 
ils n'auraient pa3 écrit que DIEU anéantirait le 
inonde entier pour Tamour d'eux; et il faut avouer 
qu'il n'en a rien £ait. Le cardinal de Fleuri eut une 
autre forte de folie, celle de croire ces pieux éner> 
gumènes dangereux à TËtaL 

Singulier D voulait plaire d'ailleurs au pap<» Benoît XIII ^ 
concile jg Tancicnne maifon Urfini^ mais vieux moine 

i Embrun. _ 

entêté, croyant qu'une bulle émane de dieu même. 
Ur^fini et Fleuri firent donc convoquer un petit concile 
dans Embrun, pour condamner jbizfirii, évêque d'un 
village nommé Senez , âgé de quatre-vingt-un ans , 
ci-devant prêtre de l'oratoire , janfénifte beaucoup 
plus entêté que le pape. 

^ Le préfidcntde ce concile était Tendn^ archevêque 
d'Embrun , homme plus entêté d'avoir le chapeau 
de cardinal que de foutcnir une bulle. Il avait été 
pourfuivi au parlement de Paris comme fimoniaquc , 
et regardé dans le public comme un prêtre incef- 
tueux qui friponnait au jeu. Mais il avait converti 
Zû/î le banquier, contrôleur-général; et de presby- 
térien écoflais il en avait fait un français catholique. 
Cette bonne œuvre avait valu au convertifleur 
beaucoup d'argent , et l'archevêché d'Embrun. % 

Soanen paflait pour un laint dans toute la province. 
Le fimoniaque condamna. le laint, lui interdit les 
fonctions d'évêque et de prêtre , et le relégua dans 
un couvent de bénédictins au milieu des montagnes, 
où le condamné pria DIEU pour le convertifleur 
îufqu'à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Ce concile, ce jugement, et fur-tout le préfident 
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du concile ândignèrent toute la France; et aUbout 
de deux jours on n en parla plus. " • . 

Le pauvre parti janfénifte eut recours à des 
miracles, mais les miracles ne fefaient plus fortune. 
Un vieux prêtre de Rheims nommé Roajje ^ mort, 
comme on dit, en odeur de faintcté, eut beau 
guérir les maux de dents et li^s entorfes; le faint 
facrement , porté dans le faubourg faint Antoine à 
Paris , guérit en vain la femme /a FoJJe d'une perte 
dé fang , au bout de trois mois en la rendant 
aveugle. 

£nfin,de$ enthoufiaftcs s'imaginèrent qu'uu diacre convuiao». 
nommé Paris , frère d'un confeiller au parlement , "**'^"' 
appelant et réappelant , enterré dans le cimetière de 
S^Médard, devait faire des miracles. Quelques pçr- 
fonnes du parti , qui allèrent prier fur fon tombeau , 
curent l'imagination fi frappée que leurs organes 
ébranlés leur donnèrent de légères convulfions. Auflî- 
tôt la tombe fut environnée de peuple : la foule s'y 
preflait jour et nuit. Ceux qui montaient fur la tombe 
donnaient à leurs corps des fecouffes, qu'ils prenaient 
eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs fecrets du 
parti encourageaient cette frénéfic.On priait en langue 
vulgaire autour du tombeau : on ne parlait que de 
fourds qui avaient entendu quelques paroles, d'a- 
' veugles qui avaient entrevu , d cftropiés qui avaient 
marché droit quelques momcns. Ces prodiges étaient 
même juridiquement atteftés.par une foule de témoins 
qui les avaient prefque vus, parce qu'ils étaient 
venus dans l'efpérance de les voir. Le gouvernement 
abandonna pendant un mois cette maladie épidémiquc 
à elle-même. Mais le concours augmentait; les 
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miracles redoublaient; et il fallut enfin fermer le 
cimetière , et y mettre une garde. Alors les mêmes 
enthoufiaftes allèrent faire leurs miracles dans les 
maifons. Ce tombeau du diacre Paris fut en effet le 
tombeau du janfénifme , dans* Tefprit de tous les 
honnêtes gens. Ces farces auraient eu des fuites 
férieufes dans des temps moins éclairés. Il femblait 
que ceux qui les protégeaient ignoraflent à quel 
fiècle ils avaient à faire. 

La fuperftition alla fi loin qu^un confeillei da 
parlement, nommé Carré et furnommé Montgeron , eut 
la démence depréfenterau roi en 1736 un recueil de 
tous ces prodiges , munis d'un nombre confidérable 
datteftatlons. Cet homme infenfé, organe et victime 
d'infenfés, dit dans fon mémoire au roi/ ({xxil faut 
croire aux témoins qui ft font égorger pour foutenir kurs 
témoignages. Si fon livre fubiïftaitunjour, et que les 
autres fulTent perdus , la poftérité croirait que notre 
fiècle a été un temps de barbarie. 

Ces extravagances ont été cn^ France les derniers 
foupirs d'une fecte, qui n'étant plusfoutenue par des 
Arnauld^ des Pafcal et des Micx)k , et' n'ayant plus que 
des convulfionnaires , efl; tombée dansTaviliffement; 
on n'entendrait plus parler de ces querelles qui déf- 
honorent la raifon et font tort à la religion , s'il ne 
fe trouvait de temps en temps quelques efprit? 
remuans, qui cherchent dans ces cendres éteintes 
quelques reftes du feu dont ils éffaieiit de faire un 
incendie. Si jamais ils y réuffiffent, la difpute du 
molinifme et du janfénifme ne fera plus Tobjet des 
troubles. Ce qui eft devenu ridicule ne peut plus être 
dangereux. La querelle changera de nature. Les 
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hommes ne manquent pas de prétextes pour fe nuire, 
quand ils n'en ont plus de caufe. 

La religion peut encore aiguifer les poignards. Il 
y a toujours dans la nation un peuple qui n'a nul 
commerce avec les honnêtes gens , qui n'cft pas de 
ce fiècle, quiefl: inacceflible aux progrès delaraifon , 
et fur qui l'atrocité du fanatifme conferve fon empire 
cojnme certaines maladies qui n'attaquent que la pi us 
yile populace. 

Les jéfuites femblcrent entraînés dans la chute du Décadence 
janfénifme ; leurs armes émouffées n'avaient plus ^" ^^^»*»^*5- 
d'adverfaires à combattre; ils pewlirent à la cour le 
crédit dont k Telliec avait abufé ; leur Journal de 
Trévoux ne leur concilia ni l'eftime ni l'amitié des 
gens de lettres. Les évêques fur lefquelsils avaient 
dominé les confondirent avec les autres religieux; 
et ceux-ci, ayant été abaiffés par eux, les rabaiffèrenfc 
à leur tour. Les parlemens leur firent fentir plus / 

d'une fois ce qu'ils penfaient d'eux en condamnant 
quelques-uns de leurs écrits qu'on aurait pu oublier. 
Vuniverfité qui commençait alors à faire de bonnes^ 
études dans la littérature , et à donner une excellente 
éducation , leur enleva une grande paitie de la jeu- 
neffe; et ils attendirent, pour reprendre leur afccn- 
dant , que le temps . leur fournît des hommes de 
génie , et des conjonctures favorables ; mais ils furent 
bien trompés dans leurs efpérances ; leur chute, l'abo- 
lition de leur ordre en France , leur banniffcment 
d'Efpagne, de Portugal, deNaples, a fait voir enfin 
combien Louis XIV avait eu tort de leur donner fa 
confiance. 

Il ferait très-utile à ceux qui font entêtés de toutes 
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CCS difputcs , de jeter les yeux fur Thiftoirc générale 
du monde; car en obfervant tant de nations, tantdç 
mœurs,' tant de religions difFcrcntes, on voit le peu 
de figure, que font fur la terre un molinifleet unjan- 
fénifte. On rougit alors, de (a frénétîe pour un parti 
qui fe perd dans la foule ot dans rimmenfité des 
chofes. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Du quiétifme. 

xVu milieu des factions du calvinifme et des que- 
relles du janfénifme, il y eut encore une divifion en 
France fur le quiétifme. C'était une fuite malhcu- 
reufe des progrès de Tefprit humain dans le (îèclede 
Louis XIV ^ que l'on s'efforçât de paffer prefque en 
tout les bornes prefcrites à nos connaillances , ou 
plutôt c'était une preuve qu'on n'avait pas fsiit encore 
alTez de progrès. 
Mme Guyon La difpute du quiétifme ef): une de ces intempe- 
•xtravagante. ^ances d'cfprit ct de ces fyibtilités théologiques qui 
n'auraient laiffé. aucune trace dans la mémoire des 
hommes , fans les noms des deuxilluflres rivaux qui 
combattirent. Une femme fans crédit , faos véritable 
cfprit, et qui n'avait qu'une imagination échauffée, 
mit aux mains les deux plus grands - hommes qui 
fuffcpt alors dans l'Eglife. Son nom était Bouvières^ 
la Moihe. Sa famille était originai/e de Montargis 
Elle avait époufé le fils de Guyon entrepreneur do 
canal de Briare. Devenue veuve dans une alTez grande * 
jeunefTe, avec du bien , de la beauté et un efprit fait 
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pour le monde, elle $ entêta de ce qu'on appelle la 
fpiritualité. Un barnabite du pays d'Anneci , près ^tlaComhe^" 
•Genève, nommé la Combe, fut fon directeuf. Celt^^^j;"^;^'^* 
homme connu par un mélange affez ordinaire de 
paflîons et de religion , et qui eft mort fou , plongea 
, j*efprit de fa pénitente dans les rêveries myftiques dont . 
elle était déjà atteinte. L^envie d'être une S^* Thérèfc 
en France , ne lui permit pas de voir combien le génie ' 
français eft oppoïe au génie efpagnol , et la fit aller 
beaucoup plus loin que S'^ Thérèfe, L'ambition d'avoir 
des difciples, la plus forte peut-être de toutes les 
ambitions, s'empara toute entière dé fan cœur. 

Son directeur laConihe la conduifit enSavoié dans fon , 
petit pays d' Anneci , où l'é vêque ti tutaire de Genève 
fait fa réfidence. C'était déjà une très*grande indé- 
cence à un moine,de conduire une jeune veuve hors 
de fa patrie; mais c'eft ainfi qu'en ont ufié prefquë '' 
tous ceux qui ont voulu établir une fecte ; ils traînent 
preCquc toujours des femmes avec euK. La jeune 
veuve fe donna d'abord quelque autorité dans Anneci 
par la profufion en aumôrves. Elle tint des C€»nférenees, 
Elle prêchait le renoncement entier à foi-même , le 
illencc de Tame , i'anéantiffement de toutes fes puif- 
fances, k cuite intérieur , l'amoiurpur etdéfintérefle 
qiii n'eftni avili par la crainte , bi animé àt Tefpoir 
des récompcnfcs. : 

Les imaginations tendres et fiexibleSjfu^r-tout celles 
^des femmes et 'de quelques jeunes religieiïx , qui 
ainaaient plus qu'ils ne croyaient la parole de DIE¥ 
dans la boocHe d'une belle femme , furent aifémént 
touchés de cette éloquence à^ paroles , la feule propre 
à perfuader touti xl<as .efpjfits préparés. Elle fit des. 
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profélytcs. L'cvcquc d'Anncci obtint qu'on la fît 
fortir du pays , elle et fon directeur. Ils s en allèrent à 
Grenoble* Elle y répandit un petit livre intitulé k 
Moyen courte et un autre fous le nom des Torrens^ 
écrits du flyle dont elle parlait; et fiit encore obligée 
de fortir de Grenoble. 

Ce flattant déjà d'être au rang des confefleurs, 
elle eut une vifion , et dit prophétifa; elle envoya 
fa prophétie au père la Combe* Tout V enfer fe ban- 
, dera , dit-elle , pour empêcher les progrès de V intérieur a 
la formation de JESUS-CHKIST dans les ornes, La tempête 
fera telle quil ne rejlera pas pierre fur pierre ,• et ilmefembk 
que dans toute la terre il y aura trouble , guerre et renotr- 
fement. La femme fera enceinte de Cejprit^interieur^etk 
dragon fe tiendra debout devant elle. 

La prophétie fe trouva vraie en partie : Icnfer 
ne fe banda point , mais étant revenue à Paris 
conduite par fon directeur , et Tun et l'autre ayant 
dogmatifé en 1687 > l'archevêque de Harlay de Chan- 
vabn obtint un ordre du roi / pour faire enfermer 
la Combe comme un féducteur, et pour mettre dans 
un couvent M"* Guyon comme un efprit aliéné 
qu'il fallait guérir. Mais M""® Guyon ^ avant ce 
coup , s'était fait des protections qui la fervirent 
Elle avait dans la nlaifon de S^ Cyr , encore naiflantc, 
une coufine nommée JVI"*« de la Maifon^Fort^ 
favorite de M™* de Maintenon. Elle s'était înfi- 
nuée dans Tefprit des ducheffes de Chevreufe et de 
Beauvilliers. Toutes fes amies fe plaignirent haute- 
ment que l'archevêque de Harlay , connu pour 
aimer trop les femmes , perfécutât une femme qui 
ne parlait qut de 1 amour de Di£V. 
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La protection toute -puKTante de ipadamé de 
Mainunon iaipofa fiJéncc à rarchcvêque de Paris , 
et rendit la liberté à M?* Guyon. Elle alla à Ver- 
failles , s'intrôduifit dans S' Cyr , aflîfta à des 
conférences dévotes que fefaît Tabbé de Fcnélon 
après avoir dîné en tiers avec .M*"* de Maintcnon. 
LaprincefTe à'Harcourt^ les duchcflcs de Chevreufc , 
. de Beauvillicrs et de Charôt étaient de ces myftères., , 

L'abbé de Fénélon , alors précepteur des enfens 
de France , était Thomnae de la cour le plus féduifàn t. 
Né avec un cœur tendre et une imagination douce 
et brillante , fpa cfprit était nourri de la fleur des 
belles-lettres. Plein dégoût et de grâces, il préférait 
dans la théologie tput ce qui a Tair touchant et" 
fublime , à ce quelle a de fombre et d épineux. 
Avec tout cela , il av^it je ne fais quoi de romanefqué , 
qui lui infpira, non pas les rêveries de M"« Guyon , 
mais un goût de fpiritualité qui ne s'éloignait pa« 
des idées de cette dame. 

Son imagination s'échauffait par la candeur et 
par la vertu , comme les autres s'enflamment par 
leurs pallions. Sa paO^on était d'aimer Dl£U pour 
lui-même. 11 ne vit dans M"* Guyon qu'une ame 
pure éprife du même goût que lui, et fe lia fans 
îcrupule avec e^lle. 

Il était étrange qu'il fût féduit par une femme 
à révélations , à prophéties et à galimatias , qui 
fuffoquait de la grâce intérieure, qu'on était obligé 
de délacer , et qui fe vidait ( à ce qu'elle difait ) de la 
Surabondance de grâce , pour en feire enfler le corps 
de l'élu qui éuit afiis auprès d'elle. Mais Fénélon^ 
dans l'amitié et dans fes idées myftique$ , était co 
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qu'on cft en amorur : il cxcufait les défauts , et ne 
s'attachait qu'à la conformité du fond des fcjuimens 
qui lavaient charme. 

M"** Guyon , affuréc et ficre d'un tel difciple 
qu'elle appelait fon fils , et comptant même fur 
Mme de Maintenon , répandit dans S' Cyr toutes 
fes idées. L'évêque de Chartres Godet ^ dsins It 
diôcèfc duquel eft S^ Cyr , s'en alarma , et s'en 
plaignit L'archevêque de Paris menaça encore de 
recommencer fes première» pourfuites. 

M""* de Maintenons qui ne penfait qu'à faire de 
S*^ Cyr un féjour de paix , qui favait combien le 
toi était ennemi de toute nouveauté , qui n'avait 
pas befoin pour fe donner de la confidération de fe 
mettre à la tête d'une efpcce de fecte , et qui enfin 
n'avait en vue que fon crédit et fon repos, rompit 
tout commercé avec Mv^ Gui/ôny et lui défendit le 
féjpur d$ S^ Cyr. 

L'abbé de Fénélon voyait un orage fe former, et 
craignit de noanquer les grands poftes où il afpirait. 
11 cpnfeilla à fon amie de fe mettre elle-^mêoie dans 
les mains du célèbre BoJJuet évcque de Meaux, 
regardé comme un père de l'iiglife. Elle fe fournit 
aux décifions de ce pçélat, communia de fa main, 
et lui donna tous fes écrits à examiner. 

L'évêque de Meaux-, avec ^agrément du roi, 
s'affocia pour cet examen Tévêque de Châlons , qui 
fut depuis le cardinal de Noailîes, et l'abbé Tronfon 
fupéricur de S' Sulpice. Ils s'affcmblèrcnt fecrétc- 
ment au village d'Iflî , près de Paris. L'archevêque 
de Paris Chanvalon , jaloux que d'autres que lui fe 
portaffent pour juges-dans fon diocèfe^-fit afficher 

une 
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iirié cèrifure publique des livres qu'on examinait. 
M"^^ Gui/on fe retira daiis là ville de Méaùx même , 
elle foufcfivit à tout ce que révêqué Bojjuet i^oulut , 
et promit de né plu^ dogmatifer. 

Cepenfdarit fénélon fut élevé à ï'archevêché dé Madame 
Cambrai en 1695, et facré par l'évêque de Méaux/^S'^'^n". 
Il fcrtîblait qu'une affaire affoupie ,• dans laquelle ilcennfes. 
tiy avait eu jufquc-là qoe du ridicule, rie devait 
jamais fe réveiller. Mais M"**^ Guyon^ accirieé de 
dogmatifer toujours , après avoir prdmîs le filence , 
fut enlevée par ordre du roi , dans la'inérivc année 
1695 , et mifeeriprîfonà Vincennès , comme fi elle eût 
été urte perfonrte dangeiiîufe dans l'Etat. Elle né 
f)Oùvait l'être ; et fes pieufeS rêveries ne riiéritaierit 
pas Tatterition du fouvcrairi. Elle compolk à Vin- 
fceriries un gros volume de vers myRiques , plu^ 
mauvais encore que fa profe ; elle parodiait lés vér^ 
des opéra. Elle chantât foùvent: 

L'amout pur et parfait va pinà loîa qu'on ne pcnfe : 

On ne fait pas , lôrfqu'il commencé. 

Tout ce qu'il doit coûter on jour. 
iSlon cœur n'aurait connu Vrncenries lii fdufFrancé ; 

S'il n'eût connu lé pur amour; 

Lés opinions de$ hom'nie^ dépendent dés femp's ,• Marud'A- 
des lieux et des circonflaînces. Tandis qu on tenait fjf** ?*"* 
en prifon M"»® Guyon , qui avait epoufe JESUS-CHRlST Guyon , re- 
dans une de fes eictaifes , et qui depuis ce témps-ïà s^'i^f *^*»"*- 
né priait plus les fainti , d!ifant que la maîtrefFe dé 
ïa maîfoH ne devait pas s'adrefTef' aux domeftiques j 
dans ce tem'ps-îà , dis-}é , on folIrcitaiÉ à Rome laS 
canonifation de Marié (TAgreda , qui avait eu plus die 

Sièdc ic Lèuis XIV. tôm. II. B b 
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vifions et de révélations que toul les myftiqucs 
enfemble : et pour mettre le comble aux contradictions 
dont ce monde eft plein, on pourfuivait en forbonnc 
cette même A'Agreda^ qu'on voulait faire faintc en 
Efpagne. L'univerfitc de Salamanque condamnait 
la ïbrbonne , et en était condamnée. Il était difficile 
de dire de quel côté il y avait le plus d'abfurdité et 
de folie; mais c'en eft fans doute une très -grande 
d'avoir donné à toutes les extravagances de cette 
cfpèce le poids qu'elles ont encore quelquefois, [tt] 

EoJJuct , qui s'était long-temps regardé comme le 
père et le maître de Fenélon^ devenu jaloux de la répu- 
tation et du crédit de fon difciple , etA^oulant toujours 
conferver cet afcendant qu'il avait pris fur tous fes 
confrères , exigea que le nouvel archevêque de Cam- 
brai condamnât M"^^ Gt^yon avec lui , et foufcrivît 
à fes inftructions paftorales. Fénélon ne voulut lui 
j<Vi//on pcr- facrifier ni fes fentimens ni fon amie. On propoEa 
aimerjpiir! ^^^ tempéramens ; on donna des promeffes : on fe 
plaignit , de part et d'autre , qu'on avait manqué de 
parole. L'archevêque de Cambrai en partant pour fon 
diocèfe , fit imprimer à Paris fon livre des Maximes 
desfaintss ouvrage dans lequel il crut rectifier toufe 
ce qu'on reprochait à fon amie , et développer les 
idées orthodoxes des pieux contemplatifs qui s'élèvent 
au-deflus des fcns , et qui tendent à un état de per- 
fection où les araes ordinaires n'afpirent guère, 

(.n) Ce qu'on aurait dû remarquer , c*eft que le quiétlftne eft dans 
doni Quichotte. Ce chevalier erraut dit qu'ion doit fervir Dulcinée , fansr 
autre récompenfe que celle d'être fon chevalier. Sancho lui répond : Con 
tjîa mantra de amor he oydo yopredicar que ft ha de dmar a nucflro fendr por 
Jt fofe f fin nue nos mueva efperança deglorta o tenter depena : auntiuey U 
quirriA amur y fervir por h que pmde fer^ 
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Levêqtie de Meaux etfes amis fc foulevèrcnt contre 
le livre. On le dénonça au roi , comme s'il eût été 
auffi dangereux qu'il était peu intelligible. Le roi en 
parla à BoJJliet , dont il refpcctait la réputation et ie3 
lumières. Celui-ci fe jetant aux genoux de fon prince, 
lui demanda pardon de ne lavoir pas averti plutôt 
de la fatale héréfie de M. de Cambrai. 

Cet cînthôufiafmc ne parut pas fincère aux iiombreu^^ 
amis de Fénélon, Les courtifan<; penfèrent que c'était 
un tour de couftifan. Il était bien difficile qu'au 
fond un homrhe comme BoJJuet regardât cômrtie une Très-mat^ 
hércytc fatale la chimère pieufe d'aimet dieu pour ^^**^p^J^^^^ 
lui-même. Il fe peut qu'il fût de boatie foi dans fa 
haitte pour cette. dévotion myftique, et encore plus 
dans fa haine fecrète poux Fénélonj etque, cdnfôridant 
l'une avec l'autre , il portât de bonne foi cette accufa- 
tion contre fon confrère et fon ancien ami , fe figurant 
peut-être que des délations j qui déshonoreraient un 
homme de guerre , honore un eccléfiaftique , et que 
le zèle de la religion fanctifie les procédés lâches. 

Le roi et M»"« de Maîntenon consultent auffitôt 
le père de la Chaife ; le confeffctir répond que le livre 
de l'archevêque eft fort bon , quctous les jéfuites eii 
font édifiés , et qu^il n'y a que les janféniftes qui le 
défapprouvc;nt. L'évêque de Meaux n'était pas 
janfénifte ; mais il s'était nourri de leurs bofrs 
écrits. Les jéfuites ne l'aimaient pas, et n'en étaient 
pa» aimés. 

La cour et» la ville furent divifées 5 et toute r*n/ xn 
l'attention tournée de ce côté laiffa refpirer les!"?* .^^"^ 
janféniftes. Bojjuct écrivit contre Fendon. Tous deux difput» ^*^ ^ 
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envoyèrent Jeuf s ouvrages au pape Innocent X/7, tt 
s'en remirent à fa dccifion. Les circonftanccs ne! 
paraiflaient pas favorables à fV/ïrfon ; on avait depuis 
peu condamné violemment à Rome, danslaperfonne 
de refpagnol Molinos^ le quiétifme dont on accufait 
Tarchevcque de Cambrai. C'était le cardinal rfftrfW, 
ambafTadeur de France à Rome, qui avait pourfuivi 
Molinos. Ce cardinal fïEtrees , que nous avons va 
dans fa vieilleffc plus occupé des agrémcns de la 
fociété que de théologie , avait perfécutci/oinoj, 
pour plaire aux ennemis de ce malheureux prêtre* 
Il avait même engagé le roi à foUiciter à Rome la 
condamnation qu'il obtint aifément. De forte que 
Louis XIV fe trouvait , fans le favoir , l'eniiemi le 
plus redoutable de Tamour pur des myftiques. 

Rien n'eft plus aifé , dans ces matières délicates, 
que de trouver , dans un livre qu'on juge, des 
paffages reffemblans à Veux d'un livre déjà profcrit. 
L'archevêque de Cambrai avait pour lui les jéfuites, 
le duc de Beau^îllicrs , le duc de Chcvreufe et le car- 
dinal de Bouillon ^ depuis peu ambafladeur de France 
à Rome. M. de Meaux avait fon grand nom et 
Tadhéfion des principaux prélats de France* Il porta 
au roi les fignatures de plufieurs évêqucs et dui^ 
grand nombre de docteurs , qui tous s'élevaient 
contre le livre des Maximes des faints. 

Telle était l'autorité de BoIJuct , que le père dç 
la Chaife n'ofa fou tenir l'archevêque de Cambrai 
auprès du roi fon pénitent, et queM"»« de Mainttnon 
abandonna abfolument fon ami. Le roi écrivit au 
pap« Innocent XII qu'on lui avait déféré le livre * 
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rarclievêcjue de Cambrai comme un ouvrage perni- 
cieux» qu'il l'avait fait remettre aux mains du nonce , 
et qu'il preffait fa faintetc de juger. 

On prétendait , on difait même publiquement à 
Rome, et c'eft un bruit qui a encore des partifans, 
que l'archevêque de Cambrai n'était ainfi perfécuté, 
que parce qu'il s'était oppofé à la déclaration du 
mariage fecrct du roi et de Mv« de Maintmon. LesFauffesaoefir 
inventeurs d'anecdotes prétendaient que cette damc^**^"* 
avait engagé le père de la Chaife à preflfer le roi de 
la reconnaître pour reine ; que le jéfuitc avait adroi- 
tement remis cette commiflîon hafardeufe à l'abbé 
de Fénélon , et que ce précepteur des enfans de France 
avait préféré l'honneur de la France et de fes dlf- 
ciples à fa fortune ; qu'il s'était jeté aux pieds de 
Louis XIV \icxuv prévenir un éclat, dont la bizarrerie 
lui ferait plus de tort dans la poflérité , qu'il n'en 
tecueillerait de douceurs pendant fa vie. [uu) 

Il eft très- vrai que Fénélon , ayant continué l'édu- 
cation du duc de Bourgogne depuis fa nomination à 
l'archevêché de Cambrai , le roi dans cet intervalle 
avait entendu parler confufémentde fes liaifons avec 
MJ^^ Çui/on et avec M'"^ de la Mai/on -Fort.' Il crufr 
d'ailleurs qu'il infpirait au duc de Bourgogne des 
maximes un peu auftères , et des principes de gouver- 
nement et de morale qui pouvaient peut-être devenir 
un jour une cenfure indirecte de cet air de grandeur, 
de cette avidité de gloire , de ces guerres légèrement 

(uu) Ce conte fe retrouve dans Thiftoirç de Louis XIV imprimée ^ 
Aviguon. Ceux qui ont approché de ce monarque et de madame de 
Afaintcnon {ayeut à quel pgiut tout cela eft éloigné de la vérité. 



SÇ'î^ q U t E T I S M E. 

entrcprifcs , de ce goût pour les fêtes et pour les 

plaifirs , qui avaient caractérifé fon règne. 

jLouisXlF II voulut avoir unç converfation avec le nouvel 

J^^j^^"^'^^ archevêque fur fes principes cje politique, Fénélon^ 

léntLun fur plein dc fes idées , laifia entrevoir au roi une partie 

>c gouverne- jpjj maximes, qu'il développa enfuite dans les endroits 

duTéléniaqueoùiltraitedugouvernenient; maximes 

"plus approchantes de la république de Platon que 

de la manière dont il faut gouverner les hommes. 

Le roi , après la converfation , dit qu'il avait entretenu 

le plus bel efprit et lé plus chimérique de fon royaume. 

Le duc de Bourgogne fut inftruit de ces paroles 

du roi. Il les redit quelque temps après à M. dç 

M^lezieux^ qui lui enfeignait la géométrie. Ç'eft ce 

que je tiens de M. dc McdezUux^ et ce que le cardinal 

de Fleuri m'a confirmé. 

Depuis cette converfation , le roi crut aifément 
que Fénclon était aufli romanéfque en fait de religion 
qu'en politique. 

II eft très-cçrtain que le roi était perfpnnellement 
piqué contre l'archevêque deCambrai. Godet Defmarets 
évêque de Chartres, qui gouvernait M™^ de Maintenon 
^ ctS^Çyravecledefpotifme d*un directeur , envenima 
^ le cœur du roi. Ce monarque fit fon affaijé princi- 
pale de toute cette difputc ridicule dans laquelle il 
i^entendait rien. Il était fans doute très- aifé de la 
îaifTer tomber,puifqu'en fi peu de temps elle eft tombée 
d'elle-mêm€ ; mais elle fefait tant de bruit à la cour 
qu'il craignît une cabale encore plus qu'une héréfie. 
Voilà la véritable origine de la perféçution excitéj? 
(QPIitre Fenélon. 

Le roi ordonna au cardinal de Bouillon alors fon 
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ambafladcur a Rome , par fes lettres du mois d'au- 
gufte (que nous nommons fi mal à propos Aouji) 
1697, de pourfuivre la condamnation d'un homme 
qu'on voulait abfolument faire pafler pour un héré- 
tique. Il écrivit de fa propre main au pape Innocent XII, 
pour le preffer de décider. 

La congrégation du S* Office nomma , pour inf- Moinei de 
truire le procès, un dominicain , un jéfuite , ^^^À^F'éné^n^i 
bénédictin , deux cordeliers , un feuillant et un a^Bojfutt. 
auguftin. C'eft ce qu'on appelle à Rome les conful- 
teurs. Les cardinaux et les prélats laiffent d'ordinaire 
à ces moines l'étude de la théologie pour fe livrer 
à la politique , à l'intrigue ou aux douceurs de 
ToiAveté. (xx) 

•Les confulteurs examinèrent, pendant trente -fept 
conférences, trente -fept propofitions , les jugèrent 
erronées à la pluralité des voix; et le pape, à la 
tête d'une congrégation de cardinaux , les condamna 
par un bref qui fut publié et affiche dans Rome le 
13 mars 1699. 

L'évêque de Meaux triompha ; mais l'archevêque L'archevé. 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de fa défaite. J''^/^ ^^"î" 
Il fe foumit fans reflriction et fans réferve. Il monta met. 
lui-même en chaire à Cambrai pour condamner fon 
propre livre. Il empêcha fes amis de le défendre. 
Cet exemple unique de la docilité d'un favant, qui 
pouvait fe faire un grand parti par la perfécution 
même, cette candeur ou ce grand art lui gagnèrent 
tous les cœurs , et firent prefque haïr celui qui avait 
remporté la victoire. Fénélon vécut toujours depuis 

ixx') Le nonct Roberti difaît: Bifogna infarinarfi dl tcol'ogia c farc un. 
fvndo dl poUtUa, 

Bb 4 
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dans fon diocèfe en digne^archevêque , en homme d« 
lettres. La douceur de fes mœurs , répandue dans k 
converfation corame dans fes écrits , lui fit des amis 
^tendres de tous ceux qui le virent, La perfécution et 
fon Télémaque lui attirèrent la vénération de l'Eu- 
rope. Les Anglais fur-tout,qui firent la guerre dansfoa 
diocèfe , s'emprciTaient à lui téipoigiier leur refpect, 
Le duc de Marlborouçh prenait foin qu'on épargnât 
fes terres. Il fut toujours cher au duc de Bourgogne 
qu'iJ avait élevé ; et il aurait eu pai:t au gouvernement 
fi ce prince eût vécu. (44) 

Dans fa retraite philofopbique et honorable , oa 
voyait combien il était difficile de fe djftacher d une 
cour telle que celle de Louis XIV i car il y en a 
^'autres que plufieurs hommes célèbres ont quittées 
fans les regretter. Il en parlait toujours avec un goût 
et un intérêt qui perçaient au travers de la réfignation. 
Plufieurs écrits de philofophie , de théologie, de 
bel les -lettres furent le fruit de cette retraite. Leduc 
d'Orléans ^ depuis régent du royaume , le confulta 
fur des points épineux , qui intéreffent tous les 
hommes , et auxquels peu d'hommes penfent. U 
demandait fi l'on pouvait démontrer Texiftence d'un 
Dieu , fi ce Dieu veut un culte , quel eft le culte 
qu'il approuve, fi l'on peut l'offenfer en choififfant 
mal ? Il fefait beaucoup de queftions de cette nature, 
pn philofophe qui cherchait à s'inftruire; et l'arche? 
vçque répondait en philofophe et en théologien. 

Après ^voir été vaincu fpr les difputes de l'école^ 
il eût été peut-çtre plus convenable qu'il ne fe mêlât 

(44) Peiidant la campagne que le duc de Bpiirgogne fit ç| 
il ne yi^ Finflo^ %u?une fois , et en |>ubliç. 
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point des querelles du janfénifme; cependant il y 
entra. Le cardinal de Noailles avait pris contre lui 
autrefois le parti du plus fort : larchevêque de 
Cambrai en ufa de même. 11 efpéra qu'il reviendrait 
à U cour , et qu'il y ferait confulté ; tant Tefprit 
humain a de peine à fe détacher des affaires , quand 
une fois elles ont fervi d'aliment à fon inquiétude. 
Ses défirs cependant étaient modérés comme fcs Fénéionéê* 
écrits ; et même fur la fin de fa vie il méprifa enfin ^f^™^^^ *"• 

, ^ 1111 1 r 1 X iw A nndesiotteç 

toutes les dilputes : Icmblable en cela leul a 1 eveque dirputcs,, 
d' Avranches , Hitet , l'un des plus fa vans hommes de 
l'Europe , qui fur la fin de fes jours reconnut la 
vanité de la plupart des fciences et celle de l'efprit 
humain. L'archevêque de Cambrai (qui le croirait! ) 
parodia ainfi un air de Lidli : 

Jeune , j'étais trop fagc , 

Et voulais trop favoir : 

Je ne veux en partage / 

Que badinage , 
Et touche au dernier âge , 

Sans rien prévoir. 

Il fit ces vers en préfence de fon neveu le marquis 
de Fénélon , depuis ambaffadeur à la Haye. C'eft de 
Jui que je Jes tiens, (yy) Je garantis la certitude de 

<yy) Ces vers fe "trouvent dans les poéfics de madame Gtiyon : mais 
le neveu de M. Tarchevêque de Cambrai m'ayant aifuréplus d*une fois 
qu'ils étaient de fon oncle , et qu'il les lui avait entendu réciter le jour 
même qu'il les avait faits ., on a dû reftituer ces vers à leur véritable 
auteur. Ils ont été imprimés dans cinquante exemplaires de Tédition 
du Télémaque faite par les foins du murquis de Fénélon en Hollande » 
et fupprimés dans les autres exemplaires. 

Je fuis obligé de répéter ici que j'ai entre les mains la lettre de 
fiamfay , ^lèye de Mf 4e Fénçhn , dans laqueUe il me dit : SHl était né en 



394 ^ U I E T I S M E. 

ce fait. Il ferait peu important par lui-roême , s'il 
ne prouvait à quel point nous voyons fouvent avec 
des regards différcns , dans la tritle tranquillité de 
la vieillefle , ce qui nous a paru fi grand et fi intéref- 
fant dans l'âge où l'efprit plus actif eft le jouet dç 
fes défirs et de fcs illufions. 

Ces difputes, long-temps Tobjet de l'attention de 
la France , ainfi que beaucoup d'autres nées de l'oî- 
fivcté , fe font évanouies. On s'étonne aujourd'hui 
qu'elles aient produit tant d'animofités. L'efprit 
philofophiqu^, qui gagne de jour en jour, femble 
aiïurer la tranquillité publique ; et les fanatiques 
mêmes, qui s'élèvent contre les philofophes , leur 
doivent la paix dont ils jouiffent, et qu'ils cherchent 
à perdre. 

L'affaire du quiçtifme fi malheureufement impor- 
tante fous Louis XIV 9 aujourd'hui fi méprifée et fi 
oubliée , perdit à la cour Iç cardinal de Bouillon, Il 
était neveu de ce célèbre Turcnne à qui le roi avait 

Angleterre , // air ait développé fon génie et donné Vejfor à fes princlpu 
fis'on n'a jamais bien connu. '- 

• {/auteur du Dictionnaire hiftorique , littéraire et critique à Avignon iJSO» 
dît , à l'article Fénélon , qu*il était artificieux yfouple , flatteur et dijjîmulé, 
II fe fonde , pour flétrir ainii Ci mémoire , fur un libelle de Tabbé 
Phelippeaux ennemi de ce grand-homme. Enfuite il afTure que Tarchevêquc 
ûe Cambrai était un pauvre théologien , parce qu'il n'était pas janfénifte. 
Nous fummes inondés depuis peu de- dictionnaires qui font des libelles 
diffamatoires. Jamais la littérature n'a été fi déshonorée , ni la vérité fi 
.attaquée. Le même auteur nie ^M^M.Ramfay m'ait écrit la lettre dont 
je parle , et il le nie avec une grofiièreté infultante, quoiqu'il ait tiré une 
grande partie de fes articles du Siècle de Louis XIV. Les plagiaires jan, 
féniftes ne font pas polis : moi qui ne fuis ni quiétifte, ni janfénifte, ni 
jiîolinifte , je n'ai autre chofe à lui répondre , finon que j'ai la lettre. 
Voici les propres paroles : Were he born in a fret country hc would hâve 
éifplay*d his wkoée g^nius and givc a fuit carrier to his qwh princ^les 
nevcr known. 
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dû foh falut dans la guerre civile , et depuis , Tagran- 
diflement de fon royaume. 

Uni par Tamitié avec Tarchevêque de Cambrai , 
et chargé des ordres du roi contre lui , il chercha à 
concilier ces deux devoirs.Il eft confiant par fcs lettres 
qu'il ne trahit jamais fon miniftère en étant fidèle à 
fon ami. Il prcflait le jugement du pape félon les 
ordres He la cour ; mais ei> même temps il tâchait 
d'amener ks deux partis à une conciliation. 

Un prêtre italien nommé Giorl , qui était auprès 
de lui refpion de la faction contraire , s'introduifit 
dans fa confiance , et le calomnia dans fes lettres ; et 
pouffant la perfidie jufqu'au bout , il eut la baffeffc 
de lui demander un fecours de mille écus ; et après 
l'avoir obtenu , il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de ce miférable qui perdirent 
le cardinal de Bouillon à la cour. (45 ) Le roi l'accabla 
de reproches , comme s'il avait trahi l'Etat. Il parait 
pourtant par toutes fes dépêches qu'il s'était conduit 
avec autant de fageffe que de dignité. 

Il obéiffait aux ordres du roi , en demandant la 
condamnation de quelques maximes pieufement 
ridicules des myftiques , qui font les. alchimiftes 
de la religion: mais il était fidèle à l'amitié, en éludant 
les coups que l'on voulait porter à la perfonne de 
ténéloîu Suppofé qu'il importât à TEglife qu'on 
n'aimât pas DIEU pour lui-même , il n'importait 
pas que l'archevêque de Cambrai fût flétri. IVlais 
le roi malhcuréufement voulut que Fenélon fût 

(45) Elles furent appuyées par les intrigues de la princefTe çles Urjîns ,* 
qiû , après avoir été long- temps ramie du cardinal , s'était ^rouilidc avçç 
lui jtour une ridicule querelle d'éciq.uette, v 
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condamné ; foit aigreur contre lui , ce qui femblait 
au-deffous dun grand roi ; foit afferviffement au 
parti contraire , ce qui femble encore plus au-deffous 
de la dignité du trône. Quoi qu'il en foit, il écrivit 
au cardinal dé Bouillon le 16 mars 1699 ^^^ ^^^^^ 
de reproches très - mortifiante. Il déclare dans cette 
lettre qu'il veut la condamnation de rarchevêque 
de Cambrai : elle eft d'un homme piqué. Le 
Télémaque fefait alors un grand bruit dans toute 
l'Europe ; et les Maximes des faints , que le roi 
n'avait point lues , étaient punies des maximes 
répandues dans le Télémaque qu'il avait lues. 

On rappela auflîtôt le cardinal de Bouillon, Il 
partit; mais ayant appris, à quelques milles de Rome, 
que le cardinal doyen était mort , il fut obligé de 
revenir fur fes pas pour prendre polTeffion de cette 
dignité qui lui appartenait de droit, étant, quoique 
jeune encore , le plus ancien des cardinaux. 

La place de doyen du facré collège donne a 
Rome de très -grandes prérogatives ; et félon la 
manière de penfer de ce temps -là, c'était une choie 
agréable pour la France qu'elle fût occupée par un 
français. 

Ce n'était point d'ailleurs manquer au roi que 
de fe mettre en poffeflîon de fon bien , et départir 
enfuite. Cependant cette démarche aigrit le roi 
fans retour. Le cardinal en arrivant en France fcî 
pxilé, et cet exildura dix années entières. 

Enfin laffé d'une fi longue difgrace , il prit 1^ 
parti de fortir de France pour jamais en 17^^' 
dans le temps que Louis XIV femb|ait accablé pa^ 
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les alliés , et que- le royaume était menacé de tous 
côtés. 

Le prince Eugène , et le prince à' Auvergne fes 
parens , le reçurent fur les frontières de Flafndre oii 
ils étaient victorieux. Il envoya au roi la croix de 
Tordre Am^S^ Efprit , et la démiffiori de fa charge 
de grand - aumônier de France , en lui écrivant ces 
propres paroles : „ Je reprends la liberté que me 
j, donnaient ma naiflance de prince étranger fils 
jj d'un fouverain ne dépendant que de DIEU , et 
j, ma dignité de cardinal de la faintie Egllfe romaine 
^, et de doyerl du facré collège.... Je tâcherai de 
^, travailler le refte de mes jours à fetvir dieu 
5, et TEglife dans la première plaeef après la 
j, fuprême, etc. „ 

Sa prétention de priiicê indépendailt lui paraif- 
fait fondée non-feulement fur l'axiome de plufieurs 
jurifconfultes ^ qui affurent que qui renonce à tout 
n'eji plus tenu à rien, et que tout homme eft libre 
de choifir fon féjôur , triais fur ce qu'en effet le 
cardinal était né à Sedan dans le tertips que fon 
père était encore fouverain de Sedan i il regardait 
fa qualité de prince indépendant comme un carac-» 
tère ineffaçable. Et quant au titre de cardinal doyen , 
qu'il appelle la première place après la fuprême , 
il fe juftifiait par l'exemple de tous fes prédéceffeurs , 
qui ont paffé inconteftablement devant les rois à 
toutes les cérémonies de Rome. 

La cour de France et le parlement de Paris 
avaient des maximes entièrement différentes. Le 
procureur- général d'AgueJJeau^ depuis chancelier, 
racciafa devant les chambres affemblées , qui 
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rendirent contre lui un décret de prife de corps, et 
confifquèrent tous fes biens. Il vécut à Rome 
honore quoique pauvre , et mourut victime du 
quiétifme qu'il méprifait , et de lamitié qu'il avait 
noblement conciliée avec fori devoir. ^ 

Il ne faut pas omettre que , lorfqu'il ie retira des 
Pays-Bas h. Rome , on fembla craindre à la cour 
qu'il ne devînt pape. J ai entre les mains la lettre 
du roi au cardinal de la Trimouilk du 26 mai 1 710 , 
dans laquelle il manifefte cette crainte. „ On peut 
„ tout préfumer , dit- il , d'un fujet prévenu de 
„ l'opinion qu'il ne dépend que de lui feul. Il 
„ fuffira que la place dont le cardinal de Bouillon 
,, eft préfentement ébloui lui paraiffe inférieure à 
,, fa naifTance et à fes talens : il fe croira toute voie 
,, permife pour parvenir à la première place die 
,, l'Eglife y lorfqu'il en aura contemplé la fplendeuf 
,, de plus près. „ 

Ainfi en décrétant le cardinal de Bouillon^ et en 
donnant ordre qu'on le mit dans les prifons de la 
concicrcjerie y Jt on pouvait fefaîjtr de lui j on craignit qu'il 
ne montât fur un trône qui eft regardé comme le 
premier de la terre par tous ceux de la religion 
catholique ; et qu'alors en s'uniffant avec les enne* 
mis de Louis XIV , il ne fe vengeât encore plus 
que le prince Eugène; les armes de TEglife ne pou- 
vant rien par elles-mêmes , mais pouvant alors 
beaucoup par celles d'Autriche. 
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C H A P I T R E X X X I X. 

Difputesfur les cérémonies cbinoifes. Comment ces 
querelles contribuèrent àfaireprofcrire le chrif- 
timifme à la Chine. 

V/E n était pas affez, pour l'inquiétude de nottc 
efprit, que nous difputaflîons au bout de dix-fept 
cents ans fur des points de notre religion , il fallut 
encore que celle des Chinois entrât dans nos que-' 
relies. Cette difpute ne prodi^fit pas^ de grande 
mouvemens ; mais elle caractérifa , plus qu'aucunjî 
autre, cet efprit actif, contentieux et querelleur 
qui règne dans nos climats. 

Le jéfuite Matthieu Ricci , fur la fin dû dix-fep- 
^ème fiècle , avait été un des premiers mifïîonnaires 
de la Chine. Les Chinois étaient et font encore , en 
philofophie et, en littérature , à peu près ce que 
nous étions il y a deux cents ans. Le refpect pour 
leurs anciens maîtres leur prcfcrit des bornes qu'il» 
n'ofent paffer. Le progrès dans les fciences" eft l'ou- 
vrage du« temps et de la hardieffe de refprit. Mais 
îa morale et la police étant plus aifées à comprendre 
que les fciences , et s'étant perfectionnées chez eux 
quand les autres arts ne l'étaient pas encore , il 
cft arrivé que les Chinois , demeurés depuis plus de 
deux mille ans à tous les termes où ils étaient par* 
venus 5 font reftés médiocres dans les fciences , et 
le premier peuple de la terre dans la morale et dan« 
la police, comme le plus ancien. 
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chriftia- Après Ricci ^ beaucoup d'autres jéfuites péné- 
ch^* *°trèrent dans ce vafte empire ; et à la faveur des 
fciences de l'Europe, ils parvinrent à jeter fçcrétement 
quelques femences de la religion chrétienne parmi 
les cnfans du peuple! , qu*ils inftfuifirént comme ils 
purent. Des dominicains , qui partageaient la 
miflîon , acculèrent les jéfuites de permettre Tido- 
lâtrie en prêchant le chriftianifme. Lît queftion étaié 
délicate j ainfi que la conduite qu il fallait tenir à 
la Chine. 

Les lois et la tranquillité de ce grand empire font 
fondées fur le droit le plus riaturel cnfemble et lé 
plus facré , le rcfpect des enfaos pour les pères. 
A ce refpect ils joignent celui qu'ils doivent à leur^ 
premiers maîtres de liioraic ,« et fur-tout à Confutzee y 
nommé p^ir nous Confucius ^ ancien fage qui , près 
de fix cents ans avant la fondation du chriftianifme , 
leur enfeigna k vertu. 

Les faïnîllcs s'aflembïerit en particulier à certains 
jours , pour honorer leurs ancêtres ; les lettrés en 
publie , pour honorer Confutzée. On fe profterne , 
fuivant leur manière de fa;luer les fupérieurs , ce 
que les Romains , qui trouvèrent cet ufage dans 
toute t'Afie , appelèrent autrefois adorera On brûle 
des bougies et des paftilles. Des côïao , que les 
Portugais ont nommé mandarins , égorgent deux 
fois l'an , autour de la; falle où l'on vénère Confutzéc^ 
des animaux dont on fait enfuite des repas. Ces 
cérémonies font-elles idôlâtriqués ? font-elles pure- 
ment civiles? reconnaît -on fes pères et Confutzéc 
pour des dieux ? font-ils même invoqués feulement 
comme nos faints? eft-ce enfin un ufage politique , 

dont 
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dont quelques chinois fuperftitieu^ abufent ? G'eft 
ce que des étrangers ne pouvaient que difficilement 
démêler à la Chine , et ce qu'on ne pouvait décider 
en Europe. 

Les dominîcaiijâ déférèrent les ufages de la Chine Domini- 
à l'inquifition de Rome en 1645. Le S* Office , !=^^^^^^^^^ 
fur leur expofé , défendit ces cérémonies chinoifes > chine, 
jufqu à ce que le pape en décidât. 

Les jéfuités foutinrent la caufe des Chinois et de 
leurs pratiques , qu'il femblait qu'on ne pouvait 
profcrire , fans fermer toute entrée à la religion 
chrétienne , dans un empire fi jaloux dé fes ufages, 
Ils repréfentcrent leurs raifons. L'inquifition en 
1656 permit aux lettrés de révérer Confutzét , et 
aux enfans chinois d'honorer leurs pères, enprotçf- 
tant contre la fuperfiition , s^il y en avait. 

L'affaire étant indécife , et les miffionnaires tou- procès de 
lôurs divifés , le procès fut foUicité à Rome de temps ^^ chine 

1 1 */r* • t ' vcn cour de 

en temps ; et cependant les jefuites qui étaient aj^^me. 
Pékin , fe rendirent fi agréables à l'empereur CamJii , 
en qualité de mathématiciens , que ce prince , célèbre 
par fa bonté et par fes vertus , leur permit enfin 
d'être miffionnaires et d'enfeigner publiquement le 
chriftianifme. Il n'eft pas inutile d'obferver que 
cet empereur fi defpotique , et petit-fils du conqué- 
rant de la Chine ^ était cependant fi fournis par 
l'ufage aux lois de l'empire , qu'il ne put de fa feule 
autorité permettre le chriftianifme , qu'il fallut 
s'adreffer à un tribunal , et qu'il minuta lui-même 
deux requêtes au nom des jéfuités. Enfin en 1695^ 
le, chriftianifme fut permis à la Chine , par les foins 
infatigables et par l'habileté des feuls jéfuités* 
Siédc de Louis. XIV. Tom. II. C c 



40^ DISPUTES' 

II y a dans Paris une maifon établie pour les 
miffions étrangères. Quelques prêtres de cette mai- 
fon étaient alors à la Chine. Le pape qui envoie 
des vicaires apoftoliques dans tous les pays qu'on 
appelle les parties des infidèles , choifit un prêtre de 
cette maifon de Paris , nommé Maigrot , pour aller 
préfider , en qualité de vicaire , à la million de la 
Chine , et lui donna Tévêché de Conon , petite 
province chinoife dans le Fokien. Ce français, 
évêque à la Chine , déclara non-feulement les rites 
obfervés pour les morts, fuperftitieux et idolâtres, 
mais il déclara les lettrés athées. C'étaitle fentimcnt 
de tous les rigoriftesde France. Ces mêmes hommes 
Contradic.qui fe fout tant récriés contre Bayle ^ qui l'ont tant 
^'"P"*^" blâmé d'avoir dit qu'une fociété d'athées pouvait 
jet de la fubfifler, qui ont tant écrit qu'un tel établiffemetit 
c*î»ne. eft impoffible , foutenaient froidement que cet éta- 

bliffement flioriffait à la Chine dans le plus fage des 
gouvernemens. Les jéfuites eurent alors à combattre 
les miflionnaires leurs confrères , plus que les man- 
darins et le peuple. Ils repréfentèrent à Rome 
qu'il paraifTait affez incom.patible que les Chinois 
fuffent à la fois athées et idolâtres. On reprochait 
aux lettrés de n'admettre , que la matière ; en ce 
cas il était difficile qu'ils invoquaffent les âmes de 
leurs pères et celle de Confutzée. Uii de ces reproches 
' femble détruire l'autre , à moins qu'on ne prétende 
qu'à la Chine on admet le contradictoire , comme 
il arrive fouvent parmi nous. Mais il fallait être 
bien au fait de leur langue et" de leurs mœurs , 
pour démêler ce contradictoire. Le procès [de 
l'empire de la Chine dura long-temps en cour de 
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Rome. Cependant on attaqua les jéfuitcs de tous 
côtés. 

Un de leurs favans miflîonnaires , le pèfe le Comte y 
avait écrit dans fes mémoires de la Chine , „ que 
„ ce peuple a confervé pendant deux mille ans la 
„ connaiffance du vrai DIEU ; qu'il a facrifié au 
„ Créateur dans le plus ancien temple de l'univers ; 
„que la Chine a pratiqué les plus pures leçons de 
„ la morale , tandis que l'Europe était dans l'erreur 
„et dans la corruption. „ 

Nous avons vu que cette nation remonte , par cuited'un 
unehiftoire authentique, et par une fuite de trente- ^^'*^ ^*-*"à 
fix éclipfes de folcil calculées , jufqu'au - delà du la cwne 
temps où nous plaçons d'ordinaire le déluge uni- ^"**^ii«""- 
verfel. Jamais les lettrés n'ont eu d'autre religion 
que l'adoration d'un être fuprême. Leur culte fut 
la juftice. Ils ne purent connaître les lois fuccef- 
flves que DIEU donna a. Abraham^ à Mi/tfe , et enfin 
la loi perfectionnée du Meffie , inconnue fi long- 
temps aux peuples de l'Occident et du Nord. Il 
èft confiant que les Gaules , la Germanie ,> l'Angle- 
terre , tout le Septentrion étaient plongés dans 
l'idolâtrie la plus barbare , quand les tribunaux du 
vafte empire de la Chine cultivaient les mœurs et 
les lois , en reconnaiffant un feul Dieu , dont le 
culte fimple n'avait jamais changé parmi eux. Ces 
vérités évidentes devaient juftifier les cxpreffions 
du jéfuite le Comte, Cependant, comme on pouvait ' 
trouver dans ces propofitions quelque idée qui cho- 
que les idées reçues , on les attaqua en forbonne. 

L'abbé Boileau , frère de Defpréaiix , non moins 
critique que fon frère, et plus ennemi dès jéfuites, 

Ce 3 
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dénonça en 1700 cet éloge des Chinois comme un 

Dîrputes blafphème. L'abbé' Boileau était un efprit vif et 

forb^nnefur^^^S"^^^*^ , qui çcrivait comiquemcnt des chofes 

u Chine, férieufçs et hardies. Il eft l'auteur du livre des 

FlaqeUans , et.de quelques autres de cpttc efpècc. U 

difait qu'il les écrivait en latin , de peur que les 

évêques ne le cenfuraffent ; et Def préaux fon frère 

difait de lui : S'il n avait été docteur de forbome, il 

aurait été docteur de la comédie italienne. U déclama 

violemment contre les jéfuites et les Chinois , et 

. commença par dire que Pelote de ces peuples avait 

ébranlé fon cerveau chrétien. Les autres cerveaux de 

raffemblée furent ébranlés auffi. Il y eut quelques 

débats. Un docteur nommé le Sage opina quott 

envoyât fur les lieux douze de fes confrères des plus 

robuftes , s'inftruire à fond de la caufe. La fcènc 

Chine dé-f"^ violentc ; mais enfin la forbonne déclara les 

ciarée héré- louanges dcs Chinois , faufles, fcandaleufes , témc- 

forbonn"/''^^^^^^"' ^«3?»^$ et hérctiqucs. 

Cette querelle , qui fut auffi vive que puérile, 
envenima celle des cérémonies ; et enfin le pape 
Clément XI envoya l'année d'après un légat à la 
Chine. Il choifit Thomas Maillard de Tournon, 
patriarche titulaire d'Aatioche. Le patriarche n^ 
put arriver qu'en 1705. La cour de Pékin avait 
ignoré jufque-là qu'on la jugeait à Rome. Cela 
eft plus abfurde que fi la république de S^ Marin 
fe portait pour médiatrice entre le grand-turc et le 
royaunre de Perfe. 

L'empereur Cj/7z-Az reçut d'abord le patriarche de 

Tournon avec beaucoup de bonté. IVIais on peut 

juger quelle fut fa furprife , quand les interprètes 
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de ce légat lui apprirent que les chrétiens , qui 
prêchaient leur religion dans fon empire , ne s'ac- 
cordaient point entr'eux , et que ce légat venait pour 
terminer une querelle dont la cour de Pékin n'avait 
jamais entendu parler. Le légat lui fit entendre que 
tous les miflîonnaires , excepté les jéfuites , condam- 
naient les anciens ufages de l'empire , et qu'on 
foupçonnait même fa majejfté chinoife et les lettrés 
d'être des athées , qui n'admettaient que le ciel maté* 
riel. 11 ajouta qu'il y avait un favant évêque de 
Conon , qui expliquerait tout cela , fi fa majefté ^ 
daignait l'entendre. La furprife du monarque redou-, 
bla , en apprenant qu'il y avait des évêgues dans 
fon empire. Mais celle du lecteur ne doit pas être 
moindre , en voyant que ce prince indulgent pouffa 
la bonté jufqu à pernsettre à l'évêque de Conbn de 
venir lui parler de la religion contre les ufages de 
fon pays çt contre lui-même. L'évêque de Conon 
fut admis à fon audience. Il favait très -peu de 
chinois. L'empereur lui demanda d'abord l'explica- 
tion de quatrç caractères peints en or au - deffus de 
fon trône. Maigrot n'en put lire que deux; mais il ^nMaigrot 
foutint que les mots kinç-tieriy que l'empereur avait "^^"^^,J^J 
écrits lui-même fur des tablettes , ne fignifiaient pas province chi, 
adorez le Seigneur du ciel. L'empereur- eut la patience "***^^, ^^^^^^ 
de lui expliquer par interprètes que c était precue-reur. 
;pnient le fens de ces mots. Il daigna entrer dans un 
long examen. Il juftifia les honneurs qu'on rendait 
aux morts, L'évêque fut inflexible. On peut croire 
que les jéfuites avaient plus de crédit à la cour que 
lui. L'empereur , qui par les lois pouvait le fairo 
puiiiK 4ç niQrt , fe contenta de le bannir, Il ordonna. 

Ce 3; 
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que tous les européens , qui voudraient refterdanslc 

fein de Tempire , viendraient déformais prendre de 

lui des lettres-patentes et fubir un examen. 

Tourno/tj, Pour le légat de Tournon^ il eut ordre de fortirdc 

chfne ren-^^ Capitale. Dès qu'il fut à Nanquin , il y donna un 

voyé. mandement qui condamnait abfolument les rites de 

la Chine à Tégard des morts , et qui défendait qu'on 

fe fervît du mot dont s'était fervi l'empereur, pour 

fignifier le Dieu du ciel. 

Alors le légat fut relégué à Macao , dont les 
Chinois font toujours les maîtres, quoiqu'ils per- l 
mettent aux Portugais d'y avoir un gouverneur. \ 
Tandis que le légat était confiné à Macao , le pape ■ 
lui envoyait la barrette ; mais elle ne lui fervit qu'à 
le faire mourir cardinal. 11 finit fa vie en 1710. Les ] 
ennemis des jéfuites leur imputèrent fa mort. Us ' 
pouvaient fe contenter de leur imputer fon exil. 

Ces divifions , parmi les étrangers qui venaient 
inftruire l'empire , décréditèrent la religion qu'ils 
annonçaient. Elle fut encore plus décriée , lorfque la 
couf ayant apporté plus d'attention à connaître les 
européens, fut que non-feulement les millionnaires 
étaient ainfi divîfés , mais que parmi les ncgocians 
qui abordaient à Kanton , il y avait plufieurs fectcs 
ennemies jurées l'une de l'autre. 

L'empereur Cam-hi momut en, 1 71^4. C'était un 
prince amateur de tous les arts de l'Europe. On 
lui avait envoyé des jéfuites très-éclairés , qui par 
leurs fervices méritèrent fon afifection, et qui obtinrent 
de lui , comme on Ta déjà dit , la permiflîon d'cxei:cer 
et d'enfeigner publiquement le chriftianifme. 
Son quatrième fils Tontching , nommé par lui i 
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l'empire , au préjudice de fcs aînés , prit pofTefïîon.du 
trône fans que ces aînés murmuraflent. La piété filiale, 
qui eft la bafc de cet empire , fait que dans toutes 
les conditions c'eft unr crime et un opprobre de fe 
plaindre des dernières volontés d*un père. 

Le nouvel empereur Tontchinç furpaffa fon père L'empereur 
dans Tamour des lois et du bien public, ^^^^^ memcur^del 
empereur n'encouragea plus l'agriculture. Il porta r"M«ei. 
fon attention fur ce premier des arts néceflaires, ; 
jufqu'à élever au grade de mandarin du huitième 
ordre, dans chaque province, celui des laboureurs 
qui ferait jugé par les magiftrats de fon canton le 
plus diligent, le plus induftrieux et le plus honnête 
homme; non que ce laboureur dût abandonner un 
métier où il avait réuffi , pour exercer les fonctions 
de la judicature qu'il n'aurait pas connues: il reftait 
laboureur avec le titre de mandarin ; il avait le droit 
de s'affeoir chez le vice-roi de la province, et de 
manger avec lui. Son nom était écrit en lettres d'or 
dans une falle publique. On dit que ce règlement, 
fi éloigné de nos mœurs.et qui peut-être les condamne, 
fubfifte encore. 

Ce prince ordonna que dans toute l'étendue de 
l'empire on n'exécutât perfonne à mort avant que 
le procès criminel lui eût été envoyé, et même 
préfcnté trois fois. Deux raifons'qui motivent cet 
édft font auffi refpectables que Tédit même. L'une 
eft le cas qu'on doit faire de la vie de l'homme, 
l'autre la tendreffe qu'un roi doit à fon peuple. 

II fit établir de grafhds magafins de riz dans chaque ^«"es 

/ • • • A ^ acttons de 

province avec une économie qui ne pouvait être ^y^ntchins 
(iharge au peuple, et qui prévenait pour jamais les 

C c 4 
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difettcs. Toutes les provinces fefaicnt éclater Icui 
joie par de nouveaux fpectacles , et leur reconnaît 
fance en lui érigeant dçs arcs de triomphe. Il exhorta 
par un édit à cefler ces fpectacles , qui ruinaient; 
Téconomie par lui recommandée , et défendit qu'on 
lui élevât des monumens. Quand/ ai accordé des grâces^ 
dit -il dans fon.refcrit aux mandarins, ce ritjl pas 
pour avoir une vaine réputation ^ je veux que le peuple foit 
heureux; je veux qiCil foit meilleur , quil remplijje tous 
fes devoirs. Voilà les feuls rnonumens que j* accepte. 
Il profcrit ^çj ^j.^j^ ççj. empereur, et malheureufement ce fut 

poliment la . r • • i i- • i / • t • /r • ' 

îciision lui qui profcrivit la religion chrétienne. Les jcluites 
^'.iré^ienne. avaient déjà plufieurs églifes publiques , et même 
quelques princes du fang impérial avaient reçu le 
baptême-f-43n commençait à craindre des innovation^ 
funeftes dans l'empire. Les malheurs arrivés au Japot^ 
fefaient plus d'iinprcflîon fur les efprits que la pureté 
du chriftianifme trop généralement méconnu n'en 
pouvait faire. On fut que précifément en ce temps- 
]à les difputes , qui aigriffaient les miffionnaires de 
différens ordres les uns contre les autres , avaient 
produit Textirpation de la religion chrétienne danç 
le Tunquin; et ces mêmes difputes, qui éclataient 
encore plus à la Chine , indifpofèrent tous les tri- 
bunaux contre ceux qui, venant prêcher leur loi, 
n'étaient pas d'accord entr'eux fur cette loi même. 
Enfin on apprit qu'à Kanton il y avait des j^ollfti- 
dais , des Suédois , des Danois , des Anglais qui , 
quoique chrétiens , ne paffaient pas pour être de M 
religion des chrétiens de Macao. 

Toutes ces réflexions réunies déterminèrent enfin 
le fuprême tribunal des ritçs à défendre Texercicç 
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du chriftianifme, L'arrêj; fut porté le lo janvier Miffionnai. 
1724, mais fans aucune netriliure, lans décerner p^ii^ent. 
de peines rigoureufes , fans le moindre mot ofFenfant 
contre les miffionnaires ; l'arrêt mêtpe invitait Tem- 
pereur à confefver à Pékin ceux qui pourraient être 
utiles dans \^^ mathématiques. L'empereur confirma 
J'ar.rêt, et ordonna par fon édit qu'on renvoyât les ' 
lyiiffionnaires à Macao accompagnés d'un mandarin , 
pour avoir foin d'eux dans le chemin , çt pour \^s 
garantir de toute infulte. Ce font les propres mpts 
de l'édit. 

Il en garda quelques-uns auprès de lui, entre 
autres le jéfuite nommé Parennin, dont j'ai déjà fait 
l'éloge , homme célèbre par fes connaiffances et par 
la fageffc de fon caractère , qui parlait très-bien le 
ichinois etletartare. Il était néceflaire, non-feulement 
comme interprète , mais comme bon mathématicien* 
Ceft lui qui eft principalement connu parmi nous 
par les rcponfes fages et inftruçtives fur les fciences 
de la Chine aux difficultés favantes d'un de nos 
meilleurs philofophes, Ce religieux avait eu la faveur 
de l'empereur Cam . hi , et conferv^it encore celle 
A'Tontchimj. Si quelqu'un avait pu fauver la religion 
chrétienne , c'était lui. Il obtint avec deux autres Sciicmer. 
jéfuites audience du prince frère de rempercur,chargé miffionnaires. 
d'examiner l'arrêt et d'en faire le rapport. Parennin 
rapporte avec candeur ce qui leur fut répondu. Le 
prince qui les protégeait leur dit : Vos affaires membar- 
rajjenty^ fai lu les accufat ions portées contre vous: vos que* 
relies continuelles avec les autres européens fur les rites de la 
Chine vous ont nui infiniment. Que diriez-voùs Ji ^ nous ' 
tranfportarit dans l'Europe , nous y tenions la même conduite 
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que vous tenez ici? en bonne foi lefouffririez^vous ? Il étah 
difficile de répliquer à ce difcours. Cependant ils 
obtinrent que ce prince parlât à Tempereur en leur 
faveur; et lorfqu'ils furent admis aux pieds du trône, 
l'empereur leur déclara qu'il renvoyait enfin tous 
ceux qui fe difaient miffionnaires. 

Nous avons déjà rapporté ces paroles : Si vous 1 
avez fu tromper mon père , nejpérez pas me tromper de f 
même, {zz) ' [ 

Grands Malgré Ics ordrcs fages de l'empereur , quelques 
^onné«*'"âr j^f^it^s revinrent depuis fecrétement dans les pro- 
cès miffion. vinces fous le fuccefleur du célèbre Tontching s ils 
furent condamnés à la mort pour avoir violé mani- 
fcftement les lois de l'empire. C'eft ainfi que nous 
fefons exécuter en France les prédicans huguenots 
qui viennent faire des attroupemens,malgré les ordres 
du roi. Cette fureur des profélytes e(l une maladie 
particulière à nos climats , ainfi qu'on l'a déjà remar- 
qué ; elle a toujours été inconnue dans la haute Afie. 
Sage/Te des j^niaig ^çs peuples n'ont cuvové de millionnaires en 

\ ACatiques ^ *^*. r ^ r ^ •• i 

«11 un point, fiurope , et nos nations iont les ieules qui aient voulu i 
porter leurs opinions comme leur commerce aux 
deux extrémités du globe. 

Les jéfuites mêmes attirèrent la mort à plufieurs 
chinois, et fur-tout à deux princes ^du.fang. qui \^^ 
favorifaient. N'étaient- ils pas bien malheureux de 
venir du bout du monde mettre le trouble dans la 
famille impériale , et faire périr deux princes par le 
Miracle dernier fupplice ? Ils crurent rejidre leur million 
ri icue. jpçfpecj.2^b|ç ^^ Europc , en prétendant que DIEU fc 

(tî> Voyez VEJTai fur les maurs. 
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déclarait pour eux , et qu'il avait fait paraître quatre 
croix dans les nuées fur l'horizon de la Chine. Ils 
) firent graver les figures de ces croix dans leurs Lettres 
édifiantes et curieufes $ mais fi DIEU avait voulu que 
la Chine fût chrétienne , fe ferait-il contenté de mettr^e 
des croix dans l'air? ne les aurait-il pas mifes dahs 
le cœur des Chinois ? 
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